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HISTOIRE  POPULAIRE  DE  L'ÉGLISE 


AVERTISSEMENT 


Cette  Histoire  populaire  de  l* Église  fait  suite  à 
trois  autres  ouvrages  :  Cours  populaire  de  Caté- 
chisme, Cours  populaire  d'Histoire  sainte^  Vie  po- 
pulaire de  N.  S.  J.'C,  et  elle  achève  le  cycle. 

Un  même  dessein  a  inspiré  l'auteur  :  il  s'est  pro- 
posé de  rendre  la  connaissance  des  vérités  et  de 
riiistoire  de  la  relig^ion  accessible  à  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  facilité  ou  le  g"oût  de  la  puiser  dans 
les  ouvra^^'^es  qui,  en  supposant  une  vue  déjà  ac- 
quise, pénètrent  davantage  dans  le  détail  et  trai- 
tent le  sujet  scientifiquement. 

C'est  donc  une  œuvre  très  modeste  de  vulgari- 
sation, en  faveur  d'une  classe  fort  nombreuse.  Son 
but  faisait  d'un  appareil  de  critique  et  d'érudition 
une  superfluité,  et  même  un  poids  embarrassant. 
On  a  écarté  cet  appareil  de  propos  délibéré,  mais 
non  sans  prendre  soin  de  mettre  le  récit  en  con- 
formité avec  l'état  exact  de  la  science. 

Une  histoire  de  ce  genre  demandait  avant  tout 
d'être  clairement  ordonnée,   à  cause  de  la  longue 
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série  de  siècles  qu'elle  embrasse  et  des  questions 
également  multiples  et  diverses  qui  s'y  agitent. 
Elle  devait  être  écrite  dans  un  style  simple,  et  pré- 
senter un  tableau  des  événements  assez  fini  dans 
ses  traits  généraux  pour  en  donner  la  vraie  pby- 
sionomie  sans  en  charger  la  description.  C'est  à 
quoi  l'auteur  s'est  appliqué  selon  ses  forces. 

Plus  préoccupé  de  faire  œuvre  utile  que  de  s'ac- 
quérir un  mérite  d'historien,  il  amis  à  profit  les  ou- 
vrages propres  à  l'aider  dans  son  travail,  tels  que 
les  Cours  d'Histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé 
Blanc,  de  M.  Tabbé  Doublet,  outre  VHistoire  de 
Rohrbacher,  etc.,  ou  encore  certains  articles  du 
nouveau  Dictionnaire  apologétique^  et  il  leur  a  fait 
des  emprunts.  L'Histoire  de  r Eglise  du  D'"  Funck, 
censurée  à  bon  droit  à  cause  de  ses  tendances, 
mais  utile  par  ses  indications,  lui  a  aussi  fourni  des 
trails,  ainsi  qu'un  ouvrage  plus  ancien,  mais  de 
haute  portée,  le  Cours  d' éloquence  sacrée  de  celui 
qui  fut  Mgr  Freppel. 

L'Histoire  de  l'Eglise  n'est  pas  seulement  d'un 
puissant  intérêt  à  cause  des  péripéties  émouvantes 
qu'elle  retrace.  Il  en  ressort  par  dessus  tout  une 
démonstration  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de 
son  œuvre,  capable,  à  elle  seule,  d'emporter  la 
conviction.  Enfin,  sa  lecture  offre  aux  chrétiens  des 
encouragements  et  des  consolations  dans  tous  les 
genres  d'épreuves  ;  elle  abonde  en  graves  leçons 
pour  les  hommes  de  tout  rang  ;  elle  fait  briller  à 
tous  tes  yeux  la  justice  souveraine  des  jugements  .^ 
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de  Dieu  et  riiifinic   sagesse  de  sa  Providence  qui 
gouverne  l'Eglise  et  le  monde. 

C'est  dans  l'espoir  d'aider  le  lecteur  à  en  retirer 
ces  fruits,  avec  la  grâce  divine,  que  je  lui  présente 
ce  récit. 

E.  B. 


INTRODUCTION 


De  l'Église. 

L'action  et  Tinfluence  prodigieuses  que  l'Eglise, 
destituée  de  puissance  humaine  et  incessamment 
en  butte  à  de  violentes  attaques,  exerce  dans  le 
monde  depuis  tantôt  vingt  siècles,  et,  en  premier 
lieu,  le  seul  fait  de  son  immuable  stabilité  placé 
en  regard  des  écroulements  successifs  d'empires  et 
des  révolutions  qui  remplissent  l'histoire,  seraient 
absolument  inexplicables  pour  qui  se  bornerait  à 
l'étudier  du  dehors,  sans,  avoir  une  notion  exacte 
de  son  divin  principe. 

Il  y  a  une  histoire  externe  de  l'Eglise,  qui  est 
celle  de  son  établissement  sur  la  terre,  de  ses  pro- 
grès et  de  ses  vicissitudes. Le  développement,  en  son 
sein,  des  dogmes,  du  cuite,  des  institutions  et  de 
la  discipline  qui  lui  sont  propres,  constituent  son 
histoire  interne.  L'une  et  l'autre  sont  également  un 
tissu  de  merveilles,  dont  on  ne  découvre  le  secret 
qu'en  pénétrant  dans  sa  nature  intime,  en  remon- 
tant au  principe  divin  dont  nous  parlons. 

I.  —  L'idée  fondamentale  qu'il  faut  donc  conce- 
voir de  l'Eglise,  et  qu'il  est  nécessaire  de  conser-. 
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ver  présente  à  l'esprit  enlisant  son  histoire,  si  on 
veut  la  comprendre,  est  celle  que  l'apôtre  saint 
Paul  enferme  dans  une  courte  et  profonde  parole, 
en  disant  qu'elle  est  la  plénitude  du  Christ, 

Le  corps  humain  a  des  membres  multiples  et  di- 
vers :  yeux,  oreilles,  pieds  et  mains,  etc.  Cette  mul- 
tiplicité et  cette  diversité  ont  pour  fin  de  servir  aux 
opérations  dont  l'âme  peut  être  la  cause  et  le  prin- 
cipe, et  qui  sont  virtuellement  en  elle,  car  le  corps 
est  fait  pour  l'âme,  et  non  l'âme  pour  le  corps  ;  et 
si  le  corps  n'était  pas  doué  de   ses  membres,  les 
actions  dont  l'âme  renferme  la  vertu  n'atteindraient 
pas  leur  plénitude.  Ainsi    en  est-il,  par  rapport  à 
Jésus-Christ,  de  l'Eg-lise  qui,  avec  tous  ses  membres, 
a  été  faite  pour  lui.  Elle  est  «  sa  plénitude  »,  parce 
que  le  Christ  accomplit  par  le  moyen  de  ses  mem- 
bres, et  en  eux,  des    opérations  surnaturelles  qui 
sont  en   puissance  illimitée   dans    sa    divine  per- 
sonne. Toutes  les  vertus,  en  effet,  et  tous  les  dons 
surnaturels   qu'on    voit  dans   l'Eglise  et  dans  ses 
membres    existent   surabondamment  en  lui,  déri- 
vent de  lui.  Son  action  atteint  par  là  son  intégrité. 
L'Eglise  est  la  plénitude  du  Christ  parce  qu'elle  le 
complète  comme  terme  de  son  activité  ;  c'est  par  lui 
qu'elle  vit,  agit,  et  qu'elle  est  maintenue,  avec  des 
membres  si  divers,  dans  l'unité  d'un  même  corps. 
«  Voyez,  dit  saint  Augustin,  ce  que  fait  l'âme  dans 
le  corps  ;  elle  anime  tous  les  membres,  elle  voit  par 
les  yeux,  entend  par  les  oreilles,  parle  par  la  lan- 
gue ;  les  yeux  n'entendent   pas,    les   oreilles    ne 
voient  pas,  les  mains  ne  parlent  pas  ;  mais  les  yeux, 
les  oreilles,  la  langue,  les  mains  vivent;  leurs  offî- 
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ces  sont  différents,  mais  la  même  vie  leur  est  com- 
mune. Ainsi  de  l'Eg^Iise  de  Dieu  :  les  uns,  parmi 
ses  membres,  opèrent  des  miracles,  les  autres  prê- 
chent la  vérité,  les  uns  g-ardent  la  virg-inité,  d'au- 
tres observent  la  chasteté  conjugale,  etc.  ;  chacun 
a  son  opération  propre,  mais  ils  ont  la  même  vie, 
car  ce  qu'est  l'âme  dans  le  corps  humain  le  Saint- 
Esprit  l'est  dans  le  corps  du  Christ,  qui  est  l'Eglise; 
il  y  fait  ce  que  fait  l'âme  dans  tous  les  membres.  » 
Et  saint  Grégoire  :  «  Le  Christ  ne  fait  qu'une  per- 
sonne avec  toute  son  Eglise,  et,  de  même  que  c'est 
une  seule  âme  qui  vivifie  les  divers  membres  du 
corps,  de  même  le  Saint-Esprit  vivifie  toute  l'Eglise. 
Car,  comme  le  Christ,  qui  est  la  télé  de  l'Eg-lise,  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit,  l'Eglise,  qui  est  le  corps 
du  Christ,  est  vivifiée  par  le  Saint  Esprit,  fortifiée 
par  sa  vertu,  pour  subsister  dans  l'unité  et  la  cha- 
rité. » 

L'Eg-lise,  corps  du  Christ  ;  le  Christ,  tête  de  l'E- 
glise :  ces  images,  ég'alement  empruntées  à  saint 
Paul,  sont  fréquemment  employées  par  les  saints 
Pères.  Elles  se  traduisent  par  cette  autre  formule 
qui  exprime,  d'une  façon  vivante,  la  u  plénitude  » 
dont  parle  l'apôtre:  L'Eglise  est  le  corps  mystique 
de  Jésus-Christ. 

En  plusieurs  endroits,  saint  Paul  compare l'Eg^lise 
au  corps  humain^  dont  les  membres,  ayant  des 
fonctions  distinctes,  variées,  inég^ales,  se  servent 
cependant  les  uns  les  autres,  concourent  à  une  fin 
commune,  et  sont  ramenés  à  l'unité  par  le  lien  de 
leurs  riipports  mutuels,  et  surtout  par  l'âme  qui  est 
le  principe  de  leur  activité.  Cette  comparaison  est, 
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en  effet,  applicable  à  toute  sociétéori^anisée,  comme 
est  l'Eglise,  où  la  variété  et  l'inég-alité  des  membres 
se  résolvent  dans  l'harmonie  par  l'unité  de  la  fin 
vers  laquelle  tous  oat  la  même  aspiration,  par  le 
lien  des  mêmes  lois  et  de  la  même  direction. 

L'Eglise  est  donc  le  corps  du  Christ,  mais  un 
corps  de  nature  différente  de  celle  de  son  corps 
physique,  fait  de  chair  et  d'os  ainsi  que  celui  de 
tout  homme  ;  elle  est  son  corps,  non  dans  un  sens 
matériel,  mais  dans  un  sens  spirituel,  un  corps 
animé  d'une  vie  surnaturelle  ;  et  c'est  pourquoi  les 
Pères  l'appellent  son  corps  mystique^  pour  expri- 
mer qu'ils  parlent  par  analogie,  et  aussi  afin  de 
signifier  que  la  formation,  la  préservation  et  la  di- 
rection de  ce  corps  sont  pleines  de  mystères. 

Jésus-Christ  en  est  l'âme,  on  vient  de  le  dire. Il  en 
est  la  tête,  car,  de  même  que  la  tête  a  un  rôle  de 
prééminence  et  de  vigilance  sur  les  membres,  ainsi 
le  Christ  par  rapporta  ceux  de  l'Eglise  ;  de  même 
que  tous  les  sens  ont  leur  aboutissement  au  cer- 
veau et  que  la  têle  voit,  entend,  parle,  pour  l'utilité 
des  membres,  ainsi  réside  dans  le  Christ  l'abon- 
dance des  grâces  qui  opèrent  dans  ses  fidèles  ;  et 
de  même  que  les  nerfs  rattachés  au  cerveau  distri- 
buent dans  les  membres  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment, ainsi  tout  senlimentet  tout  mouvement  sur- 
naturels dans  l'Eglise  dérivent  du  Christ. 

Lui-même  a  exprimé  cette  étroite  et  absolue 
connexion  par  la  comparaison  du  cep  de  vigne 
et  de  ses  rameaux.  «  Je  suis  la  vigne,  vous  en  êtes 
les  branches  :  les  rameaux  ne  peuvent  porter  ad- 
cun  fruit  s'ils  ne  sont  réunis  au  cep  ;  de  même  vous 
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ne  pouvez  licii  faire  sans  moi.  »  Du  cep  s'épaaclie 
la  sève  qui  circule  dans  les  rameaux  et  les  rend 
propres  à  fructifier  :  la  sève  divine  émanant  du 
Christ  est  le  principe  des  saintes  pensées  de  ses 
membres  et  de  leurs  œuvres  surnaturelles  ;  il  est 
présent  en  eux  par  son  action  incessante  ;  et  Ton 
comprend  qu'il  s'identifie  avec  eux  au  point  de  par- 
ler d'eux  comme  de  sa  propre  personne  :  «  Ce  que 
vous  faites  au  plus  humble  de  mes  frères,  c'est  à 
moi  que  vous  le  faites  »,  ou,  plus  expressément 
encore,  à  son  futur  apôtre,  sur  le  chemin  de  Da- 
mas :  ((  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  » 

II.  —  L'Eglise  est  donc  le  complément  de  l'In- 
carnation. Elle  est,  sous  cette  forme  nouvelle,  la 
continuation  de  la  vie  du  Christ  et  de  l'œuvre  qu'il 
était  venu  accomplir.  Telle  est  la  vérité  fondamen- 
tale dont  il  faut  être  pénétré. 

La  vie  mortelle  de  notre  divin  Sauveur  préludait 
à  ce  prolongement  de  son  action  personnelle  et  l'ap- 
pelait. Le  Verbe  de  Dieu,  s'incarnant  en  ce  monde 
pour  sauver  tous  les  hommes,  ne  pouvait  restrein- 
dre le  bienfait  de  sa  présence  et  de  cette  action  sou- 
veraine à  la  durée  d'une  courte  vie,  s'écoulant  dans 
une  province  obscure. Son  œuvre  devait  embrasser 
tous  les  peuples  et  tous  les  siècles. Le  Christ  est,  en 
effet,  le  Médiateur  unique,  le  Prêtre  unique,  le  Doc- 
teur unique,  le  Roi  unique.  Toutes  les  générations 
ont  besoin  qu'il  soit  là  pour  leur  montrer  les  voies 
du  salut;  Lui  seul  peut, en  perpétuant  l'exercice  de 
son  sacerdoce  dans  lequel  il  s'immole  lui-même 
en  victime,  donner  aux  hommes  le  moyen  d'offrir 
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à  la  Majesté  divine  des  adorations  dig-nes  d'elle 
et  les  réparations  qu'cxig^e  sa  sainteté  infinie  :  le 
monde  retomberait  dans  les  ténèbres  de  Terreur  et 
dans  son  antique  dég^radation  s'il  ne  continuait  à 
faire  briller  sur  lui  le  soleil  de  sa  céleste  doctrine; 
enfin  le  monde  est  son  empire,  son  règ-ne  doit  s'y 
exercer  à  travers  les  espaces  et  les  âges. 

Pour  réaliser  tout  cela  quoiqu'il  dût  remonter  au 
cieljil  a  voulu,  par  une  invention  où  éclatent  égale- 
mentla  sagesse, la  puissance  etTamour de  notreDieu, 
s'incarner  de  nouveau,  pour  ainsi  parler,  dans  une 
vaste  société  et  s'envelopper  d'elle  comme  d'uncorps 
mystérieux.  En  actionnant  ce  corps  mystique, dans 
lequel  il  demeure  toujours  présent  et  toujours  agis- 
sant, qu'il  maintientpar  ses  enseignements, qu'il  pé- 
nètre des  onctions  de  sa  g^râce,  qu'il  gouverne  par 
le  Saint-Esprit,  il  étendrait  son  action  divine  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  et  du  temps.  L'Eglise 
est  l'ensemble  des  organes  qui  lui  servent  à  conti- 
nuer son  action  rédemptrice  ;  et  voilà  pourquoi 
saint  Paul  dit  qu'elle  est  «  sa  plénitude  »,  le  Christ 
au  complet. 

L'Eglise  est  donc  Jésus-Christ  même  vivant  et 
agissant  dans  une  société  visible,  vivante  et  agis- 
sante. «  On  peut  dire  avec  vérité,  écrivait  un  saint 
Docteur,  qu'elle  est  la  chair  de  sa  chair  et  l'os  de 
ses  os.  » 

IIL  —  Aussi  est-elle  sa  parfaite  image.  A  l'exem- 
ple de  son  chef,  elle  est  un  organisme  dans  lequel 
le  divin  et  l'humain  se  compénètrent.  De  même 
qu'en  Jésus-Christ  le  terrestre  et  le  céleste,  le  tem- 
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porel  et  réternel  sont  unis  d'une  union  hypostati- 
que  en  sa  seule  personne,  ils  se  marient  et  se  pé- 
nètrent réciproquement  dans  l'Eg-lise.  Dans  TE- 
Sflise  comme  en  Jésus-Ghrist,  le  divin  se  mani- 
feste  dans  Tiiumain,  et  l'humain  se  trouve  porté 
par  le  divin.  En  Jésus-Christ,  la  nature  humaine 
frappait  seule  les  regards  des  hommes  ;  la  divi- 
nité leur  dérobait  son  infinie  splendeur,  mais  elle 
se  manifestait  par  ses  effets  :  l'Eg-lise  ne  présente 
à  nos  yeux  qu'une  société  composée  d'hommes, 
mais  le  prodige  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  révèle 
le  principe  divin  qui  l'anime,  qui  fait  mouvoir  ce 
corps  dans  lequel  on  ne  reconnaît,  au  premier 
abord,  qu'un  org^anisme  social  pareil  à  d'autres. En 
effet,  des  fidèles,  un  clergé,  une  hiérarchie,  des 
assemblées,  des  institutions,  des  œuvres,  un  passé 
historique,  c'est  là  ce  que  l'on  perçoit  ;  mais  tout 
cela  c'est  le  dehors,  le  terrestre,  le  corps  de  l'Egli- 
se visible.  L'âme  qui  lui  a  été  insufflée  par  son 
créateur,  qui  la  vivifie  et  lui  conserve  une  vitalité 
immortelle,  est  PEsprit-Saint  résidant  en  elle  par 
Tefl^et  des  mérites  et  des  promesses  de  Notre-^ei- 
g"neur. 

Il  y  a  donc  deux  éléments  dans  l'Eg-lise  :  un  élé- 
ment humain  et  un  élément  divin.  Elle  est  humai- 
ne par  les  membres  qui  la  composent  ;  elle  est  di- 
vine par  le  Dieu  qui  la  soutient,  la  gouverne  et  la 
sanctifie.  Le  Christ,  en  vertu  de  l'union  hypostati- 
que  de  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine, 
est  en  toute  vérité  V Homme-Dieu:  l'Eglise,  à  cause 
de  son  union  réelle  avec  le  Christ,  son  chef,  et  avec 
le  Saint-Esprit  qui  la  féconde,  est  en  toute  vérité 


12  HISTOIRE    POPULAIRE    DE   l'ÉGLTSE 

une  institution  lui inano- divine.  Toutes  les  pro- 
priétés de  la  divinité  débordent  sur  l'humanité  du 
Christ,  l'Homme-Dieu  est  «  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie  ».  L'Eglise  reçoit  l'écoulement  de  toutes  les 
grâces  de  son  chef,  de  tous  les  dons  du  Saint-Es- 
prit, qui  fait  d'elle,  selon  la  parole  d'un  des  plus 
anciens  Docteurs,  «  la  colonne  et  le  fondement  de 
la  vérité  ». 

IV.  —  Ce  caraclère  de  société  huma  no- divine 
donne  la  solution,  introuvable  si  on  le  néglige,  des 
problèmes  que  la  vie  de  l'Eglise  soulève.  Son  his- 
toire entière  pose  des  antithèses  qui  déconcertent: 
d'une  part,  sa  faiblesse  et  son  impuissance,  de  l'au- 
tre, sa  force  invincible,  sa  vie  indestructible;  d'une 
part,  ses  humiliations  et  ses  défaites,  de  l'autre, 
ses  triomphes  sans  cesse  renouvelés  ;  d'une  part, 
l'éminente  sainteté  de  son  institution  et  l'éclat  des 
vertus  les  plus  sublimes,  et,  de  l'autre, en  son  pro- 
pre sein,  le  spectacle  des  faiblesses  humaines,  le 
scandale  des  vices  et  des  désordres  reprochés  à 
plusieurs  de  ses  dirigeants. 

Or,  l'Eglise  est  humaine,  et,  par  conséquent,  tri- 
butaire des  épreuves  de  l'humanité  ;  mais  elle  est 
divine,  et,  à  cause  de  cela,  plus  forte  dans  sa  fai- 
blesse que  toutes  les  forces  du  monde.  L'Église  est 
humaine  :  chacun  de  ses  membres  demeure  soumis 
aux  lois  de  cette  humanité  déchue,  enclin  aux  pas- 
sions, exposé  aux  assauts  de  l'enfer,  capable  des 
plus  grandes  fautes,  parce  que  tout  homme  doit 
opérer  son  salut  en  faisant  un  bon  usage  de  sa  li- 
berté, aidé  par  la  grâce.  Mais  l'Eglise  est  divine,  et 
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voilà  pourquoi  l'indignité  d'une  partiede  ses  mem- 
bres n'a  jamais  pu  corrompre  le  principe  de  vie 
qui  est  en  elle  et  a  toujours  été  couverte  par  de 
nouvelles  et  admirables  floraisons  de  sainteté.  Ces 
tares  humaines  et  individuelles,  où  plusieurs  voient 
un  motif  de  douter  d'elle,  devraient  bien  plutôt  les 
convaincre  de  son  caractère  divin,  car  si  elle  n'était 
qu'humaine,  la  fragilité  de  ses  enfants  s'ajoutant 
aux  furieuses  attaques  de  ses  ennemis,  sa  ruine 
aurait  été  depuis  longtemps  consommée. 

V.  —  Jésus-Christ  a  donc  donné  à  l'Eglise  qu'il 
voulait  instituer  la  forme  concrète  d'une  société 
visible,  distincte  et  indépendante  des  autres  socié- 
tés humaines.  Celte  forme  déterminée,  unie  au  prin- 
cipe divin,  complète  la  notion  du  corps  mystique. 
L'Eglise  est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  Jésus-Christ 
même  vivant  et  agissant  dans  une  société  vivante 
et  agissante. 

Elle  est  une  société  :  on  ne  doit  donc  pas  y  voir 
une  simple  multitude  d'individus  se  rencontrant 
dans  les  mêmes  croyances,  dans  la  pratique  d'un 
même  culte  et  d'une  même  morale.  C'est  jun  corps 
social  parfaitement  organisé.  Une  autorité  y  com- 
mande, et  un  peuple  y  obéit.  Il  offre  une  complète 
unité  d'ensemble  :  l'inég-alité  des  pouvoirs  et  des 
attributions,  la  diversité  des  conditions  et  des  rôlCs  ; 
mais  tous,  du  plus  grand  au  plus  petit,  se  dirigent 
vers  un  même  but,  travaillent  pour  une  môme  lin, 
soutenus  par  le  même  amour. 

VI.  —  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  société, 
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forme  essentielle  de  l'Eglise,  ait  acquis  son  organi- 
sation au  cours  du  temps,  en  exploitant  les  cir- 
constances, et  quecette  organisationadmirablesoit 
le  produit  d'efforts  successifs,  par  suite  desquels 
sa  constitution,  son  régime,  longuement  élaborées 
par  des  Pontifes  de  génie,  par  des  ministres  habiles 
et  persévérants,  seraient  devenus  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. Si  cela  était,  l'Eglise  ne  présenterait  que 
le  résultat  d'un  travail  humain,  une  création  hu- 
maine, et,  en  l'absence  de  l'élément  divin,  l'or- 
gueilleux rationalisme  pourrait  se  flatter  d'avoir 
beau  jeu  contre  elle. 

Mais  non.  La  vérité  est  tout  autre.  l'Eglise  a  i 
toujours  été  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  Elle  ne  ! 
s'est  pas  constituée  successivement  et  par  pièces  ; 
elle  est  sortie  tout  entière  de  la  pensée  et  de  la  vo- 
lonté de  son  fondateur.  Sans  doute, ses  institutions 
se  sont  développées  à  mesure  des  exigences  résul- 
tant de  SCS  progrès  extérieurs,  comme  sa  doctrine 
s'est  formulée  plus  précise  selon  celles  d'un  intense 
mouvement  intellectuel  ;  mais  elle  a  reçu  immédia- 
tement du  Christ  sa  forme  complète,  parfaite  et 
vivante,  avec  le  dépôt  complet  des  vérités  qu'elle 
devait  enseigner , 

Lui-même  a  formé  le  corps  de  cette  société.  Sa 
prédication  attire  autour  de  lui  des  foules  qui  s'at- 
tachent à  ses  pas  et  composent  son  assemblée,  au 
sens  étymologique  du  mot  Eglise.  Mais,  de  cette  'j| 
foule  il  tire  une  hiérarchie  de  pouvoirs  :  d'abord 
soixante-douze  disciples  chargés  de  propager  l'E- 
vangile en  son  nom;  parmi  ces  disciples  il  a  choisi 
douze  apôtres,  premiers  dépositaires  de  sa  doctrine 
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et  de  son  autorité^  et,  parmi  ces  pasteurs,  il  dési- 
gne un  Pasteur  suprême,  en  qui  se  consomme 
l'unité  du  corps  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  i)âtirai  mon  Ég-lise  ».  Dans  ce  corps  il  fait  entrer 
une  âme  divine  qui  est  sa  présence  et  celle  du 
Sainl-Esprit  :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  » 

Dès  sonorig-ine,  l'Eglise  apparaît  avecses  carac- 
tères propres.  Elle  est  unique,  celle  que  le  Christ 
appelle  mon  Eglise.  Elle  est  une  dans  son  univer- 
salité, malgré  la  diversité  des  éléments  dont  elle 
se  compose  :  «  Mon  Père,  qu'ils  soient  un  comme 
nous  sommes  Un  ».  «  Il  n'y  aura,  dit  Jésus, qu'un 
seul  bercail  et  un  seul  pasteur.  »  Juifs  et  Gentils, 
Grecs  et  Barbares  fraterniseront  dans  ce  bercail 
unique,  ou  plutôt,  comme  l'écrit  déjà  saint  Paul  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  le  Grec  et  le 
Barbare  »,  tous  sont  au  même  titre  les  fidèles  et  les 
enfants  d'une  même  Eglise.  Elle  s'annonce  catho- 
lique, c'est-à-dire  embrassaiit  le  monde  entier  : 
«  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  »,  «  Prêchez 
l'Evangile  à  tout  l'univers  »,  paroles  qui  prophéti- 
sent son  extension  prodigieuse.  Elle  est  créée 
apostolique,  car  on  n'en  sera  membre  qu'en  s'at- 
tachant  à  la  doctrine  et  aux  directions  de  ceux  à 
qui  le  Christ  a  dit  personnellement,  mais  aussi  en 
eux  à  leurs  successeurs,  puisqu'il  promettait  une 
assistance  sans  fin  à  des  apôtres  de  condition  mor- 
telle :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous..,  »,«  Celui  qui 
vous  écoute,  m'écoute,  et  celui  qui  vous  méprise 
me  méprise.  »  Enfin,  dès  son  origine,  l'Eglise  ap- 
paraît déjà  romaine,  car  le  premier  de  ses  papes 
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établit  à  Rome  le  siège  de  son  gouvernement. 
Dès  lors  aussi,  elle  est  investie  par  le  Christ  de 
ses  magnifiques  prérogatives  :  «  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce 
que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel  ».  Pouvoir  législatif  et  pouvoir  coercitif  sont 
également  compris  dans  cette  solennelle  déclara- 
tion ;  les  préceptes  de  l'Eglise,  ses  interdictions, 
ses  sentences  seront  ratifiés  là-haut.  Un  magistère 
souverain  est  institué  en  faveur  de  celui  qui  reçoit 
la  charge  de  «  confirmer  ses  frères  dans  la  foi  », 
et  à  qui  le  Christ  confère,  non  pas  seulement  com- 
me membre  du  Collège  apostolique,  mais  à  titre 
personnel,  ce  pouvoir  absolu  «  de  lier  et  de 
délier  ». 

L'Ëglisc,  dont  Pierre  et  ses  successeurs  doivent 
être  le  fondement,  s'entend  promettre  par  Jésus- 
Christ  une  vie  indéfectible  :  «  Les  portes  de  Tenfer 
(c'est-à-dire, selon  le  langage  biblique,  ses  puissan- 
ces) ne  prévaudront  jamais  contre  elle  ».  Toujours 
leurs  assauts  seront  finalement  brisés. 

Il  est  vrai  qu'ils  lui  feront  subir  des  maux  cruels, 
des  pertes  douloureuses  :  «  Vous  serez  opprimés 
dans  le  monde,  car  le  disciple  n'est  pas  au-dessus 
du  maître...  il  doit  consentir  à  être  traité  comme 
lui  ».  L'ennemi  du  genre  humain,  qui  a  soulevé 
tant  de  haines  contre  lui  durant  sa  vie  mortelle, 
s'acharnera  sur  l'œuvre  qui  la  perpétue.  «  Mais 
ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  Mieux  que 
le  chêne  antique  auquel  Horace  comparait  l'em- 
pire romain,  l'Eglise  ne  cessera  pas  de  montrer  la 
vigueur  éternellement  renaissante  de  sa  sève,  sous 
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les  coups  et  les  dommages  que  le  fer  des  persécu- 
tions lui  infligeront  : 

Per  damna,  per  cœdes,  ab  ipso 
Dacit  opes  animumque  ferro. 

Malgré  les  forces  conjurées  pour  TétoutTement 
de  son  Eglise,  le  Christ  lui  prédit  une  puissance 
universelle,  autrement  ferme  et  durable  que  celle 
de  Rome.  La  fiction,  dont  usait  Virgile  pour  faire 
annoncer  par  le  père  des  dieuxla  grandeur  du  nouvel 
empire  naissant,  devient,  dans  le  royaume  qu'il 
fonde,  une  réalité  qui  éclate  à  tous  les  regards  : 

His  ego  nec  mêlas  nec  i^mpora  pono 
Inperium  sine  fine  dedi... 

Gest  la  vision  du  grand-prêtre  Joïada,  que  Racine 
interprète  dans  Alhalie  : 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 

Sort  du    fond  des  déserts  brillante  de  clartés 

Et  porte  sur  le  front  unç  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  ! 

Jérusalem  renaît  plus  brillante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 

Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés  ? 

Lève,  Jérusalem,  lève   ta  tête  altière  ; 

Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  ; 

Les  rois  des  nouions  devant  toi  prosternés 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  ; 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 

Or,  telle  l'Eglise  a  été  voulue  et  constituée  par 
le  Christ,  telle  on  la  voit  fonctionner  dès  les  pre- 
mières pages  de  son  histoire.  Ipse  dixit  et  fada 
sunt,  A  peine  TEsprit-Sainl  est-il  descendu  sur  les 
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apôtres  dans  le  Cénacle,  que  Pierre  apparaît  dans 
son  rôle  en  prenant  la  parole  au  nom  de  ses  frères 
devant  la  foule  ;  c'est  lui  qui,  un  peu  plus  tard, 
ouvrira  les  portes  du  bercail  aux  Gentils,  malg-ré 
les  préjuj^és  des  Israélites  déjà  entrés.  L'Eg^Hse  est 
à  peine  née,  qu'elle  tient  un  Concile  à  Jérusalem 
pour  régler  quelques  différends  entre  ces  convertis 
d'origine  si  opposée,  pour  déterminer  quelques 
points  de  doctrine  ;  et  force  de  loi  est  reconnue 
aux  décisions  de  cette  assemblée.  Par  le  choix  des 
apôtres  et  du  Saint-Esprit,  Mathias  avait,  dès  le 
début,  remplacé  dans  leurs  rang-s  le  misérable  Ju- 
das. Le  clergé  s'était  recruté;  des  diacres  avaient  été 
nommés,  des  prêtres  et  des  évéques,  consacrés. 
Les  merveilles  de  l'apostolat  se  répandaient,  et 
aussi  commençaient  les  persécutions.  Les  apôtres, 
flagellés  à  cause  de  leur  persistance  à  annoncer 
Jésus-Christ,  s'estimaient  heureux  d'avoir  souffert 
pour  son  nom.  Ils  ne  cessaient  de  défendre,  comme 
l'Eglise  le  fait  de  nos  jours,  la  liberté  de  la  pré- 
dication, de  l'enseignement,  des  associations  et  du 
culte.  Au  sein  de  la  communauté  chrétienne,  ils 
réglementent  le  culte,  le  mariage,  la  procédure 
entre  croyants;  et  ce  n'est  pas  aux  empereurs  qu'ils 
demandent  des  directions  pour  le  faire.  Dès  lors 
aussi,  on  voit  TEglise  retrancher  de  son  corps  les 
coupables  obstinés  dans  leurs  erreurs  ou  leurs  dé- 
sordres. Le  schisme  et  l'hérésie  sèment  des  divi- 
sions sous  ses  pas,  mêlant  des  douleurs  à  la  joie 
de  ses  premières  conquêtes.  En  un  mot,  entre  ses 
humbles  débuts  à  Jérusalem  et  dans  la  Judée  et 
son  magnifique  rayonnement  sur  un  monde  où  le 
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christianisme  fleurit  partout,  s'il  y  a  progrès,  il 
n'y  a  ni  changement  ni  allération  dans  sa  consti- 
tution primitive,  non  plus  que  dans  les  traits 
essentiels  de  son  histoire.  C'est  une  puissance  une 
et  complète,  qui  varie  l'exercice  de  ses  droits  pri- 
mordiaux selon  le  cours  du  temps  et  les  exigences 
des  situations. 

VII. — Jésus-Christ  a  constitué  son  Eglise  en  vue 
d'une  mission,  qu'il  a  caractérisée  en  ces  termes  : 
«  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  vous  êtes  la  lumière 
du  monde  ».  Il  l'a  établie  dans  le  monde  pour  lui 
procurer  le  salut.  La  grande  œuvre  de  l'Eglise  est 
de  grouper  les  élus  et  de  les  conduire  au  ciel. 

Pour  l'accomplir,  elle  les  forme  à  la  vie  surna- 
turelle par  sa  doctrine  et  ses  préceptes,  par  ses  sa- 
crements qui  leur  donnent  cette  vie,  la  conservent 
et  la  développent  en  eux  ;  elle  les  gouverne  par 
son  autorité,  tantôt  persuasive  comme  une  exhor- 
tation maternelle,  tantôt  inébranlablement  ferme 
dans  la  correction,  et  toujours  «'inspirant  de  la 
charité  du  Christ.  Et,  ainsi,  comme  lointain  prélude 
au  bonheur  éternel,  elle  leur  procure  ici-bas  les 
seules  joies  solides  qu'on  y  puisse  goûter:  «Nul,  dit 
Pascal,  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien  ». 

Cependant  elle  doit,  image  parfaite  du  Christ, 
vivant  en  ce  monde  quoiqu'elle  ne  soit  pas  du 
monde,  répandre  sur  tous  indistinctement  les  bien- 
faits de  sa  charité  inépuisable,  à  l'exemple  de  son 
chef  durant  sa  vie  sur  la  terre,  et  faire  jaillir,  elle 
aussi,  de  son  cœur,  en  toute  occasion,  le  Misereor 
super  turlfam,  «  J'ai  pitié  de  ces  foules  ».  L'Eglise 
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doit  soulager  les  misères  de  rhumanité,  adoucir 
ses  épreuves,  consoler  ses  souffrances,  et  l'attirer 
par  cette  tendresse  à  la  lumière  du  salut.  On  la 
verra  couvrir  le  monde  d^institutions  salutaires, 
auxquelles  îe  g-énie  de  son  dévouement  saura  faire 
prendre  toutes  les  formes  appropriées  à  milie  né- 
cessités diverses,  sans  que  les  ingratitudes  et  les 
haines  refroidissent  son  zèle. 

Mais,  toujours,  l'objet  principal  de  sa  mission 
sera  d'annoncer,  d'enseigner  Jésus-Christ  et  de  le 
faire  régner  sur  les  âmes. 

VIII. —  Avant  de  commencer  le  récit  de  son  his- 
toire,il  est  intéressant,  indispensable  même,  de  rap- 
peler quel  était  l'état  religieux  et  moral  du  monde 
à  l'époque  où  elle  inaugura  cette  mission  régéné- 
ratrice. Là  encore  éclatera  son  caractère  divin. 

Le  monde  se  partage  alors  entre  païens  etjuifs. 
Les  uns  et  les  autres  sont  également  pervertis,  bien 
qu'à  des  degrés  différents,  et,  pour  des  motifs 
différents  aussi,  les  uns  et  les  autres  se  trouvent 
en  opposition  radicale  avec  la  doctrine  et  l'esprit 
que  l'Eglise,  sans  ressources  humaines,  sans  pres- 
tige temporel,  va  pourtant  leur  infuser. 

L^humanité  presque  entière  —  car  le  judaïsme 
n'en  représente  qu'une  portion  infime  —  est  livrée 
aux  pratiques  d'une  stupide  et  exécrable  idolâtrie. 
Le  paganisme  fut  un  résultat  de  la  chute  originelle 
de  l'homme.  Peu  à  peu,  sa  nature  désormais  cor^ 
rompue  ne  mit  plus  de  bornes  à  la  préférence 
donnée  à  la  créature  sur  le  créateur,  qui  avait 
causé  cette  chute.  Les  désordres  et  les  vices  aux- 
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quels  il  s'abandonnait  enlénébrant  de  jour  en  jour 
davantage  son  intellig"ence,  il  altéra,  défigura, 
d^unegéncration  àTautre,  les  traditions  primitives, 
transmises  par  les  premières.  En  reniant  Dieu,  il 
s'était  tourné  vers  la  nature  inférieure,  et  gros- 
sièrement plongé  dans  la  matière.  C'est  là  qu'il  en 
vint  à  le  chercher. Les  forces  brutales  de  la  nature, 
ses  phénomènes  les  plus  frappants,  ses  produc- 
tions même  les  plus  viles,  devinrent  l'objet  de 
son  culte.  L'idée  et  l'image  incommunicables  du 
vrai  Dieu  furent  transportées  à  tous  les  êtres  de 
la  création,  aux  plus  méprisables.  Selon  la  forte 
parole  de  Bossuet,  «  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu 
lui-même  ».  D'extravagantes  conceptions  sur  la  di- 
vinité, sur  l'origine  du  monde,  sur  ses  lois,  sur  la 
nature  de  l'homme  et  sa  destinée,  se  substituèrent 
aux  vérités  contenues  dans  la  première  révélation, 
tandis  que  s'abolissait  toute  morale. 

De  chute  en  chute,  à  travers  les  siècles,  le  monde 
païen  toucha  le  fond  de  l'abîme,  et  c'est  dans  cette 
situation  désespérée  qu'il  était  quand  se  leva  l'aube 
de  l'ère  chrétienne. 

Plus  de  religion,  ou  du  moins  une  religion  vide 
de  ce  qui  en  est  l'essence,  puisque  l'idée  du  vrai 
Dieu  n'y  entrait  pas.  Il  ne  restait  qu'un  instinct 
religieux,  dont  il  ne  permit  pas  que  l'homme  se 
dépouiliat.  Encore  s'y  joignait-il  une  terreur  invin- 
cible, ne  laissant  entrevoir  dans  la  divinité  qu'une 
puissance  irritée,  dangereuse  et  malfaisante.  Le 
sentiment  de  sa  sainteté  totalement  disparu,  la  re- 
ligion païenne  devint  nécessairement  impure  et  dé- 
pravée. Le  culte,  tout  extérieur,  ne  fut  plus  qu'un 
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chaos    de   pratiques   absurdes,  insensées,  souvent 
criminelles  eî  sang;'uinaires. 

Aussi  le  inonde  païen  était-il  tombé  dans  une 
telle  dégradation  morale  qu'une  plume  chaste  se 
refuse  à  la  décrire.  Les  excès  inouïs  de  la  volupté 
entraînèrent  ceux  de  Tég^oïsme  le  plus  révoltant  et 
d'une  cruauté  raffinée.  L'homme  «  s'étant  mis  au 
niveau  des  bêtes  sans  raison  »,  selon  l'énerg-ique 
parole  de  rEcriture,  traita  son  semblable  comme 
il  traitait  les  animaux.  Ce  mépris  absolu  de  la  di- 
gnité humaine  est  le  trait  distinctif  du  pag^anisme. 
Partout,  l'être  humain,  quand  iT'est  faible,  se  voit 
traité  sans  pitié,  avec  barbarie.  L'enfant,  la  femme, 
le  pauvre,  l'étranger,  le  vaincu  sont  voués  au  rôle 
de  victimes. 

Pour  comble,  ces  deux  vices  capitaux  du  monde 
païen,  une  '  effroyable  luxure  et  la  barbarie  des 
mœurs,  d'où  découlent  tant  d'autres  désordres, 
sont  couverts  par  la  religion, ils  régnent  sur  les  au- 
tels :  le  paganisme  était  avant  tout  l'apothéose  du 
vice;  les  dieux  personnifiaient  les  pires  instincts 
de  l'humanité  fascinée  par  le  démon;  l'histoire  de 
l'Olympe  est  une  invitation  à  tous  les  crimes,  un 
guide  de  toutes  les  infamies. 

On  n'a  pas  de  peine  à  imaginer  ce  que  sont  de- 
venues la  famille  et  la  société.  Il  n'y  a  plus  de  père 
de  famille,  au  vrai  sens  de  ce  mot,  mais  un  tyran 
qui  traite  sa  femme  en  esclave  et  se  fait,  au  gré  de 
ses  caprices  cruels  ou  des  calculs  de  sonégoïsme,le 
bourreau  de  ses  enfants.  La  mère  de  famille  est  le 
plus  souvent  une  femme  avilie  et  dégradée,  victime 
de  sévices  et   de   passions  effrénées,  ou   une  ma- 
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trône  sans  entrailles,  assoiffée  de  luxe  et  ivre  de 
volupté.  Les  enfants,  confiés  à  de  vils  esclaves,  en 
contractent  les  vices,  qu'ils  répandront  à  leur  tour 
dans  une  société  qui,  sous  le  brillant  décor  de  la 
civilisation  antique,  n'ofTrc  en  réalité  qu'un  amas 
de  ruines.  Rien  n'y  est  plus  debout.  Les  senti- 
ments d'humanité  y  sont  inconnus,  la  liberté  en 
est  bannie,  la  justice  et  le  droit  n'y  servent  qu'à 
couvrir  des  iniquités  monstrueuses.  D'une  part, 
une  petite  minorité  de  puissants,  gorg-és  de  riches- 
ses et  de  plaisirs,  de  l'autre,  des  multitudes  innom- 
brables de  pauvres  et  d'esclaves  désespérés.  Mais, 
dans  tous  les  rangs,  la  même  hideuse  fermenta- 
tion de  tous  les  germes  que  recèlent  les  bas-fonds 
d'une  nature  viciée  et  croupissant  dans  sa  fange. 

Telle  est  cette  société  païenne  que  l'Eglise  doit 
subitement  affronter,  à  qui  elle  doit  inculquer 
l'existence  d'un  Dieu  unique,  pur  esprit,  créateur, 
souverain  maître  et  souverain  juge  du  monde,  la 
foi  en  Jésus-Christ,  Verbe  de  Dieu  incarné  pour 
notre  rédemption  accomplie  sur  un  gibet  infâme, 
et  la  doctrine  de  ce  Dieu  fait  homme  :  la  pénitence, 
le  détachement,  les  vertus  d'humilité,  de  pureté, 
de  charité. 

Israël  avait  été  choisi  par  Dieu  pour  être  son 
peuple,  un  peuple  qui  conserverait,  au  milieu  de  la 
corruption  générale, son  vrai  culte,  sa  loi  et  la  pro- 
messe d'un  Messie  rédempteur.  Maintenu  sous  la 
main  divine  par  le  châtiment  exemplaire  qui  ne 
manquait  pas  de  suivre  chacune  de  ses  fréquentes 
prévarications, et  toujours  relevé  par  une  inlassable 
miséricorde,  il  avait  rempli,  à  travers  les  nombreu- 
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ses    péripéties   de    son    histoire,    sa   mission  qui 
désormais  touchait  à  son  terme. 

Le  Judaïsme  était  demeuré  fermement  attaché  à 
la  loi  de  Moïse.  Mais  si,    même,  son  prosélytisme 
avait  trouvé,   selon    la    disposition   de   la   sagesse 
éternelle,  dans  la  dispersion,  au  temps  de  la  cap- 
tivité, et,  plus  près  de  Jésus-Christ,  dans  ses  rap-; 
ports    avec   les  peuples  qui   l'environnaient,  une 
occasion  de  répandre  parmi  les  païens  la  connais-  ^ 
sance  du  vrai  Dieu  et  les  espérances   du  salut,  ce/ 
contact  avait  eu  pour  lui-même  des  conséquences! 
fâcheuses,  développées    par   l'esprit  d'orgueil  quij 
tourmentait  la  nation  juive,  et  par  ses  aspirations 
toutes  charnelles. 

Les  mœurs  ne  s'en  étaient  pas  seules  ressenties. 
Les  croyances  avaient  subi  des  altérations  profon- 
des. Des  sectes,  en  lutte  les  unes  avec  les  autres, 
s'étaient  formées  dans  son  sein,  dont  chacune  arra- 
chait quelque  lambeau  à  la  révélation  divine. 

Celle  même  des  Pharisiens^  qui  se  donnait  la 
mission  d'expliquer  la  Loi,  si  elle  ne  la  dénature 
pas  complètement, n'a  pas  moins  perdu  son  esprit. 
Elle  en  énerve  la  doctrine  autant  qu'elle  aggrave 
arbitrairement  le  fardeau  de  ses  observances.  Des 
dogmes  fondamentaux,  comme  ceux  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  de  la  Providence,  sont  devenus,  à 
ses  yeux,  opinions  discutables,  qu'on  peut  rejeter 
sans  s'exclure  du  judaïsme.  Mais,  les  pharisiens 
ont  inventé  une  foule  de  pratiques  purement  exté- 
rieures, puériles,  absorbantes  et  écrasantes,  qu'ils 
font  dériver  des  traditions  mosaïques,  et  qui  exi- 
gent à  leurs  yeux,  qui  imposent  à  tout  le  peuple, 
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une  fidélité  plus  scrupuleuse  que  les  articles  essen- 
tiels de  la  Loi  elle-même  G  est  principalement  sous 
l'influence  des  pharisiens,  à  qui  leur  prétention 
affectée  de  défendre  l'indépendance  nationale  as- 
surait la  prépondérance,  que  le  judaïsme  a  tendu 
de  plus  en  plus  à  devenir  un  culte  tout  extérieur  et 
sans  âme,  à  faire  consister  la  sanctification  et  le 
salut  dans  des  observances  toutes  matérielles  et 
dans  des  rites  purement  figuratifs.  Cette  secte  puis- 
sante va  se  trouver  d'autre  manière  en  antag"0- 
nisme  avec  la  révélation  chrétienne.  L'Evangile 
peint  au  vif  sa  corruption  morale.  Le  pharisien  est 
hypocrite  avant  tout  :  c'est  le  «  sépulcre  blanchi, 
rempli  de  pourriture  ».  C'est  aussi  l'excessive  in- 
fatuation  de  l'orgueil,  jointe  aux  excès  secrets  du 
sensualisme  ;  c'est  l'envie  basse  et  cruelle,  mais 
toujours  habile  à  se  parer  du  lustre  de  la  sainteté. 
Les  Sadducéens  sont  les  matérialistes  et  les 
épicuriens  de  cette  société  en  décadence.  Ils  nient 
la  survivance  de  l'âme  et,  par  suite,  rejettent  toute 
idée  de  punition  ou  de  récompense  dans  une  vie 
future.  La  vertu,  pour  eux,  est  un  mot  ;  l'intérêt 
et  le  plaisir,  la  seule  loi.  Ils  criblent  de  railleries  les 
pharisiens  et  leurs  étroites  prescri[)tions.  Dieu,  se* 
Ion  eux,  n'est  pas  intervenu  dans  les  choses  humai- 
nes, surtout  il  n'a  point  parlé  aux  hommes  parles 
propl;ètes  inspirés.  Les  Sadducéens  n'admettent 
pas  les  Ecritures,  mais, par  une  contradiction  qu'ils 
ne  sauraient  expliquer,  ils  reconnaissent  le  Penta- 
teuquc  et  se  disent  fidèles  à  Moïse.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  possèdent  la  richesse,  qui  les  rend  in- 
fluents sur  le  peuple. 
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Les  Esséniens  sont  plutôt  une  secte  de  prhiloso- 
phes  qui  se  piquent  de  vie  austère.  A  l'encontre 
des  pharisiens,  ils  dédaignent  le  culte  cérémonie], 
les  sacrifices,  et  estiment  satisfaire  aux  prescrip- 
tions mosaïques  en  envoyant  des  offrandes  au 
Temple.  Ils  croient  à  la  Providence,  que  les  Sad- 
ducéens  nient,  mais  ils  vont  jusqu'au  fatalisme.  Ils 
professent  l'immortalité  de  l'âme,  mais  rejettent, 
comme  les  Sadducéens^  la  résurrection  des  corps. 

Les  Samaritains,  formés  du  mélange  des  Juifs 
laissés  dans  le  pays  avec  les  Assyriens  qui  s'y 
implantèrent  au  temps  de  la  captivité,  ont  fait  schis- 
me en  se  construisant  un  temple  à  eux,  où  ils  pra- 
tiquent un  culte  mêlé  de  judaïsme  et  de  pratiques 
païennes.  lis  sont  exécrés  par  tout  le  reste  de  la 
nation  ;  cependant  eux  aussi  vivent  dans  l'attente 
du  Messie. 

Quand  les  Romains  eurent  assujetti  la  Palestine, 
on  vit  bientôt  surgir  parmi  les  Juifs  un  nouveau 
parti,  politique  celui-là,  qui  accrut  leurs  divisions. 
Les  Hérodiens  se  déclaraient  partisans  des  princes 
de  la  famille  d'Hérode,  représentants  de  la  puis- 
sance impériale,  qui  faisaient  régner  le  luxe,  prodi- 
guaient les  fêtes  et  ouvraient  aux  ambitions  des 
perspectives  séduisantes. 

Cette  lamentable  situation  du  peuple  juif,sa  com- 
plète décadence  morale  et  religieuse  au  moment  où 
le  Christ  paraît  et  où  l'Eglise  va  naître,  expliquent 
l'opposition  acharnée  qu'ils  rencontrèrent  de  sa 
part,  contrairement  à  tout  ce  qu'on  devait,  sem- 
ble-t-ii,  prévoir.  Le  peuple  juif  est  dépositaire  des 
promesses   et  des  espérances  du  Messie,  il  ne  vit 
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que  dans  cette  attente  et  pour  elle  ;  ses  livres  sacrés 
sont  remplis  de  cette  annonce  et  des  récits  anti- 
cipés des  grandeurs  de  1  Eg^lisc.  H  attend  le  royaume 
du  Messie  comme  la  consécration  définitive  de  son 
immortelle  destinée.  Or,  quand  le  Christ  paraît,  vé- 
rifiant en  sa  personne  toutes  les  prophéties  et  prou- 
vant sa  mission  par  une  accumulation  inouïe  de 
miracles,  les  Juifs  le  repoussent  d'abord  avec  mé- 
pris, puis  le  persécutent  à  outrance,  et,  après  s'être 
défaits  de  lui  par  le  supplice  le  plus  infâme^  s'ar- 
ment avec  fureur  contre  son  Eg-lise  naissante. 

C'est  que  ce  peuple,  g-rossier  et  charnel  de  tout 
temps,  était  devenu  incapable  de  s'élever  au  dessus 
de  vues  purement  terrestres.  En  outre,  il  était  ron- 
gé d'orgueil,  et  ses  récentes  humiliations  sous  la 
dure  main  des  étrangers  n'avaient  fait  que  le  ré- 
volter et  exalter  son  ambition  entêtée.  Les  Juifs 
avaient  transposé  aux  espérances  d'un  règ"ne  tem- 
porel éclatant  les  magnificences  prédites  du  royaume 
spirituel  que  le  Christ  devait  fonder  dans  l'hu- 
milité et  la  paix.  Ils  n'attendaient  de  lui  que  le 
triomphe  de  conquêtes  qui  les  vengeraient  de  leurs 
ennemis^,  les  mettraient  sous  leurs  pieds  et  établi- 
raient la  puissance  d'Israël  au-dessus  des  autres. 
D'ailleurs,  pour  eux,  les  Juifs  étaient  toujours  le 
peuple  unique  et  élu.  L'orgueil  national  n'admettait 
pas  de  partag-e.  A  ses  yeux,  la  religion  vraie  était 
nécessairement  liée  à  une  question  de  nationalité, 
circonscrite  par  elle  ;  elle  ne  pouvait  être  commune 
aux  Juifs  avec  d'autres  peuples  ;  ((  un  même  ber- 
cail sous  un  même  Pasteur  »  leur  paraissait  une 
confusion  monstrueuse. 
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IX.  —  «  Folie  pour  les  Gentils,  scandale  pour 
les  Juifs  »,  ainsi  que  l'écril  saint  Paul,  voilà  donc 
ce  qu'est  le  mystère  de  la  Croix  ;  l'Eglise,  qui  pré- 
tend la  leur  faire  adorer,  prêche  aux  uns  une  folie 
inconcevable  et  soulève  chez  les  autres  un  scandale 
qui  les  révolte  absolument. 

Jésus-Christ  l'avait  bien  dit  à  ses  apôtres  :  «  Je 
vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  ». 
L'Eg-lise  allait  s'avancer  vers  eux  sans  défense, sans 
prestige  humain,  représentée  devant  ces  nations 
orgueilleuses  par  des  gens  du  peuple,  obscurs, 
illettrés,  car  Dieu,  afin  que  la  divinité  de  son 
œuvre  éclatât,  avait  voulu  «  choisir  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  faible  dans  le  monde  pour  subjuguer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  ». 

Le  moyen  de  conquête  mis  entre  les  mains  de 
ses  apôtres  par  le  fondateur  de  l'Eglise  est  aussi 
extraordinaire  que  le  choix  qu'il  a  fait  d'eux. C'est 
la  prédication,  c'est-à-dire  la  libre  persuasion  ou  la 
parole.  L'idée  seule,  ou  la  prétention,  si  l'on  veut 
—  car  on  fait  ici  «ibstraction  du  résultat  —  l'idée 
seule  de  conquérir  le  monde  par  la  parole  suffit 
pour  assurer  au  christianisme  un  caraclère  surna- 
turel et  divin. 

Cette  idée  n'avait  pas  de  précédent  dans  l'his- 
toire du  genre  humain.  A  l'époque  de  la  prédi- 
cation chrétienne,  quarante  siècles  avaient  passé 
sur  l'humanité.  Dans  ce  long  intervalle,  le  monde 
avait  vu  passer  bien  des  religions,  bien  des  philo- 
sophies,  mais  toutes  avaient  un  caractère  exclusif 
et  local.  Tout  y  était  particulier,  étroit,  limité  à  un 
territoire  ou  à  une  race.  L'idée  de  nationalité,  d'une 
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nationalité- concentrée  sur  elle-même,  dans  sa  vie 
propre,  sans  autre  rapport  avec  le  dehors  que  le 
ravag^e  ou  la  conquête,  y  était  tellement  prédomi- 
nante, qu'elle  eût  étouffé  toute  tentative  pour  rame- 
ner quelque  unité  dans  les  divers  cultes.  Mais  cette 
tentative,  personne  ne  la  faisait  ni  ne  song^eait  à  la 
faire. 

En  Orient,  l'Inde  avait  son  culte,  la  Chine  ses 
croyances,  la  Perse  son  système  relig'ieux,  l'Eg-ypte 
ses  mystères,  l'Assyrie  ses  temples  ;  mais  il  n'était 
venu  à  l'esprit  d'aucun  fondateur  d'école  ou  de 
religion,  de  Confucius  pas  plus  que  de  Lao-Tseu, 
de  Zoroastreque  de  Bouddha,  de  prendre  quelques 
semences  de  sa  doctrine  pour  les  jeter  par  delà 
les  frontières  de  son  pays.  Moins  encore  que 
l'Orient,  la  Grèce,  patrie  des  sciences  et  des  arts, 
foyer  le  plus  brillant  et  le  plus  actif  de  la  civilisa- 
tion ancienne,  n'avait  conçu  l'idée  d'une  croyance 
identique  et  g^énérale,  ni  fait  un  effort  pour  Ja 
réaliser.  Ici,  non  seulement  chaque  nationalité, 
mais  chaque  ville,  chaque  bourg-  avait  son  culte,  ses 
rites,  ses  dieux.  Produit  de  leur  g-énie  national,  la 
mythologie  des  Grecs  ne  convient  qu'à  eux  et  ne 
s'adapte  au g"énie  d'aucun  peuple.  Leur  philosophie 
porte  un  caractère  moins  particulier,  mais,  si  elle 
remue  des  idées  plus  générales,  elle  n'aspire  pas 
davantage  à  sortir  de  l'enceinte  d'une  école,  des 
murs  d'une  cité.  Plus  elle  est  élevée,  moins  elle 
cherche  à  s'étendre,  plus  elle  aime  le  mystère,  le 
demi-jour  de  la  confidence.  Ni  Socrate,  ni  Platon, 
n'ont  senli  le  besoin  de  se  faire  écouter  de  loin, 
moins  encore  de  gagner  l'univers  à  leur  doctrine. 
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Oui  leur  eut  proposé  d'aller,  missionnaires  de  leurs 
systèmes,  la  porter  jusqu'aux  confins  de  TEthiopie 
ou  de  rinde,  au  risque  de  se  faire  tuer  par  des  gens 
qu'ils  méprisaient  comme  barbares,  aurait  paru  à 
leurs  yeux  un  fou  ou  un  insensé.  C'est  que  l'idée 
de  l'apostolat  ne  germe  ^a^,<Jiaiuj:êliemêiit  dans 
l'esprit  de  l'homme  ;  c'est  que  du  philosophe  à 
l'apôtre  il  y  avait  une  distance  telle  que  le  christia- 
nisme seul  pouvait  la  franchir. 

Le  rêve  de  l'unité  politique  et  matérielle  n'avait 
pas  manqué  au  vieux  monde.  Il  tourmenta  succes- 
sivement chacun  des  grands  peuples  qui  se    sont 
succédé'  avant  le  Christ,  mais  on  ne  découvre  pas, 
au  milieu  de  tous  ces  rêves  de  monarchie  univer- 
selle, le  moindre  essai  de  ramener  le  genre  humain 
à  l'unité  la  plus  naturelle  de  toutes,  la  seule  dési- 
rable et  rationnelle,  l'unité  religieuse  et  morale.  La 
pensée  môme  n'en  était  venue  à  personne.  Si  elle 
avait  pu  s'offrira  l'esprit  d'un  homme  ou  d'un  peu- 
ple, c'est  du  sein  de  Rome,    la  plus   vaste  unité 
politique  qui    fût  jamais,  qu'elle  aurait  dû  sortir. 
Mais  Rome,  qui  ne  comprenait   pas  qu'un  peuple 
voulût  échapper  à  la  domination  de  ses  armes,  n'a 
pas  essayé  d'en  convertir  un  seul  au  culte   de  ses 
dieux.   C'est  ici  qu'éclate  dans  tout  son  jour  l'im- 
puissance de   l'humanité  à  reconstruire  par  elle- 
même  son  unité  morale  et  religieuse.  Rome  n'essaie 
pas    d'y    ramener    cette   prodigieuse  diversité  de 
croyances  et  de  cultes,  elle  en  fait  la  fusion, ou  pour 
parler  plus  juste,   la  confusion.  De   leur  sein   un 
temple   s'élèvera,  le   Panthéon  d'Agrippa,  comme 
pour  annoncer  à  l'univers  que  si  Rome  est  la  capi- 
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taie  des  'nations,  elle  est  aussi  le   rendez-vous  de 
tons  les  dieux. 

Et  pourtant  c'est  au  siècle  d'Auguste  qu'est  née 
cette  pensée  de  l'unité  de  croyances  établie  dans  le 
monde  entier  par  le  simple  ministère  de  la  parole. 
Mais  ce  n'est  pas  de  Rome  qu'elle  a  surgi  ;  c'est 
loin  du  siège  de  l'empire,  dans  une  subdivision 
de  la  province  de  Syrie,  chez  un  petit  peuple  mé- 
prisé de  tous,  qui  ne  participe  presque  en  rien  au 
mouvement  général,  qui  par  suite  paraît  le  moins 
capable  d'enfanter  un  tel  rêve,  au  déclin  de  sa  force 
et  de  sa  nationalité.  C'est  là,  dans  ce  moment  même, 
qu'un  homme  se  lève  pour  dire  ce  mot  à  quelques 
bateliers  qu'il  groupe  autour  de  lui  :  «  Allez  dans 
le  monde  entier  et  prêchez  mon  Evangile  à  toute 
créature  ».  Et  pourtant,  s'il  est  un  fait  qui  résulte 
de  la  constitution  d'israël,  de  ses  lois  de  son  carac- 
tère national,  c'est  que  plus  que  tout  autre,  il  aspire 
à  vivre  isolé  et  sédentaire.  Pourvu  qu'il  conserve 
avec  sa  nationalité  intacte  le  dépôt  que  Dieu  lui  a 
confié,  il  ne  songe  pas  à  semer  au  dehors  les 
semences  de  sa  doctrine  ;  pour  lui,  plus  encore  que 
pour  les  autres,  la  religion  est  essentiellement  liée 
à  la  question  nationale,  et  cela  est  si  vrai,  que  le 
premier  obstacle  à  la  prédication  chrétienne  est  venu 
de  la  nation  juive,  de  ses  idées  étroites  et  charnelles. 

Il  est  donc  évident  que  l'idée  de  fonder  la  mo- 
narchie universelle  des  esprits  par  la  parole  prend 
son  origine  en  dehors  de  l'humanité^  c'est-à-dire 
en  Dieu. 

Et  si,  maintenant,  on  rapproche  l'intention  et 
les  résultats,  si  l'on  compare  le  projet  conçu  et  les 
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effets  obtenus,  cette  divinité  de  la  cause  qui  a  opéré 
la  transformation  du  monde  apparaîtra  encore  plus 
éclatante  à  tous  les  yeux. 

C'est  l'ensemble  des  caractères  généraux  de 
l'Eglise,  sommairement  décrits  dans  cette  Introduc- 
tion, qui  a  fait  déclarer  parles  Pères  du  Concile  du 
Vatican  :  «  l'Eglise  est  comme  un  signe  élevé  au 
milieu  des  nations,  qui  attire  à  elle  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  cru,  et  qui  démontre  à  ceux  qui  sont  ses 
enfants  combien  la  foi  qu'ils  professent  repose  sur 
un  fondement  solide.  En  effet,  par  son  admirable 
propagation,  par  sa  sainteté  éminente,  par  son 
inépuisable  fécondité  pour  le  bien,  par  son  univer- 
selle unité,  par  son  invincible  stabilité,  elle  est  un 
grand  et  perpétuel  argument  qui  motive  la  croyance 
et  témoigne  d'une  manière  irréfragable  qu'elle  a 
une  mission  divine.  » 

X.  —  Divisions  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  y 
a  déjà  plus  de  dix-neuf  siècles  que  l'Eglise  est 
debout.  Pour  embrasser  avec  clarté  une  si  longue 
histoire, il  est  nécessaire  d'y  distinguer,  au  point  de 
vue  chronologique,  des  époques^  dont  l'importance 
dépendra  des  grandes  transformations  qu'elles  ont 
vu  s'accomplir,  et  partagées  elles-mêmes  en  pé- 
riodes.  On  devra  ensuite,  dans  chacune  de  ces 
périodes,  adopter  un  ordre  logique,  en  procédant 
par  une  série  d'études  distinctes  ayant  pour  objet 
les  diverses  formes  visibles  d'une  vie  aussi  extra- 
ordinairement  féconde  que  tourmentée. 

On  s'accorde  généralement   à   reconnaître  trois 
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grandes  époques:  V Antiquité  chrétienne, \q  Moyen 
d^e,  les  Temps  modernes^  mais  leurs  limites  varient 
au  gré  de  l'historien;  la  division  de  ces  époques  ou 
périodes,  étant  plus  arbitraire,  donne  lieu  à  des 
divergences  encore  plus  nombreuses.  Voici  les 
divisions  adoptées  dans  cet  ouvrage  ; 

L'Antiquité  chrétienne  embrasse  les  sept  pre- 
miers siècles  ;  elle  se  termine  avec  le  VI®  Concile 
Œcuménique  réuni  à  Gonstantinople  in  Trullo 
(dans  la  salle  du  dôme)  en  680,  suivi  du  concile  Ouini- 
sexte  tenu  par  les  évêques  grecs  dans  la  même 
salle  (692).  Le  Moyen  âge  s'étend  depuis  cette  date 
jusqu'au  grand  mouvement  de  réforme  qui  agita 
le  XVI®  siècle  (692-1 517). Les  Temps  modernes com- 
mencent  pour  l'Eglise  avec  le  xvi^  siècle. 

L'Antiquité  chrétienne  est  nettement  partagée 
en  deux  périodes  par  l'avènement  de  l'empereur 
Constantin,  qui  rendit  la  paix  à  l'Eglise  après  trois 
siècles  de  persécutions  sanglantes  (édit  de  Milan, 
3r3).  La  division  des  deux  autres  époques  en  pé- 
riodes apparaîtra  en  son  lieu. 
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PREMIÈRE  EPOQUE 

L'ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE 

PREMIÈRE   PÉRIODE 

Depuis  la  fondation  de  l'Eglise  jusqu'à  Védit 
de  Milan  {3i3). 

CHAPITRE    PREMIER 
L'Œuvre  des  Apôtres. 

Les  Actes  des  Apôtres,  rédigés  par  Tévangéliste 
saint  Luc,  disciple  des  apôtres  et  compagnon  de 
saint  Paul,  foi:it  connaître  les  faits  les  plus  impor- 
tants de  la  fondation  et  de  la  propagation  de  TEglise 
jusqu'à  la  captivité  de  son  maître  à  Rome  vers  Tan 
60,  et  spécialement  ceux  qui  concernent  T^s  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Ils  seront  notre  guide  dans 
cette  partie  du  récit. 

Après  l'Ascension  de  Notre  Seigneur,  les  apôtres, 
fidèles  à  sa  recommandation,  s'étaient  retirés  dans 
le  cénacle  avec  les  premiers  disciples.  Ce  fut  là  le 
berceau  de  l'Eglise.  Pour  se  préparer  à  la  venue 
du  Saint-Esprit   qui   leur  avait  été  promise,  tous 
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persévéraientunaDimemeiit  dans  la  prière,  en  com- 
pagnie des  saintes  femmes,  et  de  Marie,  Mère  de 
Jésus,  qui  était  l'âme  de  cette  pieuse  assemblée. 

Durant  cette  attente,  Pierre  se  leva  au  milieu  de 
ses  frères.  Ils  étaient  au  nombre  d'environ  cent- 
vingt.  Pierre  les  invita  à  désigner  Tun  de  ceux  qui 
avaient  suivi  les  enseignements  du  Sauveur  pour 
prendre  parmi  les  Douze  la  place  de  Finfâme  Judas, 
afin  que  s'accomplît  la  prophétie  du  psaume  qui,  en 
prédisant  sa  trahison,  annonçait  aussi  son  rem- 
placement. Deux  d'entre  eux  furent  proposés  : 
Joseph,  surnommé  le  Juste,  et  Mathias.  Après  que 
tous  eurent  supplié  leSiiint-Espritde  diriger  l'élec- 
tion, les  deux  noms  furent  tirés  au  sort,  et  Mathias 
entra  dans  le  Collège  apostolique. 

Le  dixième  jour,  coïnme  s'accomplissaient  les 
jours  de  la  Pentecôte,  l'Esprit  de  vérité,  le  Con- 
solateur que  Jésus  avait  promis  d'envoyer  aux 
siens  pour  les  confirmer  dans  toute  sa  doctrine  et 
les  assister  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  descendit  vi- 
siblement sur  eux  dans  le  cénacle,  en  manifestant 
sa  présence  par  un  souffle  impétueux  qui,  venant 
du  ciel,  ébranla  toute  la  demeure,  et  par  l'appari- 
tion de  langues  de  feu  au-dessus  de  la  tête  de  cha- 
cun d'eux,  symbole  de  la  lumière  divine,  du  zèle 
brûlant  et  de  l'ardeur  de  l'amour  dont  il  remplis- 
sait leurs  âmes  en  cet  instant.  Ignorants  jusque-là,  i 
les  apôtres  se  sentent  tout  à  coup  illuminés  des 
plus  vives  clartés  de  la  science  et  de  la  foi  ;  faibles 
et  timides,  ils  deviennent  animés  d'un  courage 
invincible,  d'une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
pour  rendre  témoignage  au  Christ  qui  les  envoie 
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et  prêcher  ses  enseignements  à   la  face  de  tous. 

Les  fêtes  de  la  Pentecôte  alliraient  chaque  an- 
née à  Jérusalem  non  seulement  un  grand  nombre 
de  Juifs  de  Palestine,  mais  aussi  une  multitude  de 
ceux  qu'on  appelait  «  les  juifs  de  la  dispersion  », 
mêlés  à  la  gentilité  et  habitant  les  contrées  les  plus 
diverses,  dont  1a  langue  était  devenue  la  leur  : 
Parlhes,  Elamites,  Mésopolamiens,  gens  de  Cap- 
padoce,  du  Pont,  de  la  Phrygie,  de  TEgypte,  etc.. 

La  foule  s'est  assemblée  au  bruit  de  ce  qui  se 
passe.  Les  apôlrcs,  qui  s'étaient  tenus  cachés  par 
crainte  pendant  ces  jours,  viennent  hardiment  à 
elle,  et  commencent  à  lui  parler.  0  prodige!  Ces 
obscurs  galiléens  possèdent  toutes  les  langues 
dont  usent  les  pèlerins  venus  de  tous  pays, et  ceux- 
ci  en  sont  frappés  de  stupeur.  Un  concours  énorme 
de  peuple  se  produit;  on  s'agite,  on  commente. 
Pierre  élève  alors  la  voix  au  nom  de  tous  ses 
frères  :  appuyant  chacune  de  ses  paroles  sur  les 
prophéties,  il  montre  à  celte  multitude  dans  un 
événement  si  miraculeux  la  réalisation  des  oracles 
sacrés;  il  retrace  la  mission  divine  que  le  Christ  a 
reçue  de  son  Père  et  ses  œuvres,  il  rappelle  aux 
déicides  la  mort  infâme  qu'ils  lui  ont  fait  subir,  et 
il  proclame  hautement  sa  résurrection,  dont  ses 
apôtres  se  déclarent  témoins.  L'Esprit  d'en  haut 
qui  enflamme  son  discours  agit  en  même  temps 
sur  ses  auditeurs  par  la  grâce.  Ou'avons-nous  à 
faire?  crie-t-on  de  toutes  parts  aux  apôlres  avec 
componction.  —  Faites  pénitence,  répond  leur 
chef,  et  recevez  le  baptême  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  pour  la  rémission   de    vos  péchés.  Puis,  il 
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exhorte  fortement  les  âmes  sincères  à  se  séparer 
d'une  génération  perverse.  Environ  trois  mille 
hommes  entendent  cet  appel  et  reçoivent  le  bap- 
tême. Le  premier   noyau  de  1  Eglise  est  formé. 

Les  apôtres  ne  craignent  plus  maintenant  de  se 
montrer  en  public.  A  quelques  jours  delà,  Pierre 
et  Jean  se  rendaient  au  temple.  Or,  sous  un  des 
portiques,  se  tenait  un  mendiant,  paralysé  des 
jambes  depuis  sa  naissance,  et  qui  se  faisait  por- 
ter là  chaque  jour,  pour  demander  l'aumône. Comme 
il  sollicitait  les  deux  apôtres,  Pierre  lui  dit  :  Je 
n'ai  ni  or  ni  argent  ;  ce  que  je  puis  faire  pour  toi, 
je  te  le  donne  :  au  nom  de  Jésus-Christ  de  Naza- 
reth, lève4oi  et  marche.  Il  le  prit  par  la  main;  le 
paralytique  se  dressa  sur  ses  pieds  et  les  suivit 
agilement  dans  le  temple,  en  bénissant  Dieu.  Tout 
le  monde  connaissait  cet  infirme.  La  foule  qui 
remplissait  le  temple  à  cette  heure  de  la  prière  ac- 
courut autour  du  miraculé  et  des  deux  apôtres.  Ce 
fut  pour  Pierre  l'occasion  d'un  nouveau  discours  de 
salut. Pourquoi  nous  regardez-vous,  dit-il  à  ce  peu- 
ple, comme  si  ce  prodige  émanait  de  notre  propre 
vertu?  Le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob  et 
de  nos  pères  a  voulu  glorifier  par  ce  prodige  son 
Fils  que,  vous,  vous  avez  crucifié  alors  que  Pilate 
le  jugeait  innocent,  et  à  qui  vous  avez  préféré  un 
brigand  homicide.  Vous  avez  tué  l'auteur  de  la  vie, 
mais  Dieu  l'a  ressuscité,  nous  en  sommes  témoins. 
Puis,  tempérant  la  vigueur  de  cette  apostrophe,  il 
excuse  le  crime  sur  leur  ignorance,  et  presse  ce 
peuple  de  faire  pénitence,  de  se  convertir,  d'entrer 
ainsi  en  possession  du  salut  dont  TolTre    s'adres- 
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sait  d'abord  à  lui.  La  divine  action  de  la  grâce  ne 
fut  pas  moins  efficace  en  cette  circonstance  que  le 
jour  de  la  Pentecôte.  A  la  suite  de  cette  seconde 
prédication,  près  de  cinq  mille  hommes  se  rendi- 
rent et  vinrent  s'adjoindre  à  l'Eglise. 

Mais  les  ennemis  du  Christ, qui  l'avaient  persécuté 
vivant,  ne  pouvaient  voir  sans  un  violent  dépit  que 
Jérusalem  tout  entière  s'émût  à  Tannonce  de  sa 
résurrection,  confirmée  par  ses  miracles.  Pierre  et 
Jean  parlaient  encore  au  peuple  dans  le  temple, 
lorsque  les  princes  des  prêtres,  les  officiers  du 
temple  et  les  sadducéens  vinrent  mettre  la  main 
sur  eux  et  les  emprisonnèrent,  pour  les  citer  le 
lendemain  devant  l'assemblée  de  leurs  chefs,  des 
anciens  et  des  scribes.  En  vertu  de  quelle  puis- 
sance et  eu  quel  nom,  leur  demanda-t-el!e,  avez- 
vous  opéré  cette  guérison  ?  —  Que  tous  sachent, 
répondit  Pierre,  rempli  de  l'Esprit-Saint,  que  si 
cet  infirme  paraît  devant  vous  en  parfaite  sanlé, 
c'est  par  la  vertu  du  nom  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ de  Nazareth,  que  vous  avez  crucifié,  et 
que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les  morts.  Il  n'y  a  de 
salut  pour  les  hommes  qu'en  son  nom. Déconcertés 
par  l'évidence  dii  prodige  et  par  l'assurance  sur- 
prenante avec  laquelle  parlaient  ces  apôtres  qu'ils 
connaiss.Ment  pour  des  hommes  sans  culture  ayant 
vécu  avec  Jésus,  leurs  juges  les  firent  sortir  de  la 
salle  du  conseil,  pour  délibérer  sur  le  moyen  de 
leur  fermer  la  bouche.  La  grande  publicité  du 
miracle  et  l'enthousiasme  qu'il  excitait  dans  le  peu- 
ple ôtaient  toute  possil.ulité  de  les  confondre.  On 
s'arrêta  au  parti  de  leur  interdire   toute  prédica- 
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tion  au  nom  du  Christ.  Mais,  quand  cette  décision 
leur  fut  notifiée  :  Jugez- vous-mêmes,  répondirent- 
ils,  si  l'on  ne  doit  pas  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes;  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  professer 
ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.  Alors,  sentant 
qu'on  n'avait  pour  l'heure  aucune  prise  sur  eux, 
on  les  renvoya  avec  de  g^randes  menaces.  Pierre 
et  Jean  revinrent  auprès  de  leurs  frères  et  leur 
firent  part  de  ce  qui  s'était  passé.  Comme  tous  s'é- 
taient mis  en  prières  pour  obtenir  la  grâce  de  rem- 
plir courageusement  leur  mission  en  dépit  de  ces 
menaces,  ils  furent  de  nouveau  remplis  du  Saint- 
Esprit,  et  se  mirent  à  répandre  avec  confiance  la 
parole  de  Dieu.  La  même  vertu  qui  avait  opéré  ces 
premiers  prodiges  les  multiplia  pour  appuyer  leur 
prédication  :  de  tous  côtés  on  apportait  à  leurs 
pieds  les  infirmes,  afin,  dit  saint  Luc,  qu'au  moins 
l'ombre  de  Pierre  passât  sur  eux,  et  tous  étaient 
g-uéris.  Aussi  les  conquêtes  de  la  foi  allaient-elles 
croissant. 

Une  incroyable  ferveur,  soufflée  par  l'Esprit- 
Saint,  rég"nait  dans  l'assemblée  des  premiers  fidè- 
les, et  leur  inspirait  une  charité  nf>utuelle,  un  déta- 
chement dont  la  g-énérosité  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  De  même  qu'ils  ne  formaient  entre  eux 
qu'un  cœur  et  une  âme,  ils  mettaient  en  commun 
tous  leurs  biens.  Des  champs  et  de  la  ville,  tous 
les  possesseurs  venaient  apporter  aux  apôtres  le 
prix  de  leurs  propriétés  vendues,  afin  qu'ils  en 
répartissent  le  produit  selon  les  besoins  de  chacun. 
Rien  n'était  plus  salutaire  qu'un   tel  désintéresse- 
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ment  pour  ces  converlis  précédemment  animés 
d'un  esprit  tout  charnel.  Ils  y  furent  confirmés  par 
le  terrible  exemple  d'Ananie  et  de  Saphire,  sa 
femme,  que  Pierre  foudroya  l'un  après  l'autre  à  ses 
pieds,  pour  avoir  usé  de  fraude  dans  leur  sacrifice 
en  la  couvrant  d'un  mensong-e  à  l'égard  de  Dieu. 
Les  croyants  se  réunissaient  dans  de  fraternel- 
les ag-apes,  ordonnancées  par  les  apôtres.  Mais, 
outre  le  temps  que  ces  soins  dérobaient  à  leur 
ministère,  une  autre  difficulté  s'éleva  peu  après, 
née  des  plaintes  de  plusieurs  Juifs  hellénisants, 
c'est-à-dire  de  Juifs  de  la  dispersion,  au  gré  des- 
quels les  femmes  de  leurs  nations  étaient  moins 
bien  traitées  que  les  autres.  Les  apôtres  en  profitè- 
rent pour  se  décharg-er.  Ils  invitèrent  l'assemblée 
à  élire  sept  de  ses  membres,  connus  par  leur  esprit 
de  sagesse  et  de  sainteté,  qui,  consacrés  sous  ie 
nom  de  diacres,  vaqueraient  à  ce  ministère  tem- 
porel, tandis  qu'eux-mêmes  se  voueraient  exclusi- 
vement désormais  à  celui  de  la  prédication.  Parmi 
les  diacres  élus  était  Etienne,  qui  devait  cueillir  le 
premier  la  palme  du  martyre. 

Le  peuple  glorifiait  les  disciples  du  Christ  en 
voyant  les  merveilles  qu'ils  opéraient,  et  le  nombre 
des  fidèles  s'augmentait  de  plus  en  plus.  Il  devenait 
urgent  pour  les  membres  du  sanhédrin  d'enrayer 
ces  conversions.  Le  prince  dos  prêtres,  de  concert 
avec  les  sadducéens,  fit  arrêter  les  apôtres  et  les 
jeta  on  prison.  Mais  un  ange  vint  les  délivrer  pen- 
dant la  nuit,  et  leur  manda  de  retourner  au  temple 
pour  y  prêcher  la  parole  de  vie.  C'est  là  que  leurs 


42  HISTOIRE    POPULAIRE    DE    l'ÉGLISE 

ennemis  les  découvraient  le  lendemain,  après  avoir 
constaté  avec  stupear  que  la  prison  était  vide.  La 
crainte  d'être  lapidés  par  le  peuple  empêcha  les 
sanhédrites  d'user  de  violence  à  leur  égard,  mais 
les  apôtres  ne  refusèrent  pas  de  comparaître  de- 
vant le  Conseil.  Alors  on  leur  reprocha  d'avoir 
enfreint  la  défense  portée.  Voilà,  leur  cria-t-on, 
que  vous  remplissez  tout  Jérusalem  de  ce  nom  et 
de  votre  doctrine,  et  que  vous  faites  retomber  sur 
nous  le  sang- du  Christ.  Pierre  et  les  autres  apôtres 
répétèrent  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Le  Dieu  de  nos  pères,  dirent-ils  encore, 
a  ressuscité  ce  Jésus  que  vous  avez  mis  en  croix  ; 
il  l'a  établi  à  sa  droite  pour  être  le  Sauveur  d'Israël 
par  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  ;  nous 
sommes  les  témoins  de  ces  vérités.  En  les  entendant, 
les  sanhédrites  suiToquaient  de  fureur  et  voulaient 
condamner  les  apôtres  à  mort.  Mais  l'un  d'eux, 
Gamaliel,  réputé  pour  sa  science  profonde  de  la 
loi  et  pour  sa  sagesse,  intervint.  Il  rappela  que 
plusieurs  tentatives  faites  précédemment  pour 
détourner  le  peuple  s'étaient  terminées  par  un 
avortement  complet  :  laissez  aller  ces  hommes, 
conseilla-t-il,  si  leur  entreprise  est  humaine,  elle 
échouera  ;  si  elle  vient  de  Dieu,  vous  ne  pourrez 
rien  contre  elle  et  vous  vous  trouveriez  en  opposi- 
tion avec  lui.  Sur  cet  avis,  on  renonça  au  projet 
de  sentence  capitale,  mais  les  apôtres,  introduits 
de  nouveau,  furent  condamnés  à  une  honteuse 
flagellation,  après  laquelle  on  les  renvoya  en  leur 
intimant  de  nouveau  la  défense  de  prêcher  au  nom 
de  Jésus.    Ils  se  retirèrent  pleins  de  joie  d'avoir 
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souffert  pour  ce  nom  sacré,  et  ils  ne  cessaient  de 
l'annoncer  chaque  jour  dans  le  temple  et  dans  les 
demeures  particulières. 

Ils  avaient  de  zélés  coopërateurs  dans  les  mi- 
nistres qu'ils  s'étaient  attachés.  Entre  tous  les 
autres,  le  diacre  Etienne,  plein  de  grâce  aux  yeux 
de  Dieu  et  de  couraj^e,  multipliait  devant  le  peuple 
les  prodiges  qui  accompagnaient  ses  paroles.  Les 
membres  d'une  synagogue  composée  de  juifs 
hellénisants  tentèrent  d'entrer  en  discussion  avec 
lui,  mais  ils  ne  pouvaient  résister  à  la  sagesse  que 
TEsprit-Saint  lui  donnait.  Alors  ils  subornèrent 
de  faux  témoins  pour  l'accuser  devant  le  sanhédrin 
de  blasphémer  contre  le  temple,  contre  la  loi  de 
Moïse,  et  de  vouloir  abojir  les  traditions  du  grand 
législateur  d'Israël.  Ainsi  mis  en  cause  devant  le 
Grand  Conseil,  saint  Etienne  retrace  à  longs  traits 
devant  ses  juges  l'histoire  du  peuple  choisi  qui  leur 
donne  tant  d'orgueil,  la  mission  de  Moïse,  ses 
grandes  œuvres,  l'ingratitude  dont  il  a  été  payé,  les 
longues  infidélités  d'Israël  envers  Dieu,  l'érection 
par  Salomon  d'un  temple  dont  le  Seigneur  a  fini 
par  répudier  les  sacrifices,  et  s'élevant  tout  d'un 
coup  à  l'apostrophe  véhémente  :  Hommes  à  la 
tète  dure,  leur  cria-t-il,  incirconcis  de  cœur  et 
d'oreilles,  comme  vos  pères  ont  toujours  résisté 
au  Saint-Esprit,  vous  lui  résistez  aussi.  Quels  pro- 
phètes n'ont-ils  pas  mis  à  mort  ?  Ils  ont  fait  périr 
ceux  qui  leur  annonçaient  la  venue  du  Juste,  et 
vous,  vous  l'avez  trahi  et  vous  êtes  rendus  cou- 
pables d'homicide  sur  lui.    La  Loi  !   vous   l'aviez 
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reçue  de  la  main  de  Dieu,  et  vous  ne  Tavez  pas 
observée.  A  ce  discours,  les  Juifs  séchaient  de 
fureur  et  grinçaient  des  dents.  Soudain,  Etienne 
leva  les  yeux  au  ciel  et  s'ccria  :  Je  vois  les  cieux 
ouverts  et  le  Fils  de  l'homme  qui  se  tient  à  la  droite 
de  Dieu.  Sur  ces  mots,  tous  poussèrent  des  cris  et 
se  bouchèrent  les  oreilles,  comme  si  c'était  un 
blasphème  épouvantable^  et  se  levant  en  tumulte, 
ils  entraînèrent  le  saint  diacre  hors  de  la  ville, 
où  ils  le  firent  périr  par  lapidation,  tandis  qu'il 
priait  Dieu  de  recevoir  son  âme  et  de  pardonner 
à  ses  bourreaux. 

Cette  exécution  tragique,  qui  montre  à  quel 
degré  les  progrès  de  l'Evangile  avaient  excité  la 
haine  des  Juifs,  devint  le  signal  d'une  persécution 
violente  à  Jérusalem  et  dans  toute  la  région.  Pen- 
dant qu'on  lapidait  saint  Etienne,  un  jeune  juif, 
nommé  Saul,  originaire  de  Tarse,  en  Cilicie,  s'était 
constitué  avec  empressement  gardien  des  vête- 
ments dont  ces  impies  s'étaient  dépouillés  pour 
remplir  plus  à  l'aise  leur  besogne  sinistre.  Dans  le 
déchaînement  qui  suivit,  nul  ne  surpassa  son 
ardeur  à  pourchasser  les  disciples  du  Christ.  Il 
pénétrait  dans  les  maisons  et  faisait  arrêter  tous 
ceux  qu'il  pouvait  y  découvrir  ;  aussi  nombre 
d'entre  eux  s'éloignèrent  pour  un  temps  de  la  cité 
sainte.  Bientôt  Saul,  ne  respirant  que  haine  et  car- 
nage, demanda  au  prince  des  prêtres  des  lettres 
l'accréditant  près  de  la  synagogue  de  Damas,  afin 
que  s'il  trouvait  dans  cette  ville  des  hommes  ou  des 
femmes  gagnés  à  Jésus,  il  pût  les  amener,  chargés 
de  chaînes,  à  Jérusalem.  L'Eglise,  en  effet, étendait 
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ses  premières  conquêtes  dans  tout  le  pays.  C'était 
vers  l'an  35. 

Saul  partit  donc,  mais  le  Seigneur  l'attendait  là. 
Dieu,  maître  des  coeurs  et  aux  yeux  de  qui  l'im- 
pétuosité des  passions  ne  dérobe  pas  la  vue  du 
bien  que  de  riches  et  puissantes  natures  pourraient 
accomplir  une  fois  conquises  par  sa  grâce,  avait 
prédestiné  ce  persécuteur  à  devenir  une  colonne  de 
son  Eglise.  Aux  approches  de  Damas,  Saul  fut 
terrassé  par  l'éclat  d'une  lumière  fulgurante  qui 
l'enveloppa,  et,  en  même  temps,  il  entendit  une 
voix  venant  du  ciel  qui  lui  disait  :  Saul,  Saul 
pourquoi  me  persécutes-tu  ?  —  Qui  êtes-vous. 
Seigneur  ?  —  Je  suis  Jésus,  que  tu  persécutes.  Il 
t'est  difficile  de  regimber  contre  l'aiguillon  qui  te 
presse.  C'était  l'aiguillon  de  la  grâce,  stimulant 
peut-être  les  doutes  secrets  de  Saul  et  les  remords 
qu'il  étouffait.  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?  dit-il,  stupéfait  et  tremblant.  —  Lève-toi, 
entre  dans  la  ville,  là  on  te  dira  ce  que  tu  dois 
faire.  Saul  se  releva,  mais  il  avait  perdu  la  vue. 
Ses  compagnons  le  prirent  par  la  main  pour  le 
conduire.  Pendant  trois  jours  il  demeura  aveugle 
et  ne  prit  aucune  nourriture.  A  Damas,  un  disciple 
du  Sauveur,  nommé  Ananie,  venait  d'avoir  une 
vision  dans  laquelle  Jésus  lui  ordonna  de  se  rendre 
près  de  Saul  dans  la  maison  qu'il  lui  indiqua  ;  et 
comme  ce  pieux  homme  représentait  à  son  Maître 
la  terreur  que  ce  nom  seul  inspirait  :  Va,  lui  fut-il 
répondu,  car  celui-là  est  pour  moi  un  vase  d'élec- 
tion ;  il  doit  porter  mon  nom  devant  les  Gentils, 
devant  les  rois  et  devant  les  fils  d'Israël.  Au  même 
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moment,  une  autre  vision  montrait  à  Saul  Ananie 
entrant  près  de  lui,  et  lui  imposant  les  mains 
pour  lui  rendre  la  vue.  Ananie  accomplit  sa  mission  : 
Saul,  mon  frère,  dit-il,  le  Seigneur  Jésus  qui  vous 
est  apparu  sur  le  chemin,  m^envoie  pour  que  la  vue 
vous  soit  rendue  et  que  vous  soyez  rempli  de 
TEsprit-Saint.  Aussitôt  une  sorte  d'écaill^se  dé- 
tacha des  yeux  de  Paul,  il  recouvra  la  lumière,  et, 
docile  à  se  faire  instruire,  il  reçut  le  baptême. 

Le  persécuteur  était  transformé  en  apôtre.  Il 
demeura  quelques  jours  à  Damas  avec  les  autres 
disciples  et  se  mit  bientôt  à  parcourir  les  synago- 
gues, y  soutenant  partout  que  Jésus  est  Fils  de 
Dieu.  Les  auditeurs,  se  rappelant  ce  qu'il  avait  été 
jusque-là  et  pourquoi  il  était  venu  à  Damas,  n'en 
pouvaient  croire  leurs  oreilles.  Mais  Saul  les  pres- 
sait avec  insistance,  confondait  leurs  arguments, 
et  répétait  avec  encore  plus  de  force  que  Jésus  était 
ie  Christ.  A  la  longue,  leur  colère  s'enflamma  ;  ils 
complotèrent  de  le  faire  mourir.  Les  portes  de  la 
ville  étaient  gardées  de  jour  et  de  nuit  pour  s'em- 
pareitde  sa  personne,  mais  ses  frères  parvinrent  à 
le  faire  échapper  en  le  descendant  la  nuit  des  rem- 
parts dans  une  grande  corbeille. 

Saul  vint  à  Jérusalem  et  chercha  à  s'adjoindre 
aux  disciples,  mais  le  souvenir  de  ses  sévices  em- 
pêchait ceux-ci  de  croire  à  sa  conversion. Barnabe, 
l'un  des  plus  zélés,  et  qui  devait  être  plus  tard  le 
compagnon  de  FApôtre  des  Gentils  dans  ses  mis- 
sions, le  prit  et  le  conduisit  aux  apôtres.  Saul  leur 
raconta  comment  le  Seigneur  lui  était  apparu  et 
quelle  avait  été  sa  conduite  à  Damas.  A  partir  de 
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ce  jour,  Saul  se  joigriit  à  eux;  il  circulait  avec  eux 
dans  Jérusalem  pour  annoncer  le  Christ  ;  il  se  mit 
aussi  à  le  prêcher  avec  force  aux  païens  ;  mais 
comme  ceux-ci  cherchaient  à  le  faire  mourir,  ses 
frères  l'emmenèrent  à  Césarée  et  le  firent  partir  de 
là  pour  Tarse. 

Ceux  que  la  persécution  avait  dispersés  portaient 
ailleurs  la  parole  de  Dieu.  Le  diacre  Philippe  s'é- 
tait rendu  à  Samarie.  Sa  prédication,  accompagnée 
de  miracles  nombreux,  y  produisait  des  fruits 
étonnants.  Toute  la  ville  était  dans  l'allég-resse,  et 
Philippe  gag"nait  si  bien  les  cœurs  qu'un  magicien 
fameux,  nommé  Simon,  qui,  par  ses  artifices,  se 
faisait  passer  jusque-là  pour  un  homme  extraor- 
dinaire et  avait  fasciné  le  peuple,  se  vit  abandonné 
par  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  qui  de- 
mandaient le  baptême.  Lui-même,  ébranlé  par  les 
merveilles  dont  il  était  témoin,  adhéra  au  Christ 
et  fut  baptisé.  La  nouvelle  de  si  nombreuses  con- 
versions étant  parvenue  aux  apôtres,  Pierre  et  Jean 
vinrent  à  Samarie  imposer  les  mains  aux  nou- 
veaux fidèles  et  leur  donner  le  Saint -Esprit.  Simon 
le  magicien,  qui  regrettait  son  prestige  perdu, ambi- 
tionna le  pouvoir  de  communiquer  ce  don  comme 
eux,  et,  tout  charnel  encore,  osa  leur  proposer  de 
l'acheter  à  prix  d'argent.  C'est  d'un  pareil  trafic 
des  choses  saintes  qu'est  venu  le  nom  de  simo- 
nie. Qu'à  cause  de  cela  ton  argent  soit  en  perdition 
avec  toi,  répondit  Pierre,  car  ton  cœur  n'est  pas 
sincère  devant  Dieu,  fais  pénitence  pour  qu'il  te 
pardonne.  Simon  s'humilia,  mais,  plus  tard,  l'or- 
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gueil  Tentraîna  [de  nouveau.    Pierre   le  retrouvera 
en  face  de  lui  à  Rome. 

Les  apôtres  revinrent  à  Jérusalem  en  évangé- 
lisant  le  pays  des  Samaritains.  Philippe,  sur  Tordre 
de  Dieu,  prit  la  route  qui,  de  cette  ville,  descendait 
à  Gaza,  et  quand  passa,  sur  son  char,  un  eunuque 
de  Gandace,  reine  d'Ethiopie,  intendant  de  ses  tré- 
sors, Philippe  fut  averti  de  Taborder.  L'eunuque, 
qui  revenait  de  la  cité  sainte  où  il  s'était  rendu 
pour  adorer  le  Seigneur,  tenait  entre  ses  mains  le 
livre  d'Isaïe,  ouvert  à  ses  prophéties  sur  le  Christ, 
mais  elles  demeuraient  pour  lui  lettre  fermée.  Phi- 
lippe, prenant  place  sur  le  char,  lui  en  révèle  Tex- 
plication,  l'instruit  de  la  foi,  et,  séance  tenante, 
sur  la  demande  de  cet  homme  droit,  le  baptise 
dans  un  cours  d'eau  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
chemin. 

Jésus  avait  annoncé  qu'il  avait  d'autres  brebis 
que  celles  d'Israël,  et  qu'il  voulait  les  amener  à  son 
bercail.  Leur  admission  ne  pouvait  manquer  de 
jeter  le  désarroi  parmi  les  Juifs  qui  y  avaient  déjà 
fait  leur  entrée.  Il  était  réservé  au  Ghef  des  Apô- 
tres d'y  procéder  le  premier,  dans  une  circons- 
tance solennelle,  avant  que  Saul,  devenu  l'apôtre 
saint  Paul,  se  fît  celui  des  Gentils.  La  persécution 
apaisée  pour  le  moment,  l'Eglise  se  propageait  dans 
toute  la  Judée,  en  Galilée  et  en  Samarie,  et  elle 
s'accroissait  dans  les  consolations  du  Saint-Esprit. 
Pierre  passait  partout,  semant  les  conversions  el 
les  prodiges  sous  ses  pas.  Parmi  les  fidèles  d( 
Lydda,  il  avait  rencontré  un  paralytique,  nommt 
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(EnéCj  cloué  depuis  huit  ans  sur  sonlit.Œnëe,  lui 
dit-il,  le  Seigneur  Jésus  vous  guérit  ;  levez-vous. 
Et  ce  miracle  provoqua  d'autres  conversions  nom- 
breuses dans  la  ville  et  aux  environs.  A  Joppé,  une 
femme  pieuse,  appelée  Dorcas,  toute  dévouée  à  de 
bonnes  œuvres,  venait  de  mourir.  On  accourut 
chercher  Pierre  à  Lydda.  11  vint,  fit  sortir  de  la 
pièce,  où  reposait  le  corps  de  la  défunte,  les  parents, 
les^;  pleureuses,  s'agenouilla  pour  prier,  puis  il 
commanda  à  la  morte  :  Ma  fille,  levez-vous.  Elle 
ouvrit  les  yeux,  et,  à  la  vue  de  Pierre,  se  redressa 
vivante.  Ce  jour-là,  l'Eglise  recruta  encore  nombre 
de  fidèles  parmi  les  Juifs. 

Ce  fut  à  Joppé  que  Pierre  eut  la  révélation  de 
l'appel  des  Gentils.  11  avait  fixé  pour  un  temps  sa 
demeure  chez  un  corroyeur  nommé  Simon.  Un 
jour,  il  était  monté  sur  la  terrasse  de  la  maison 
pour  y  prier  à  l'heure  de  sexte  —  car  les  disciples 
du  Christ  observaient  encore  beaucoup  de  pres- 
criptions mosaïques,  —  etquand,  après  avoir  prié, 
il  demanda  son  repas,  il  fut  ravi  en  extase  pendant 
qu'on  le  lui  préparait.  Le  ciel  s'ouvrit  à  ses  yeux, 
et  il  en  vit  descendre  un  voile  immense, retenu  par 
lesquatre  coins,  et  contenant  une  foule  de  quadru- 
pèdes, d'oiseaux  et  de  reptiles.  En  même  temps, 
une  voix  d'en  haut  lui  disait  :  Pierre,  lève-toi  et 
mange.  —  Je  m'en  garderai  bien^  Seigneur, répon- 
dit-il, car  jamais  je  n'ai  touché  à  ce  que  la  Loi  dé- 
I  clare  impur.  Selon  la  Loi,  en  effet,  on  contractait 
souillure  en  mangeant  certains  animaux  ;  mais  la 
I  vision,  dont  le  sens  échappait  alors  à  l'apôtre, 
J  symbolisait  une  autre  souillure  légale,  celle  qui  ré- 
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sultait  du  contact  avec  les  païens.  N'appelle  pas 
impur,  reprit  la  voix,  ce  que  Dieu  a  purifié.  Trois 
fois  le  voile  descendit  et  la  voix  se  fit  entendre, 
puis  il  fut  remonté  au  ciel.  Pierre  demeurait  incer- 
tain et  anxieux,  mais  aussitôt  Texplication  lui 
vint. 

A  Gésarée  de  Palestine  se  trouvait  un  centurion 
de  la  cohorte  appelée  Italique,  nommé  Cornélius. 
Cet  homme,  quoique  païen,  vivait  dans  la  crainte 
de  Dieu,  y  tenait  toute  sa  maison,  priait  et  faisait 
beaucoup  d'aumônes.  Le  Seigneur  l'en  récompensa 
en  Fappelant  à  entrer,  le  premier  des  Gentils,  dans 
son  Eglise.  La  veille  du  jour  où  Pierre  eut  sa  vi- 
sion énigmatique,  un  ange  apparut  à  ce  centurion 
et  lui  dit  d'envoyer  quérir  Pierre  à  Joppé  chez  son 
hôte,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  avait  à  faire. 
Les  deux  soldats  de  sa  maison  qu'il  lui  délégua  ar- 
rivèrent au  moment  où  l'on  a  vu  l'apôtre  tenu  en 
suspens,  et  comme  ils  s'informaient  de  sa  présence, 
l'Esprit-Saint  lui  dit  :  Allez  avec  eux  en  confiance, 
car  c'est  moi  qui  les  ai  fait  venir.  Pierre  descendit 
à  leur  rencontre,  et  ils  lui  firent  connaître  la  vision 
de  leur  maître.  Pierre,  accompagné  de  plusieurs 
disciples,  les  suivit  à  Gésarée.  Il  trouva  Gornélius 
qui  l'attendait,  entouré  de  tout  son  monde  et  de 
ses  amis.  Le  païen  se  prosterna  à  ses  pieds  et  lui 
fil  le  récit  de  l'apparition  et  des  paroles  de  l'ange.! 
Nous  sommes  prêts,  ajouta-t-il,  à  entendre  tout 
ce  que  le  Seigneur  vous  inspirera.  —  Je  constate 
en  vérité,  s'exclama  Pierre,  que  Dieu  ignore  les 
acceptions  de  personnes.  Devant  Juifs  et  païens 
réunis,  il  rappela  la  mission,  la  vie  et  les  œuvres 
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du  Fils  de  Dieu  envoyé  sur  la  terre  pour  le  salut 
de  tous  par  la  foi  en  lui  et  la  pénitence  qui  obtient 
la  rémission  des  péchés,  la  résurrection  du  Christ, 
souverain  jug-e  des  vivants  et  des  morts  ;  et  il  re- 
nouvela le  témoignage  que  les  apôtres  rendaient 
partout  à  Jésus  sorti  du  tombeau.  A  ce  moment, 
l'Esprit-Saint  descendit  sous  une  forme  sensible 
sur  tous  ses  auditeurs  indistinctement:  les  juifs, 
parmi  eux,  furent  dans  la  stupéfaction  en  voyant 
que  la  même  faveur  céleste  était  impartie  à  des 
païens.  Oui  pourrait  s'opposer  à  ce  qu'ils  soient 
baptisés,  dit  alors  Pierre,  quand  le  Saint-Esprit 
est  descendu  sur  eux  comme  sur  nous  ?  Et  il  les 
fit  participer  au  sacrement  de  régénération.  Un 
acte  d'une  portée  immense  venait-  de  s'accomplir. 
Lorsque  les  autres  apôtres  et  les  fidèles  de  Judée 
l'eurent  appris,  l'émotion  fut  très  vive  chez  eux. 
Pierre,  de  retour  à  Jérusalem  après  avoir  passé 
quelques  jours  à  Césarée,  eut  à  subir  les  contesta- 
tions des  circoncis,  qui  lui  reprochaient  d'avoir 
frayé  avec  ceux  dont  la  loi  interdisait  le  contact. 
Mais  il  leur  fit  en  détail  le  récit  de  tout  ce  qui  était 
arrivé; l'évidence  s'imposa  et  tous  conclurent  :  Dieu 
appelle  donc  aussi  les  Gentils  à  la  pénitence  et  a  la 
vie.  Ils  l'en  glorifièrent.  Néanmoins  cette  coexis- 
tence d'éléments  si  opposés  dans  le  sein  de  l'Eglise 
ne  devait  pas  tarder  à  soulever  des  questions  déli- 
cates sur  les  prescriptions  de  la  loi  qui,  aux  yeux 
des  Juifs,  conservaient  encore  leur  force  obligatoire 
pour  tout  serviteur  du  vrai  Dieu. 

D'autres  fidèles,  dispersés    par  la  persécution, 
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avaient  porté  la  parole  de  Dieu  jusqu'en  Phcnicie, 
dans  l'île  de  Chypre  et  à  Antioche  de  Syrie,  ne 
prêchant  toutefois  qu'aux  Juifs.  Quelques  Gyprioles 
et  Gyrcnéens  s'adressèrent  cependant  ensuite  aux 
Grecs  d'Antioche.  L'Evang-ile  fit  de  si  grands  pro- 
grès dans  cette  Aille,  que  les  apôtres  y  envoyèrent 
Barnabe  pour  y  développer  son  esprit.  Une  grande 
multitude  embrassa  la  doctrine  du  Christ,  et  c'est 
là  qu'on  commença  à  appeler  ses  disciples  d'un  nom 
dérivé  du  sien,  celui  de  chrétiens.  Barnabe  voyant 
la  moisson  exceptionnellement  féconde,  alla  cher- 
cher Saul  à  Tarse  dans  sa  retraite,  et  tous  deux 
passèrent  ensemble  une  année  à  cultiver  une  si 
excellente  terre. 

Cependant  l'Eglise  ne  devait  pas  s'endormir  dans 
cette  prospérité  naissante.  Vers  l'an  43,  la  persécu- 
tion fut  renouvelée  par  le  roi  Hérode-Agrippa  I^^", 
guidé  par  le  souci  de  flatter  la  nation  juive.  L'apôtre 
Jacques  le  Majeur,  frère  de  saint  Jean,  arrêté  par 
son  ordre,  fut  décapité,  précédant  ainsi  les  autres 
dans  le  témoignage  du  sang.  Pierre  lui-môme, 
étant  venu  à  Jérusalem,  fut  saisi,  jeté  en  prison  et 
étroitement  gardé.  On  était  dans  les  jours  de  la 
Pâque  ;  le  roi  attendait  qu'il  fussent  écoulés,  pour 
instruire  solennellement  devant  le  peuple  le  procès 
du  chef  de  la  nouvelle  doctrine.  Mais  dans  la  nuit 
qui  précéda  l'heure  de  cette  comparution,  et  tandis 
que  l'Eglise  tout  entière  ne  cessait  de  prier  poun 
que  son  Pasteur  lui  fût  rendu,  un  ange  apparut  à  i 
Pierre  dans  sa  prison,  détacha  les  liens  qui  le 
tenaient  enchaîné  à  ses  geôliers,  lui  fit  prendre  ses 
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habits,  ses  sandales,  puis  lui  dit  de  se  lever  et  de 
le  suivre.  Les  portes  de  fer  s'ouvrirent  devant  eux, 
et  Tano-e  Taccompa^na  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  sécu- 
rité. L'heure  du  martyre  étail  encore  éloignée  pour 
Pierre.  Celle  de  la  veng-eance  divine  sonnait  déjà 
pour  le  persécuteur.  Descendu  à  Césarée,  Hérode- 
Agrippay  recevait  les  basses  adulations  d'un  peuple 
qui  attendait  de  lui  des  subsides  et  Tacclamait 
comme  un  Dieu,  quand  l'ang-e  du  Seigneur  le  frappa, 
et  il  mourut  dévoré  vivant  par  les  vers.  Avec  lui 
prit  fin  l'antique  royaume  de  Juda. 

Pierre  avait  d'abord  transféré  son  siège  épisco- 
pal  dans  le  centre  florissant  d'Antioche.Mais,  quel- 
ques années  plus  tard,  il  vint  planter  la  croix  de 
Jésus-Christ  en  face  du  Capitole.  Dieu  avait  destiné 
la  capitale  de  l'empire  romain,  reine  du  monde  et 
centre  de  l'idolâtrie,  à  devenir  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  Chef  des  Apôtres  y  maintint  désormais 
le  siège  de  son  gouvernement.  La  tradition  fixe  à 
vingt-cinq  années  la  durée  du  pontificat  qu'il  y 
exerça  (42-07). 

Les  Juifs  avaient  à  Rome  une  colonie  prospère, 
comme  en  beaucoup  de  villes  de  l'empire  ;  elle  four- 
nit biantôt  à  l'apôtre  un  noyau  de  fidèles.  Cette  co- 
lonie occupait  principalement  le  quartier  du  Tibre. 
La  familled'Aquila  et  de  Priscille,  hôtes  de  l'apôtre 
qu'il  convertit,  le  mit  en  relations  avec  Pudens, 
sénateur  de  la  famille  ou  ffens  des  Cornelii,  l'une 
des  branches  les  plus  antiques  et  les  plus  illustres 
de  l'aristocratie  romaine.  De  proche  en  proche,  par 
les  affinités  de  cette  famille  avec  la  ^ens  Çœcilia  et 
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la  gens  Pomponia,  le  christianisme  gagna  rapide- 
ment dans  le  patriciat  romain.  On  voit  une  jeune 
fîlio  de  la  gens  Flavia,  Pétronilla,  initiée  à  la  foi 
par  saint  Pierre  et  vouée  à  ce  père  par  un  invio- 
lable attachement.  L'apostolat  de  saint  Paul  déve- 
loppa encore  ces  conquêtes  ;  bientôt  les  plus  nobles 
familles  donnèrent  leurs  fils  et  leurs  filles  à  l'Eglise, 
la  cour  impériale  se  remplit  secrètement  de  chré- 
tiens, la  maison  de  César  elle-même  en  compta 
dans  son  sein.  A  de  si  hautes  adhésions  se  joi- 
gnirent celles  d'une  foule  de  gens  de  la  classe 
moyenne  et  du  peuple.  Les  monuments  historiques 
attestent  que  du  temps  même  des  apôtres  les  chré- 
tiens étaient  en  très  grand  nombre  à  Rome.  Les  his- 
toriens païens  eux-mêmes  en  témoignent.  11  suffit 
de  citer  Tacite,  disant  que  la  persécution  de  Néron, 
dont  saint  Pierre  et  saint  Paul  furent  victimes,  en 
fit  périr  «  une  grande  multitude  » . 

Cependant,  Pierre  n'enfermait  pas  dans  la  capi- 
tale l'exercice  de  son  apostolat.  D'Antioche,  il  avaii 
rayonné  dans  toute  la  Palestine  et  entrepris  la 
conquête  des  provinces  d'Asie.  Le  Pont,  la  Cappa- 
doce,  la  Bythinie  avaient  reçu  de  lui  la  semence  de 
l'Evangile.  De  Rome,  après  y  avoir  consolidé  sor 
œuvre,  ces  voyages  le  conduisirent  à  travers  l'Italit 
et  les  Gaules  jusque  dans  la  Grande-Bretagne 
L'Espagne  le  vit  aussi,  et  il  est  probable  qu'avani 
de  rentrer  à  Rome,  il  visita  les  côtes  d'Afrique. 

Les  Actes  des  Apôtres  donnent  naturellement  plui 
de  précisions  et  de  détails  sur  les  travaux  de  sain 
Paul,  parce  que  saint  Luc^  leur  auteur,  y  fut  asso 
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cié.  Nous  avons  laissé  Saiil  à  Antioche,  où  Bar- 
nabe l'avait  fait  venir.  C/est  là,  que  tous  deux 
reçurent  la  consécration  sacerdotale  et  épiscopale, 
et  que,  sur  Tordre  du  Saint-Esprit,  ils  furent  dépu- 
tés pour  exercer  l'apostolat  auquel  était  destiné 
celui  qui  devait  porter  le  nom  du  Christ  «  devant 
les  païens  et  les  princes,  aussi  bien  que  devant  les 
enfants  d'Israël  »,  d'où  lui  vient  le  nom  d'apôtre 
des  Gentils.  Les  Actes  nous  font  connaître  princi- 
palement trois  missions  apostoliques  qu'il  remplit, 
et  dont  Antioche  fut  le  centre. 

Dans  son  premier  vojag"e,  de  l'an  44  à  Tan  49 
environ,  ildescend  évangéliser  l'île  de  Chypre,  puis 
remonte  vers  rAsie-Mineure,où  les  principales  sta- 
tions de  son  itinéraire  sont  les  villes  de  Perge  en 
Pamphylie,  Antioche  de  Pisidie,  Iconium,  Lystre, 
et  Derbé  en  Lycaonie. 

Leur  ministère  en  Chypre  amène  Saul  et  Barnabe 
à  Paphos,  où  le  proconsul  romain  Sergius  Paulus 
lui-môme  prête  Toreille  à  leur  prédication.  Mais  un 
juif,  magicien  imposteur,  Barjésù,  jaloux  de  leur 
influence,  s'efforce  de  le  détourner  de  la  foi.  Saul 
le  frappe  de  cécité  en  présence  du  proconsul,  et 
•Sergius  Paulus  reçoit  le  baptême.  C'est  à  la  suite  et 
en  souvenir  d'une  conversion  si  éclatante  que  saint 
Luc,  et  l'histoire  après  lui,  ne  donne  plus  à  Saul 
que  le  nom  de  Paul.  L'illustre  néophyte  sera  plus 
tard  fort  utile  à  l'apôtre  dans|Rome. 

A  Perge,  Paul  entre  avec  Barnabe  dans  la  syna- 
gogue, un  jour  de  sabbat,  et  y  tient  aux  Juifs  un 
long  discours  où  il  rappelle  la  vocation  de  leur 
peuple,  la  conduite  de  Dieu  sur  lui,  ses  promesses 
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à  David.    Il    en    montre    l'accomplissemenl   dans 
l'apparition  du  Christ,  précède  de  son  Précurseur  ;   ; 
il  dit  la  mort  cruelle  qu'on  lui  a  infligée,  et  prêche  i 
avec  force    la  réalité  de  sa  résurrection.    Prenez    i 
donc  g'arde,  conclut-il,  de  tomber  par  votre  incré- 
dulité sous  les  menaces  des  prophètes  à  Tégard  de 
ceux  qui  lui  refusent  leur  foi.  On  pria  les  mission- 
naires de   parier  encore    le   sabbat  suivant,  mais 
déjà   nombre  d'adhérents   leur  vinrent  et  ils  pas 
sèrent  la   semaine  à   les    fortifier.   Toute    la  vi 
s'était  assemblée  pour  la   seconde  nîunion.   Cett 
affluence  excita  le  dépit  des  Juifs  que  la  prédica- 
tion de  Paul  avait  déjà  fort  émus,  et  ils  se  mirenten 
opposition  violente  avec  lui, l'accusant  de  blasphème. 
Alors  Paul  et  Barnabe  leur  déclarèrent  :  c'est  à 
vous  d'abord  qu'était  due  la  parole  de  Dieu,  mais, 
puisque  vous  la  refusez, nous  nous  tournons  désor- 
mais vers  les  Gentils  dont  le  Christ  doit  être  aussi 
la  lumière.  Cette  lumière  fut  accueillie  par  eux  avec 
joie  dans  la  région.  Alors  les  Juifs  soulevèrent  les 
femmes  les  plus  considérées  et   les  principaux  de 
la  cité  contre  les  apôtres,   et  les   expulsèrent.  Ils 
partirent  en  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds- 
Arrivés  à  Iconium,  et  entrant  dans   la  synago 
gue,  ils   y  gagnèrent  nombre  de  Juifs  et  reçurent 
aussi  l'adhésion  de  plusieurs  païens.   D'autres,  au 
contraire,  et  en  plus  grand  nombre,  s'élevèrent  con-  | 
tre  eux,  et  comme  leur  prédication,  soutenue  par 
les  miracles,  devenait  de  plus  en  plus  efficace,  juif 
et  païens  voulurent    les  lapider.  Ils  s'enfuirent  en 
Lycaonie.A  Lystre,  l'accueil  fut  d'abord  triomphal, 
parce  que  Paul,    rencontrant  un  paralytique  qu'il 
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vit  disposé  à  embrasser  la  foi,  lui  rendit  d'un 
mot  l'usage  de  ses  membres.  Les  Gentils  virent 
dans  les  apôtres  des  dieux  sous  forme  humaine  ; 
pour  eux,  Paul,  qui  portait  la  parole,  était  Mer- 
cure, et  Barnabe,  Jupiter.  Ce  fut  à  g-rand'peine  que 
les  serviteurs  du  Christ  empêchèrent  le  peuple  de 
les  couronner  et  de  leur  offrir  des  sacrifices.  Il  lui 
prêchèrent  le  Dieu  du  ciel.  Mais,  peu  après  arri- 
vèrent d'Antioche  de  Pisidie  et  d'Iconium  des 
juifs  qui  excitèrent  contre  eux  de  telles  violences, 
que  Paul,  entraîné  hors  de  la  ville,  fiU  accablé  de 
pierres  et  laissé  pour  mort. 

Ce  n'était  pas  de  quoi  refroidir  le  zèle  de  celui 
dont  le  Seig^neur  avait  dit  à  Ananie:  Je  lui  révélerai 
que  de  choses  il  doit  souffrir  pour  mon  nom.  Re- 
levé par  ses  disciples,  Paul  partit  avec  Barnabe 
pour  Derbé.  Après  y  avoir  porté  l'Evangile,  ilsre- 
()assèrent  par  Lystre,  Iconium  et  Antioche,  exhor- 
tant les  fidèles  à  persévérer  dans  la  foi,  et  leur 
inculquant  qu'ils  devaient  parvenir  au  royaume  de 
Dieu  par  de  grandes  tribulations.  Dans  chaque 
p]i^lise  ils  établirent  des  prêtres,  mirent  en  honneur 
les  jeûnes  et  les  prières  assidues,  enfin,  après 
d'autres  pérégrinations,  revinrent  enfin  à  Antioche 
de  Palestine,  où  le  récit  des  fruits  abondants  de 
leur  ministère  remplit  l'Eglise  de  joie  et  lui  fit  bé- 
nir la  grâce  de  Dieu  qui  les  avait  produits. 

De  graves  questions  de  discipline  s'agitaient  à 
Antioche.  Elles  avaient  ramené  Pierre  de  Rome  en 
Judée.  On  a  vu  qu'il  avait  fait  entrer  le  centurion 
Cornélius  de    plain-pied,    avec    ses  gens,  dans    la 
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communouté  clirëtienne,  sans  faire  dans  le  ju- 
daïsme le  stag-e  jusque-là  réputé  obligatoire  ;  et  ce 
fut  désormais  un  point  acquis.  Mais  il  restait  à 
affranchir  complètement  les  Gentils  néophytes  du 
joug-  de  la  synagogue.  On  pouvait  se  demander  si 
leur  admission  immédiate  les  dispensait  des  obli- 
gations de  la  loi  juive.  Il  ne  manquait  pas  à  Antio- 
che  de  chrétiens,  arrivés  de  Palestine,  qui  soute- 
naient, que  les  Gentils  convertis,  pour  se  sauver, 
devaient  subir  la  circoncision  et  pratiquer  les  ob- 
servances de  la  loi  mosaïque.  Aux  nouveaux  con- 
vertis dont  la  liberté  était  menacée,  cette  préten- 
tion paraissait  exorbitante.  De  là  un  conflit  aigu 
de  part  et  d'autre.  On  résolut  d'envoyer  Paul  et 
Barnabe  à  Jérusalem  pour  soumettre  la  question 
aux  apôtres.  Là  se  trouvèrent  des  pharisiens  con- 
vertis qui  soutenaient  ardemment,  eux  aussi,  la 
nécessité  de  la  circoncision  et  des  observances  lé- 
gales. Les  apôtres  s'assemblèrent  en  concile  avec 
les  prêtres  (l'an  62),  et,  comme  la  discussion  y  était 
vive,  Pierre  se  leva  pour  la  trancher  en  faveur  de 
la  liberté.  Tous  s'inclinèrent.  Dans  ce  concile  l'an- 
cienne loi  fut  abolie. Toutefois,  en  vue  déménager 
les  judaïsants,  on  étendit  aux  Gentils  un  de  ses 
préceptes  les  plus  anciens,  facile  à  observer  :  «  Il 
a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous,  fut-il  dé- 
claré pour  les  Gentils,  de  ne  rien  vous  imposer  au 
delà  de  ce  (|ui  est  nécessaire,  à  savoir  :  que  vous 
vous  absteniez  de  ce  qui  aura  été  sacrifié  aux  idoles, 
du  sang  et  des  chairs  étouffées,  ainsi  que  de  la  for- 
nication ».  La  conduite  de  saint  Paul  à  l'égard  des 
païens  convertis  se  trouvait  ainsi  ratifiée. 
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Les  juifs  devenus  chrétiens  ne  devaient  pas  tar- 
der, eux-mêmes,  à  secouer  le  joug  de  la  loi  dont" 
les  Gentils  venaient  d'être  délivrés  par  le  Concile. 
La  loi  mosaïque  ne  pouvait,  en  effet,  passer  partout, 
comme  en  Palestine,  pour  une  loi  nationale  ;  aussi 
les  juifs  d'Antioche,  la  métropole  du  christianisme 
gentil,  fnrent-ils  les  premiers  à  s'en  affranchir. 
Pierre  lui-même,  pendant  son  séjour  à  Antioche, 
donna  l'exemple,  en  allant  s'asseoir  à  la  table  com- 
mune, avec  les  Gentils  venus  à  la  foi,  sans  prendre 
souci,  par  égard  pour  eux,  des  prescriptions  lé- 
gales sur  les  mets  défendus  ou  permis.  Mais,  peu 
après,  il  changea  de  conduite,  mû  par  une  sembla- 
ble condescendance  envers  les  judaïsants,  quand 
plusieurs  d'entre  eux,  venus  de  Judée,  se  montrè- 
rent scandalisés  de  la  manière  dont  il  agissait.  L'es- 
pèce d'infériorité  à  laquelle  ce  changement  rédui- 
sait les  Gentils,  et  l'exhortation  tacite  à  observer 
la  loi  qu'il  contenait,  provoquèrent  de  la  part  de 
Paul  une  opposition  franche  sur  ce  point  des  obser- 
vances, et  fit  admettre  définitivement  la  liberté  for- 
melle à  leur  égard. 

Le  second  voyage  de  saint  Paul  eut  lieu  peu  après 
le  concile  de  Jérusalem,  et  il  dura  environ  trois  ans, 
de  5i  à  53.  Barnabe  se  sépara  de  lui  et  se  rendit 
à  Chypre.  L'Apôtre  des  nations,  accompagné  de 
Silas,  et,  un  peu  plus  tard,  de  Luc  et  de  Timothée, 
visita  les  communautés  d'Asie  Mineure,  passa  en- 
suite de  Troas  en  Macédoineet  enGrèce,oùil  évan- 
gélisa  Philippes,  Thessalonique,  Béroé,  Athènes. 
Enfin,  après  un   séjour  d'un  an  et  demi  à   Corin- 
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Ihe,  il  revint  parEplièse  à  Jérusalem  et  à  Antioclie. 

Passant  à  Lystre  et  à  Derbé,  Tapôtre  trouva  un 
chrétien,  nomme  Timothée,  dont  tous  honoraient 
la  haute  vertu.  11  le  prit  pour  compagnon,  et, 
plus  tard,  le  sacra  évèque.  Mais  comme  Timothée, 
né  de  mère  juive,  était  fils  d'un  père  païen,  Paul, 
imitant  la  sag'esse  et  la  prudence  de  Pierre  à  Té- 
g'ard  des  judaïsants,  qui  étaient  nombreux  dans  la 
région,  le  fît  circoncire.  Il  allait  partout,  ensei- 
gnant les  décisions  du  concile,  et  confirmant  dans 
la  foi  les  Eglises,  dont  la  prospérité  était  crois- 
sante. 

Une  vision  du  Seigneur  l'appela  en  Macédoine. 
A  Philippes,  un  jour  que  les  apôtres  enseignaient 
un  groupe  de  femmes  assemblées  autour  d'eux,  une 
marchande  de  pourpre,  nommée  Lydie,  ouvrit  ar- 
demment son  cœur  à  l'Evangile  et  les  pressa  de 
prendre  demeure  chez.  elle.  Sur  ces  eritiefaites,  ils 
furent  rencontrés  par  une  jeune  pythonisse,  dont 
l'art  faisait  la  fortune  de  ses  maîtres,  et  qui,  pous- 
sée par  la  malignité  de  l'esprit  dont  elle  était  pos- 
sédée, les  suivait  ensuite  partout,  en  criant  :  Voilà 
les  serviteurs  de  Dieu,  qui  vous  annoncent  la  voie 
du  salut  1  Paul,  fatigué  de  cette  obsession,  se  re- 
tourna vers  elle,  et  commanda  au  démon,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  sortir  de  cette  femme.  Ses 
maîtres,  voyant  la  source  de  leurs  gains  perdue, 
s'emparèrent  de  Paul  et  de  Silas  et  les  traînèrent 
devant  les  magistrats,  en  disant  :  Ces  Juifs  trou- 
blent la  cité,  ils  y  apportent  une  religioii  que  nous, 
sujets  romains,  nous  ne  devons  pas  supporter.  Le 
peuple  se  souleva.  Les  juges   les  firent   dépouiller 
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de  leurs  vêtements  etballre  de  verges.  Couverts  de 
plaies,  ils  furent  jetés  en  prison  et  garrolcs  étroi- 
tement. Mais  pendant  la  nuit  un  grand  tremble- 
ment de  terre  ébranla  leur  g-eôle  jusque  dans  ses 
fondements,  toutes  les  portes  s'ouvrirera  et  les 
liens  des  captifs  éclatèrent.  Le  geôlier,  convaincu 
qu'ils  s'étaient  évadés,  voulait  se  donner  la  mort. 
Paul  éleva  la  voix  :  Ne  te  tue  pas,  nous  sommes 
tous  là!  Cet  homme  tomba  à  leurs  pieds,  touché  par 
la  grâce,  et  leur  demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour 
être  sauvé.  —  Crois  en  Jésus-Christ,  lui  dirent-ils, 
et  tu  obtiendras  le  salut.  Ils  l'instruisirent  et  le 
baptisèrent  avec  toute  sa  maison.  Tandis  que  le 
néophyte  reconnaissant  lavait  leurs  plaies  et  leur 
faisait  préparer  un  repas,  les  magistrats  envoyèrent 
des  licteurs  lui  enjoindre  de  relâcher  des  prison- 
niers si  dangereux  et  de  leur  faire  quitter  la  ville. 
Mais  Paul,  avec  le  même  souci  de  ne  pas  laisser 
entacher  l'honneur  du  nom  chrétien  qui  devait 
lui  faire  réclamer  plus  tard  son  titre  de  citoyen  ro- 
main, et  tout  en  se  réjouissant  d'avoir  souffert 
pour  son  Maître,  refusa  de  se  laisser  congédier 
sou.^  la  flétrissure  des  verges.  Ils  nous  ont  faits  fla- 
geller, innocents  et  sujets  de  Rome,  ils  nous  ont 
jetés  dans  cette  prison,  et  ils  veulent  maintenant 
nous  renvoyer  en  secret,  dit-il,  non  pas  !  mais 
qu'ils  viennent  eux-mêmes  nous  rendre  la  liberté. 
La  frayeur  des  magistrats  redouble  en  apprenant 
la  qualité  des  victimes  auxquelles  ils  avaient  infligé 
le  traitement  des  misérables,  et  ils  accourent  les 
prier  avec  excuses  de  consentir  à  se  retirer  de  la 
ville.  Paul  et  Silas  revinrent  chez  Lydie,  revirent 
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et  consolèrent  leurs  frères,  et  partirent  ensuite. 

A  Thessalonique  et  à  Bérée,  ce  furent  des  vio- 
lences semblables.  Dans  la  première  de  ces  villes, 
Paul  discuta  des  Ecritures,  trois  sabbats  durant, 
devant  la  synagogue  :  Ce  Christ,  qui  devait  souf- 
frir et  ressusciter  après  sa  mort,  c'est  lui  que  nous 
vous  annonçons.  Plusieurs  Juifs  d'origine  se  ran- 
gèrent à  la  foi,  plusieurs  aussi  de  ceux  de  la  dis- 
persion, et  un  grand  nombre  de  Gentils,  hommes  et 
femmes.  Mais  les  juifs  obstinés ,  réunissant  une 
tourbe  de  mauvaises  gens,  mirent  la  ville  en  révo- 
lution, et  vinrent  assiéger  la  maison  des  apôtres 
pour  les  livrer  aux  magistrats,  en  criant  qu'ils  ou- 
trageaient César  par  leur  prétention  de  faire  de 
Jésus  un  roi.  Paul  était  alors  hors  de  la  maison  ; 
ses  disciples  le  firent  échapper  à  ces  poursuites  et 
le  conduisirent  avec  Silas  à  Bérée.  Il  y  conquit 
encore  beaucoup  d'àmes  parmi  les  Juifs  et  les  Gen- 
tils. Mais  ses  ennemis  de  Thessalonique,  l'ayant 
appris,  vinrent  à  Bérée  et  y  soulevèrent  les  mêmes 
troubles:  Paul  fut  entraîné  par  les  siens,  conduit  à 
la  mer  et  accompagnéjusqu'à  Athènes. 

Dans  la  capitale  de  cette  Grèce,  mère  des  beaux 
esprits,  mais  d'une  corruption  raffinée,  l'apôtre  sen- 
tait son  zèle  s'enflammer  au  spectacle  de  l'idolâtrie 
qui  la  déshonorait.  Il  discutait  chaque  jour, dans  la 
synagogue  et  sur  l'Agora, avec  les  juifs  et  les  païens, 
si  bien  que  des  philosophes  stoïciens  et  des  Epicu- 
riens l'attirèrent  devant  l'Aréopage.  Les  Grecs 
étaient  avides  de  nouveautés,  et  les  harangues  de 
Paul  sur  le  Christ  et  sa  résurrection  en  étaient  une 
grande.  En  présence  de  l'illustre  assemblée,  l'apô- 
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'e  des  nations  prit  occasion  de  ce  qu'il  avait  vu  un 
^utel  dédié  «  au  dieu  inconnu  ».  Ce  Dieu,  il  se  mit 
l'annoncer.  On  écouta  ce  qu'il  dit  de    sa  nature 
ipirituelle,  de  son  élévation  infinie  au-dessus  des 

loinmes,  de  son  œuvre  créatrice,  de  son  omni-pré- 
tence.  L'attention  devint  plus  inquiète  quand  il  dé- 
clara qu'aujourd'hui  ce    grand  Dieu   invitait  tous 

;s  hommes  à  la  pénitence,  parce  que  le  jour  était 

Ixé  où  tous  seraient  jugés  par  son  Christ  ressucité 
des  morts  ;  et  quand  il  parla  de  la  résurrection 
des  corps,  ce  fut  un  désarroi.  Les  uns,  parmi  ces 
hommes  asservis  à  la  chair,  le  tournaient  en  déri- 
sion, les  autres,  plus  troublés  et  craig-nant  d'être 
éclairés  davantag-e,  l'arrêtèrent  et  lui  dirent  qu'on 
l'entendrait  une  autre  fois. 11  fallut  en  rester  là.  Ce- 
pendant quelques-uns  ouvrirent  les  yeux  à  la  foi, et, 
parmi  eux,  l'aréopag-ite  Denis  et  une  femme  nom- 
mée Damaris. 

D'Athènes,  Paul  se  rendit  à  Gorinthe,  ville  alors 
très  populeuse,  et  il  y  fut  rejoint  par  Silas  et 
Timothée,  qu'il  avait  mandés  de  Macédoine.  Là 
il  trouva  un  juif  chrétien  originaire  du  Pont, 
nommé  Aquila,  et  dont  l'épouse  se  nommait 
Priscille.  Aquila  exerçait  le  métier  de  vannier,  qui 
était  aussi  celui  de  Paul,  car,  au  milieu  de 
ses  incessants  labeurs,  l'apôtre  vivait  du  travail 
de  SCS  mains,  pour  n'être  à  charge  à  personne. 
Aquila  s'était  vu  chassé  de  Rome  par  un  édit  de 
l'empereur  Claude  bannissant  tous  les  Juifs.  Paul 
prit  demeure  chez  lui.  Chaque  sabbat,  il  prêchait 
Jésus  dans  la  synagogue,  annonçant  qu'il  était  le 
Christ.  Les  Juifs  le  repoussaient  et  blasphémaient; 
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il  leur  déclara  qu'il  les  abandonnait  et  qu'il  allait 
vers  lesGentils.Sa  prédication  dans  Corinthc  opérait 
des  fruits  merveilleux,  aussi  occasionna-t-elle  des 
violences  comme  il  en  avait  subi  ailleurs.  Mais  le 
proconsul  d'Achaïe,  devant  lequel  les  Juifs  le  traî- 
nèrent, refusa  de  s'occuper  de  leur  querelle.  Après 
un  an  et  demi  d'un  séjour  que  la  grâce  de  i'Esprit- 
Saint  avait  rendu  particulièrement  fécond,  Paul 
s'embarqua  pour  les  côtes  d'Asie,  emmenant  avec 
lui  Aquila  et  Priscille.  Il  vint  à  Eplièse,  où  il  les 
laissa.  Son  discours  à  la  synagogue  inspira  aux 
Juifs  le  désir  de  le  conserver  quelque  temps  parmi 
eux,  mais,  docile  à  l'Esprit  qui  le  guidait,  il  les 
quitta  avec  promesse  de  revenir, s'il  plaisait  à  Dieu, 
passa  à  Césarée,pour  y  visiter  le  communauté  chré- 
tienne, et  revint  à  Antioche. 

La  troisième  mission  de   saint   Paul  est  la  plus 
longue.  Elle  eut   lieu  de  l'an  55  à  l'an  58.  Il  par- 
courut   d'abord    la   Galatie    et   la    Phrygie,   déjà 
évangélisées  par  saint  Pierre,  pour    confirmer  les 
chrétiens  dans  la  foi.   Il  revint  à  Ephèse,  où  son 
succès   fut   immense.  H  y  séjourna  deux  ans,  et 
toute  la  région  recueillit  le  fruit  de  son  apostolat. 
Un  auxiliaire  précieux  venait  d'y  être  gagné  en 
la  personne  d'un  juif  d'Alexandrie,  Apollo,  venu  à 
Ephèse,  hommedont  la  bonne  foi  égalait  l'éloquence 
et  la  science  des  Ecritures.  Il  prêchait  Jésus,  mais 
ne  connaissait  que    le  baptême  de   Jean.  Aquila  et 
Priscille  achevèrent  de  l'instruire.  Apollo  se  rendit 
ensuite  en  Achaïe,  muni  par  eux  de  lettres,  et  y 
prêcha  l'Evangile  si  brillamment  que,  plus  tard,  ses 
admirateurs  se  disputaient  avec  ceux  de  saint  Paul. 
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Lorsque  l'apolre  arriva  dans  cette  ville,  il  y  trouva 
un  oroiipe  de  juifs  qui  ne  connaissaient  aussi  que 
le  baptême  de  Jean  :  il  leur  conféra  celui  de  Jésus- 
Christ,  et,  à  ce  moment,  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux,  ils  reçurent  les  dons  des  langues  et  dç  pro- 
phétie. Après  trois  mois  de  discussions  dans  la  sy- 
nagogue,Paul  dut  en  séparer  ses  disciples  elles  en- 
seigner à  part.  Mais  de  grandes  consolations  lui  ve- 
naient d'ailleurs.  Juifs  et  Gentils  affluaient  de  toute 
la  contrée  et  embrassaient  la  foi,  conquis  par  les 
miracles  de  toute  sorte  qu'il  opérait.  On  se  dispu- 
tait même  quelque  partie  de  ses  vêtements  pour 
porter  la  guérison  aux  infirmes. 

Il  arriva  que  quelques-uns  des  Juifs  acharnés 
contre  lui  voulurent  pratiquer  à  son  exemple,  sur 
les  possédés,  les  exorcismesdont  la  coutume  n'était 
pas  inconnue  chez  le  peuple  de  Dieu.  C'étaient  les 
fds  du  chef  de  la  synagogue.  Ils  adjurèrent  le  ma- 
lin esprit  au  nom  de  Jésus  que  Paul  prêchait.  Je 
connais  Jésus,  répondit  le  possédé,  et  je  connais 
Paul,  mais  vous,  qui  ctes-vous?  Et  il  s'élança  sur 
eux  avec  fureur,  ils  s'enfuirent,  les  habits  en  lam- 
beaux et  roués  de  coups. 

La  multitude  des  croyants  ne  cessait  de  s'accroî- 
tre :  tous  venaient,  confessani  leurs  fautes.  Paul  se 
proposait  de  passer  en  Macédoine,  puis  en  Grèce, 
pour  revenir  ensuite  à  Jérusalem,  et  de  là  partir 
pour  Rome  où  il  se  sentait  appelé  par  l'Esprit  de 
Dieu,  lorsqu'une  tempête  éclata  contre  lui.  L'orfè- 
vre Démélrius,  d'Ephcse,  qui  fabriquait  des  ré- 
ductions en  argent  du  temple  de  Diane,  voyant 
diminuer  la  vente  de  ses  marchandises,  excita  une 
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sédition  populaire.  Vous  voyez,  allait-il  répétant, 
que  ce  Paul  ne  trouble  pas  seulement  Eplièse,  mais 
toute  l'Asie,  et  détourne  une  foule  de  personnes  en 
niant  les  dieux  faits  de  mains  d'hommes  :  non  seu- 
lement leur  culte  va  périr,  mais  le  temple  même 
de  notre  déesse,  que  tous  vénéraient,  est  menacé 
de  destruction.  Le  courroux  delà  foule  monta  com- 
me une  vag-ue,  au  cri  de  :  Vive  la  grande  Diane 
d'Ephèse  !  poussé  sans  relâche. 

Le  tumulte  enfin  apaisé,  l'apôtre  se  relira.  De  la 
Macédoine,  où  il  répandit  partout  son  ardente  pa- 
role, il  vint  en  Grèce.  11  parcourut  ces  provinces, 
prêchant  et  écrivant  des  lettres  aux  églises;  c'est  à 
cette  époque  que  se  rapportent  en  particulier  qua- 
tre de  ces  grandes  épîtres,  adressées  aux  Romains, 
aux  Corinthiens  et  aux  Galates.  Averti  des  embû- 
ches que  lui  préparaient  les  Juifs  sur  la  voie  de 
Syrie,  il  s'embarqua  pour  Troade.  La  veille  du  jour 
où  il  devait  en  partir,  il  prolongea  dans  la  nuit  ses 
entretiens  avec  les  fidèles.  Un  enfant,  nommé  Eu- 
tychus,  qui  se  tenait  assis  sur  le  bord  de  la  fenêtre 
pendant  cette  conférence,  finit  par  être  pris  de  som- 
meil ;  il  tomba  du  troisième  étage  et  se  tua.  Saint 
Paul  descendit  le  relever,  se  pencha  sur  lui  et  le 
rendit  vivant  aux  siens.  11  revint  par  Mytilène, 
Chio  et  Samos  à  Milet.  11  se  proposait  de  ne  pas 
s'arrêter  à  Ephèse,  pour  ne  pas  s'attarder  en  Asie, 
afin  de  rentrer  à  Jérusalem  pour  la  Pentecôte.  De 
Milet,  il  manda  à  lui  les  principaux  de  l'église 
d'Ephèse,  leur  fit  avec  ses  recommandations  les 
adieux  les  plus  touchants.  Après  leur  avoir  rappelé 
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la  sincérité  de  son  ministère  parmi  eux  :  je  sais, 
leur  dit-il,  que  vous  ne  me  reverrez  plus;  TEsprit 
m'appelle  h  Jérusalem  où  j'ignore  ce  qui  m'attend, 
si  ce  n'est  que, de  ville  en  ville,  il  m'annonce  chaî- 
nes et  tribulations.  Mais  je  ne  tiens  pas  à  la  vie,  il 
m'importe  seulement  de  remplir  la  mission  que  j'ai 
reçue  du  Seigneur  Jésus  en  rendant  témoignage  à 
son  Evangile.  Il  les  pressa  de  garder  leur  foi  avec 
vigilance  et  les  avertit, qu'après  son  départ^  le  trou- 
peau des  fidèles  serait  ravagé  par  des  loups,  faux 
prophètes,  sortis  même  de  leurs  propres  rangs. 
Une  prière  commune  termina  ces  entretiens.  Ses 
disciples  versaient  des  larmes  à  la  pensée  de  ne 
plus  le  revoir,  et  l'accompagnèrent  jusqu'au  vais- 
seau. 

Une  des  stations  du  retour  fut  Gésarée,  où  Paul 

descendit  chez  le  diacre  Philippe.  Le  prophète  Aga- 

bus  qui,  déjà,  peu  après  la   conversion  de    Paul, 

avait  annoncé  qu'il  aurait   beaucoup  à  souffrir,  se 

,j  trouvait  dans  la  ville  et  vint  dans  cette  maison.  Il 

j  prit  à  Paul  sa  ceinture, et, s'en  liant  les  pieds  et  les 

mains,  il  dit  :  Celui   dont   voici  la  ceinture,  dit  le 

i  Saint-Esprit,  sera   enchaîné  à    Jérusalem  par  les 

Juifs  et  livré  par  eux  aux  Gentils.  —  Je  ne  souhaite 

pas  seulement  d'être  enchaîné,  répondit   l'apôtre, 

mais  je  suis  prêt  à  mourir  à  Jérusalem  pour  le  nom 

du  Seigneur  Jésus.  Il  ne   devait  pas  y   trouver  la 

mort;  c'était  seulement  la  voie  par  laquelle  l'Esprit 

de  Dieu  l'acheminait  vers  Rome. 

A   Jérusalem,  en   effet,  et  à   peine  y  était-il  de 
I  retour,   les   Juifs,  l'ayant  trouvé  dans  le   temple, 
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ameutèrent  le  peuple  en  criant  qu'il  répandait  des 
blasphèmes  contre  la  Loi  et  lo  temple,  et  profanait 
même  le  lieu  saint  en  y  introduisant  des  gentils. 
Ils  l'entraînèrent  hors  du  temple  et  voulaient  le 
mettre  à  mort.  Averti  de  l'émeute,  le  tribun  de  la 
cohorte  romaine,  Lysias,  accourut  avec  une  troupe 
et  l'arracha  de  leurs  mains.  Il  fallut  le  faire  con- 
duire sous  bonne  garde  jusqu'au  camp,  pour  le 
dérober  aux  violences.  La  foule  le  suivait  en  criant  : 
Toile  î  Toile!  Devant  Lysias,  Paul  demanda  à 
s'expliquer  et  à  parler  au  peuple.  Debout  sur  une 
estrade,  il  prit  la  parole  en  hébreu, ce  qui  aug- 
menta l'attention.  L'apôtre  rappela  qu'il  était  juif, 
né  à  Tarse,  disciple  de  Garnaliel,  dont  tous  véné- 
raient la  sag^esse  et  la  science  ;  qu'il  avait  été  lui- 
même  persécuteur  des  disciples  du  Christ,  et  com- 
ment Jésus  lui  était  apparu  pour  le  convertir.  Mais 
les  vociférations  éclatèrent  quand  il  en  vint  à  dire 
qu'à  ses  craintes  de  ne  pas  être  écoulé  de  ceux  qui 
l'avaient  connu,  le  Seigneur  avait  répondu  :  Je 
t'enverrai  au  loin  vers  les  Gentils.  Le  tumulte  fut  à 
son  comble.  Lysias,  se  flattant  de  le  calmer  par 
cette  rigueur,  et  pour  en  éclaircir  la  cause,  ordonna 
de  livrer  l'apôtre  aux  fouets.  Déjà  Paul  était  gar- 
rotté pour  subir  son  supplice,  quand  il  demanda  au 
centurion  désigné  pour  y  présider  :  Vous  est-il 
permis  de  flageller  un  citoyen  de  Pvome,  qui  n'a 
même  pas  étéjugé?  Le  centurion  en  référa  à  Lysias 
qui  interrogea  l'apôtre  :  Avez-vous  qualité  de  ci-  j 
toyen  romain?  —  Oui,  répondit-il.  Les  bourreaux  ( 
durent  s'écarter.  I 

Le  lendemain,  le  tribun    convoqua  les  juifs  en  i: 
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assemblée  et  donna  la  parole  à  saint  Paul,  qui, 
voyant  l'auditoire  composé  en  grande  partie  de 
pharisiens  et  de  sadducéens, dont  les  oppositions  de 
doctrine  étaient  bien  connues,  jeta  habilement 
entre  eux  un  sujet  de  discorde.  Je  suis  pharisien 
d'origine,  s'écria-t-il,  et  fils  de  pharisien  ;  c'est 
parce  que  je  prêche  comme  eux  l'espoir  d'une  vie 
future  et  la  résurrection  des  morts  que  je  suis  mis 
e;i  cause.  Pharisiens  et  sadducéens  se  trouvèrent 
dès  lors  aux  prises  ;  les  pharisiens  parlaient  en  sa 
faveur,  les  sadducéens  s'élevèrent  contre  eux  et 
l'accablèrent  ;  Lysias  le  fit  arracher  de  leurs  mains 
par  les  soldats  et  renfermer  dans  le  camp.  La  nuit 
suivante  le  Seigneur  apparut  à  Paul,  et  lui  dit  : 
Garde  ton  assurance,  car  il  faut  que  tu  me  rendes 
témoignage  à  Rome  comme  à  Jérusalem. 

Cependant  un  groupe  de  juifs,  au  nombre  d'envi- 
ron quarante,  avaient  juré  la  mort  de  l'apôtre,  et 
fait  vœu  de  ne  manger  ni  boire  jusqu'à  l'accomplis- 
sement de  leur  dessein.  Ils  vinrent  s'offrir  aux  prin- 
ces des  prêtres  et  aux  anciens.  Mais  un  neveu  de 
Paul,  qui  avait  découvert  le  complot,  en  informa 
secrètement  Lysias.  Le  tribun,  de  plus  en  plus 
embarrassé,  prit  le  parti  d'envoyer  son  prisonnier 
sous  bonne  escorte  au  président  Félix,  qui  résidait 
alors  à  Césarée,  avec  une  lettre  d'information. 

Félix  le  fit  garder  dans  le  prétoire.  Bientôt  arri- 
vèrent de  Césarée  le  prince  des  prêtres  et  d'autres 
accusateurs  de  Paul.  Aux  imputations  portées  con- 
tre lui  devant  le  président,  il  répondit  en  prouvant 
que,  fidèle  serviteur  du  Dieu  dès  Juifs, il  n'avait  rien 
fait  contre  la  Loi  et  le  temple.  La  cause  fut  remise  à 
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plus  tard,  et  Paul  demeura  prisonnier,  mais  avec 
la  faculté  de  communiquer  avec  les  siens.  Félix 
avait  épousé  une  juive,  Drusilla,  et  il  se  plaisait  à 
entendre  discourir  son  captif^  mais,  quand  il  l'en- 
tendit lui  parler  de  la  justice  chrétienne,  du  devoir 
de  la  chasteté  et  du  jugement  futur,  il  ajourna  lés 
entretiens.  C'était  d'ailleurs  un  homme  avide. 
L'espoir  que  Paul  se  rachèterait  à  prix  d'argent  le 
lui  fit  retenir  deux  années.  Remplacé  alors  dans 
ses  fonctions  par  Portius  Festus,  il  laissa  Paul  en 
prison  pour  être  agréable  aux  Juifs. 

Festus^  ayant  pris  possession  de  son  gouverne- 
ment, monta  de  Gésarée  à  Jérusalem.  11  y  fut  obsédé 
par  les  accusations  des  princes  des  prêtres  et 
des  principaux  juifs  contre  Paul,  qui  le  priaient  de 
le  faire  amener  de  sa  prison,  avec  le  dessein  de  le 
faire  périr  pendant  le  voyage.  Le  président  s'y 
refusa,  mais  les  convoqua  eux-mêmes  à  Césarée, 
dont  il  allait  reprendre  le  chemin.  Là,  il  fit  com- 
paraître l'apôlre  en  sa  présence  devant  eux.  Paul 
se  défendit  de  nouveau  d'avoir  rien  fait  contre  les 
Juifs  ni  contre  César  ;  et  comme  Festus  lui  propo- 
sait de  venir  débattre  le  procès  à  Jérusalem  en  face 
du  peuple,  Paul  ne  voulant  pas  consentira  ce  que 
la  qualité  de  juif  chrétien  devînt  un  opprobre  par  , 
le  fait  de  sa  condamnation,  répondit  :  Je  n'ai  com- 
mis aucun  crime  contre  les  Juifs,  vous  le  savez, 
personne  ne  peut  me  livrer  à  eux, et,  du  reste,  c'est 
i\  César  qu'il  appartient  de  méjuger  en  une  cause  I 
capitale  :  je  ne  refuse  pas  de  mourir  si  je  le  mérite, 
mais  j'en  appelle  à  son  tribunal.  ■ — Tu  en  as  appelé 
à  César,  dit  Festus,  tu  seras  conduit  à  César.  C'est 
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ainsi  que  saint  Paul  partit  pour  Rome  (Tan  60). 

Or,  le  roi  Agrippa  venait  d'arriver  à  Gésarée  avec 
son  épouse  Bérénice.  Festus,  pour  les  honorer,  or- 
donna une  nouvelle  comparution.  Paul  refit  avec 
le  môme  éclat  sa  défense,  expliqua  le  contraste 
entre  sa  vie  de  persécuteur  et  sa  vie  d'apôtre,  et, 
appuyé  sur  les  prophéties  qui  n'étaient  point  incon- 
nues d'Agrippa,  proclama  une  fois  déplus  la  résur- 
rection du  Christ  qui  avait  fait  de  lui  son  témoin. 
Sur  quoi,  tandis  que  Festus  lui  disait  :  les  Ecri- 
tures te  font  perdre  la  raison,  le  roi  et  la  reine  con- 
vinrent devant  lui  que  cet  homme  pourrait  être 
relâché  s'il  n'en  avait  appelé  à  César. 

Paul,  embarqué  sous  bonne  garde,  fit  une  tra- 
versée longue  et  difficile.  Une  violente  tempête,  qui 
dura  trois  jours,  mit  le  vaisseau  dans  le  plus  grand 
péril,  et  tous  étaient  désespérés,  lorsqu'il  leur  an- 
nonça qu'un  ange  lui  était  apparu  pendant  la  nuit 
et  lui  avait  dit  d'avoir  confiance,  que  Dieu  les  sau- 
vait à  cause  de  lui,  parce  qu'il  fallait  qu'il  parût 
devant  César.  Enfin  on  aborda  en  Italie  et  l'on  par- 
vint à  Rome. 

L'apôtre  y  demeura  deux  ans  en  prison.  Mais  sa 
captivité  n'était  pas  si  étroite  qu'il  ne  pût  entre- 
tenir des  rapports  avec  le  monde  et  exercer  l'apos- 
tolat au  sein  même  de  la  capitale  de  l'empire.  Il 
s'y  était  déjà  fait  connaître  par  une  lettre  magis- 
trale adressée  aux  chrétiens  de  cette  ville.  A  peine 
arrivé,  il  convoqua  près  de  lui  les  principaux  des 
juifs  et  leur  rendit  compte  de  la  cause  qui  l'amenait 
parmi  eux  en  cet  état.  Alors  s'engagèrent, les  jours 
suivants,  des  discussions  prolongées  où   le  témoin 
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de  Jésus  dissertait  du  royaume  de  Dieu,  des  pro- 
phètes, de  Moïse  et  du  Messie.  Les  uus  embras- 
saient la  foi,  d'autres  la  repoussaient  avec  obsti- 
nation, et  Paul  rappelait  à  ceux-ci  les  malédictions 
d'ïsaïe  contre  le  peuple  qui  a  des  oreilles  et  ne  Yeut 
pas  entendre.  Ainsi,  s'écoulèrent  ces  deux  années. 
A  tous  ceux  qui  venaient  le  voir  il  prêchait  libre- 
ment le  Seigneur  Jésus-Christ.  Parmi  les  fidèles 
son  apostolat  fut  merveilleux.  Mais  il  en  recueillit 
encore  d'autres  fruits  :  l'aristocratie  romaine  n'en 
profita  pas  moins.  Un  passage  de  sa  lettre  aux  Thes- 
saloniciens  fait  allusion  à  la  fameuse  séance  du 
prétoire,  où  il  comparut  devant  ce  que  Rome  avait 
de  plus  illustre  et  rendit  magnifiquement  témoi- 
gnage de  la  foi  chrétienne. 

Cette  audience  eut  pour  conclusion  la  mise  en 
liberté  de  l'apôtre.  Il  est  très  probable  qu'il  en  pro- 
fita pour  aller  prêcher  en  Espagne.  On  le  retrouve 
ensuite  en  Orient,  poursuivant  ses  labeurs  aposto- 
liques. Il  visita  Colosse,  Ephèse  où  il  laissa  comme 
évêque  son  disciple  Timothée,  et  évangélisa  l'île  de 
Crète  dont  il  fit  évêque  Tite,  un  autre  de  ses  disci- 
ples. Il  revint  à  Pvome  sous  la  persécution  de  Né- 
ron, et  ce  fut  pour  consacrer  par  le  martyre  son 
admirable  apostolat. 

Le  récit  des  travaux  de  saint  Paul,  ainsi  conservé 
par  la  Sainte  Ecriture,  est  un  témoignage  précieux 
de  ce  que  fut  l'œuvre  d'évangélisation  accomplie 
par  les  apôtres.  Ceux  des  autres,  hormis  ce  qui  a 
été  dit  de  saint  Pierre,  ne  nous  sont  connus  que 
par  des  traditions  rendues  éminemment  recomman- 
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dables  vu  leur  très  haute  antiquité.  C'en  est  d'abord 
une,  qu'avant  de  se  disperser  par  le  monde,  les 
apôtres  rédig"èrent  en  commua  le  symbole  de  la  foi. 

Saint  Jacques  le  Mineur  et  saint  Jean,  le  disciple 
bien-aimé,  ont  cependant  une  histoire  plus  cer- 
taine. On  a  déjà  vu  que  saint  Jacques  le  Majeur, 
frère  de  Jean,  fut  exécuté  en  42,  par  le  roi  Agrippa 
pour  plaire  aux  juifs.  Saint  Jacques  le  Mineur  fut 
évèque  de  Jérusalem.  Sa  droiture,  égale  à  sa  grande 
sainteté,  lui  avait  fait  décerner,  même  par  ceux-ci, 
le  titre  de  Juste.  11  n'en  fut  pas  moins  victime  de 
leur  haine  du  Christ.  Dénoncé  vers  l'an  62,  par  le 
grand-prôlre  Ananie,  à  cause  du  témoignage  public 
qu'il  rendait  à  Notre  Seigneur,  il  fut  précipité  du 
haut  d'une  des  terrasses  du  temple.  Il  respirait 
encore  et  priait  pour  ses  bourreaux  ;  un  foulon 
l'acheva  d'un  coup  de  maillet. 

Saint  Jean  ne  s'éloigna  de  la  Judée  qu'après  la 
mort  de  la  Très  Sainte  Vierge,  que  le  Sauveur  lui 
avait  confiée  du  haut  de  la  croix.  Suivant  une  très 
solide  tradition,  les  apôtres  assistèrent  à  cette 
sainte  mort,  et  constatèrent  la  merveille  de  l'As- 
somption de  Marie.  Jean  vint  ensuite  à  Ephèse, 
d'où  il  exerça  une  vigilante  sollicitude  sur  les  Egli- 
ses d'Asie  dont  il  était  l'oracle.  La  persécution  vint 
le  chercher  au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  suc- 
'cès.  On  le  verra  conduit  à  Rome  sous  Domilien, 
condamné  à  un  affreux  supplice,  et,  sauvé  par  un 
éclatant  miracle,  relégué  ensuite  dans  l'île  de  Path- 
mos,  où  il  mourut  centenaire,  après  tous  les  au- 
tres, vers  l'an  io4. 

Saint  André,  frère  de  Simon-Pierre,   se  rendit 
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eu  Scjthie,  évan^élisa  la  Thrace  et  TEpire,  puis  il 
passa  en  Achaïe,  et  fut  crucifié  à  Patras,  par  ordre 
du  proconsul  Œgée. 

Saint  Matthieu  se  fixa  d'abord  en  Judée,  où  il 
écrivit  son  évangile,  et  partit  ensuite  pour  TEthio- 
pie  et  le  pays  des  Parthcs.  Saint  Thomas  pénétra  i 
aussi  chez  les  Parthes  et  poussa  probablement  ses  j 
conquêtesjusqu'aux  Indes.  Saiiit  Barthélémy  qu'on 
croit  être  le  même  que  Nathanaël,  un  des  premiers 
disciples  de  Jésus,  exerça  son  apostolat  dans  les 
Indes,  en  Phrygie,  en  Lycaonie  et  subit  le  martyre  ; 
en  Arménie  où  il  fut  écorché  vif,  en  l'an  71.  Saint 
Jude,  frère  de  Jacques  le  Mineur,  parcourut  la  Mé- 
sopotamie, la  Perse  et  l'Arménie.  Simonie  Zélote, 
prêcha  en  Mésopotamie,  dans  i'Iduméet  l'Arabie. 
Saint  Philippe  évangélisa  la  haute  Asie  et  paraît 
avoir  consommé  sa  longue  carrière  en  Phrygie. 
Enfin  saint  Matthias^substitué  au  traître  Judas,  en- 
tra en  Cappadoce,  suivit  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne  et  fut  martyrisé  en  Colchide. 

On  voit  que  le  monde  romain  presque  tout  entier 
a  été  évangélisé  par  les  apôtres.  De  fervents  dis- 
ciples formés  et  envoyés  par  eux  venaient  sur  leurs 
pas  ou  se  portaient  dans  les  parties  que  leurs  maî- 
tres n'avaient  pu  qu'explorer,  pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile et  fonder  des  églises. 

L'histoire  des  Gaules,  par  exemple,  témoigne  de  j 
ces  missions.  Six  hommes  apostoliques  y  furent 
envoyés  par  saint  Pierre  :  saint  Trophime  d'Arles, 
saint  Martial  de  Limoges,  saint  Austremont  de 
Glermont,  saint  Gaîien  de  Tours,  saint  Saturnin 
de  Toulouse,  saint  Valère  de  Trêves. 
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Une  autre  tradition  nationale  attribue  à  Sergius 
Paulus,  le  proconsul  de  Chypre  converti  par  saint 
Paul,  la  fondation  de  Tégiise  de  iNarbonne.  Une 
autre  encore,  que  la  critique  n'a  pu  détruire,  est 
celle  de  Tévang-élisation  de  la  Provence  par  saint 
Lazare,  le  ressuscité  de  Bétlianie,  par  ses  compa- 
gnons et  ses  sœurs,  Marthe  et  Marie,  chassés  de 
Palestine  par  les  juifs/  Saint  Lazare  devint  évêque 
de  Marseille,  et  saint  Maximin  l'un  des  soixante- 
douze  disciples,  le  premier  évêque  d'Aix. 

Quant  aux  résultats  positifs  de  Tceuvre  accom- 
plie  par  les  apôtres  et  par  leurs  aides,  voici  ce 
qu'en  dit  Eusèbe,  le  plus  ancien  des  historiens  ec- 
clésiastiques :  «  Soutenue  par  la  vérité  céleste,  la 
parole  de  Jésus-Christ,  rapide  comme  un  rayon  de 
soleil^  illumina  l'univers  entier,  et,  selon  qu'il  avait 
été  prédit  par  les  Saintes  Ecritures,  dans  toute  la 
terre  se  fit  entendre  la  parole  des  évangélistes  et 
des  apôtres,  et  leur  prédication  retentit  jusqu'aux 
confins  du  monde  ». 

Ge^ndant  Ja  transformation  du  vieux  monde 
sous  le  souffle  de  la  parole  apostolique- n'allait  pas 
sans  de  sérieuses  difficultés,  nées  principaleinent 
dû'4r€H  8-Gaus  e  s . 

Une  première  cause  de  difficultés  était  l'état  des 
inl^lli^encesjiujiii£)incnt  où  le  christianisme  appa- 
rut. De  redoutables  ténèbres  les  obscurcissaient  et 
cÏÏez  les  g-entils  et  chez  les  juifs,  elles  mettaient  obs- 
tacle à  la  lumière  et  occasionnaient   de  dangereux 
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f a  ite_s^iiiifiûsau^-4Jbur_  es^ii^^ 

u  Ils  cherchent  là  sagesse  »,  écrivait  saint  Paul. 
!^épudi.auLLaJbi-€4,-lcs-j«^:5ières,  ils  voyaient  dans 
l'Eglise  une  sorte  d'école  philosophique.  Cette  ten- 
dance rationaliste  se  glissa  jusque  dans  la  commu- 
nauté chrétienne,  et  y  fit  naître  des  hérésies  dont 
le  germe  pernicieux  devait  porter  plus  tard  les 
fruits  les  plus  amers.  L'élévation  de  l'homme  à 
une  destinée  surnaturelle  et  les  moyens  qu'elle 
comporte  ne  les  dépassaient  pas  moins,  et  pour 
transfigurer  ces  âmes  toutes  matérialisées, il  fallait 
les  plus  énergiques  efforts.  Çnfin,  «  la  parole  de  la 
€i:aix-a^  si  grosse  de  sacrifices,  si  opposée  à  tous 
les  instincts  de  la  nature,  éi^ilpauiL_eiix-iLJU44£_^ar^ 
ro4e-d.e_folie  ».  La  doctrine  salutaire  de  l'expiation 
souleva  des  résistances  jusqu'au  sein  des  Eglises 
les  plus  prospères  et  fit  se  lever  des  hommes  «  qui 
marchaient  en  ennemis  de  la  croix  ». 

Chez  les  Juifs,  c'était  autre  chose.  Ils  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  voir  Moïse  s'eîFacer  devant 
Jésus-Christ.  Leur  obstination  sur  ce  point  dressait 
une  barrière  contre  la  parole  apostolique,  (\enon- 
ceir  à  Moïse  était  pour  eux  une  impiété.  Même  con- 
vertis, ils  n'acceptaient  la  LoT^nouvelle  qu'avec  une 
sorte  de  frayeur  ;  même  alors  ils  retenaient,  avec 
Moïse,  les  pratiques  tout  extérieures  de  la  Loi  et  y 
attachaient  opiniâtrement  le  salut.  On  a  vu  cette 
question  réglée  par  le  Concile  de  Jérusalem.  Mais 
il  se  rencontrait  encore  des  esprits  entêtés  à  préfé- 
rer «  la  lettre  qui  tue  à  l'esprit  qui  vivifie  ».  Saint 
Paul  eut  beaucoup  à  lutter  contre  eux.  Les  uns  se 
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rendirent,  mais  beaucoup  versèrent  dans  les  sectes 
judaïsantes  qui  désolèreîit  les  chrétientés  dès  le 
temps  des  apôtres. 

TJne  autre  cause  de  ces  difficultés.pravena44-4u 

mélange  des  juifs  et  des  gentils^au sein   dluiig 

miêmeJEglise.  Gès~~deux  eTéments  si  hétérogènes 
avaient  une  grande  peine  à  fusionner.  De  part  et 
d'autre  le  même  orgueil  soulevait  les  dissensions. 
Les  juifs  prétendaient  soumettre  les  païens  con- 
vertis à  leurs  rites  mosaïques  :  ceux-ci  les  repous- 
saient*JL£LS-UJL£L_ei_lfî5.  autres-^.aje..méprisaient  et  se 
dénigraient  mutuellement  :  les  Juifs  reprochaient  à 
leurs^frèresles  folies  et  les  turpitudes  de  la  Gentilité, 
et  ceux-ci  leur  jetaient  à  la  face  le  crime  du  déicide. 
On  voit  saint  Paul  déployer  dans  ses  épîtres  toute 
son  énergie  pour  faire  cesser  cette  scandaleuse 
rivalité,  confondre  les  uns  et  les  autres  en  dressant 
r  le  tableau  de  leurs  iniquités  à  tous,  et  proclamer 
j  que  les  uns  et  les  autres  sont  appelés  au  salut  par 
la  foi  dans  le  Sauveur,  voie  unique,  et  sans  les 
œuvres  de  la  loi  mosaïque. 

Eni«v-ia».sjliiatJon_m^  l'Eglise    au  milieu 

d'une_^odété_païenne^é^^  et 

de  dangers,  kes  questions  les  plus  délicafes  et  les 
pi iig^vajiées  s'ûi]^ient^à_jjgjer^Z£JLja_^ol^^ 
étaiturg-ente.  Il  fallait  décider  dans  quejle  mesure 
le  païen  baptisé  pouvait  seréfiajidredan&la  société^ 
prèndre_part  aux  emplois  pjibëesy-paiialti:fî_dans 
l^sjetes,  et,  tout  d'abord,  comment  il  jj^xalLse 
conxjuiredans  la  vie^uotidiean£^,^ligé  qu^U^ait 
de  yiyix-^w  milieu  d'rdoiRiP#»-j-  dans  quels  cas  le 
ctîfetien  pouvait  dissimuler   sa  foi  et  dans  quels 
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'  devait  la  produire  et  la  défendre  publiquement.  L'or- 
ganisation de  la  famille  chrétienne,  le  soin  de  faiie 
surgir  ces  fleurs  de  virginité  qui  embaumèrent  l'E- 
glise dès  les  premiers  temps,  mais  aussi  celui  de 
modérer  les  ardeurs  intempestives  d'immolation, 
l'éducation  de  l'enfant  qui  végétait  jusqu'alors 
comme  une  plante  desséchée  sur  une  terre  corrom- 
pue, le  sort  môme  des  esclaves,  dont  l'émancipation 
prématurée  aurait  causé  un  immense  désordre 
social,  mais  que  la  charité  et  la  doctrine  du  Christ 
pressaient  de  relever  de  son  ignominie,  enfin  la 
question  particulièrement  difficile  des  rapports 
des  chrétiens  avec  un  Etat  païen,  du  devoir  de 
rendre  à  César  ce  qui  était  à  César  en  rendant  à 
Dieu  ce  qui  était  à  Dieu,  et  la  manière  dont  ce  de- 
voir devait  être  rempli  :  teti4---x:£la  exigeait,  de  la 
pâlLdesapj^tres,  des  instructions,  des  déclarations 
précises,  des  redressements  de  conduite,  et  une 
grande  vigilance  pour  en  asattpef  Texécutîon ^-aux- 
quels ils  n'auraient  pu  suRife  par  le  seul  ministère 
de  la  prédication  orale. 

Dans  ce  ministère,  ils  fondaient  des  Eglises,  les 
évangélisaient,  les  remplissaient  du  souvenir  de  la 
Rédemption,  inculquaient  à  leurs  membres  les  pré- 
ceptes de  la  loi  nouvelle  et  les  leçons  reçues  de 
THomme-Dieu.  Tant  que  leur  présence  la  garan- 
tissait, l'intégrité  de  ces  enseignements  ne  courait 
pas  de  risques.  Mais,  eux  disparus,  leurs  succes- 
seurs auraient  besoin  d'un  mémorial  de  leur  doctrine 
pour  la  bien  conserver.  En  outre, l'Eglise jiaisaante 
ne  tarda  pas  être  ravagéejar..]3h<gesiej[ui^  la 

pertOrbation   pàTint' lès  fidèles,  il  importait   d,erf 
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j)i-é\T.nir  les  -  effetg_jdi«4*«4cgux.  Enfin  les  chrétiens, 
dans  leurs  épreuves,  attendaient  de  leurs  pères 
dans  la  foi  des  consolations  et  des  cncourag-ements 
pour  soutenir  leur  persévérance.  Ces  divers  motifs 
portèren t  les^  apôtres  à  consignerjeurs  ensei^ne- 
mènïsTTïuï's  conseiLâjel-le4jr*-avfs^tla»s~de&-écrits 
dont  l'ensemble  forme  le  Noiwenii  Testament,  ainsi 
nomme'  pour  distinguer  de  l'Ancien  le  code  du 
christianisme.  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  pré- 
dication orale  précéda  cette  rédaction  écrite,  dont 
le  but  était  seulement  d'en  conserver  la  mémoire 
et  d'en  guider  l'exercice.  Ce  fait  incontestable  éta- 
blit la  valeur  de  la  Tradition  par  laquelle  la  doctrine 
révélée  devait  se  transmettre  selon  la  volonté  du 
Christ  ;  il  ruine  la  théorie  protestante  de  l'Ecriture 
unique  règle  de  foi. 

La  pi^nière  chose  nécessaire  était  de  consjo-ner 
H  a  n^  1  c  sonvpii  i  r  d  0-5U^ojnm£sX£sscntrei  desœuvjes , 
des  disçours^es_verius-JiLdes  J3î]^^ 
me-DieuT  sur  ks^ptf^^fr-iant  reposait.  Ijf^.SjEnçnr/r'lpx 
furent  ce  divin  mémori^J^-JLes  trois  premiers  fu- 
rent écrits  par  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint 
Luc,  de  l'an  45  à  l'an  65.  Plus  tard,  à  la  fin  du 
premier  siècle,  saint  Jean  écrivit  le  quatrième, pour 
mettre  dans  une  plus  abondante  lumière  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  queles  hérétiques  s'efforçaient 
de  voiler. 

Le  second  souvenir  qu'il  importaiVde  conserver 
était  celui  de  la  formation,  des  débuts,  des  mira- 
culeuses conquêtes  de  l'Eglise  dès  cette  époque,  et 
aussi  de  ses  luttes  et  de  ses  premières  persécutions  : 
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saint  Luc  en  rédigea  l'histoire  dans  les  Acle<i  des 
Apôtres,  écrils  à  Rome,  pendant  la  captivité  de 
stiint  Paul.  Son  récit  s'arrête  à  l'an  62. 

Les  ^/)/7/'^5  des  apôtres  répondent  à  ce  besoin, 
I  mentionné  plus  liaut,de_himière,  de  direction, d'en- 
couragement et  de  consolation,  à  la  nécessité-de 
s'opposer  au  travail  de  décomposition  fait  par  l'er- 
reur, et  qu'elle  poursuivra  dans  tous  les  siècles. 
Dans  C1ÊS  écrits  les  apôtres  parlent  pour  tous  les 
âges;  ils  fixent  pour  les  générations  à  venir, comme 
pour  leurs  contemporains,  les  points  les  plus  im- 
portants du  dogme  et  de  la  morale,  en  illustrant 
la  vérité,  et  ils  éclaircissent  les  difficultés  dont  on 
a  vu  tout  à  l'heure  une  partie. 

Les  épîtres  de  saint  Paul  tiennent  une  place 
considérable  dans  ce  conimenlaire  de  la  doctrine 
chrétienne  écrit  par  les  apôtres.  A  la  différence  de 
celles  adressées  par  saint  Pierre  et  quelques  autres 
à  toutes  les  Eglises  chrétiennes  répandues  dans  le 
monde,  et  appelées  à  cause  de  cela  les  Epîtres 
catholiques,  celles  de  l'Apôtre  des  Gentils  sont  des- 
tinées à  des  Eglises  particulières,  l'une  ou  l'autre, 
même,  à  quelqu'un  de  ses   disciples. 

U Epître  aux  Romains,  écrite  en  58,  et  VEpî- 
ira  aux  Hébreux,  écrite  en  63,  sont  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  importantes  au  point  de  vue 
dogmatique  et  moral. 

U  Epître  aux  Romains  est  le  développement  de 
cette  thèse  :  la  foi  en  Jésus-Christ  est  indispensable 
pour  les  Juifs  et  pour  les  Gentils;  elle  est  Tuni- 
que condition  de  la  justification  et  du  salut. 
L'apôtre    y   traite  les   profondes   questions  de   la 
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Rédemption,  de  l'appel  des  peuples  à  la  foi,  des 
mystères  insondables  de  la  grâce.  Il  y  donne  de 
nombreux  enseignements  sur  l'organisation  de  la 
société  chrétienne. 

VEpître  aux  Hébreux  établit  la  supériorité  du 
Christianisme  sur  le  Judaïsme  par  Texcellence  in- 
comparable de  Jésus-Christ  au-dessus  de  Moïse  et 
de  tout  autre  prophète,  comme  législateur  et  comme 
prêtre.  Les  Hébreux  étaient  doublement  éprouvés 
par  Terreur  et  la  persécution  :  saint  Paul  console 
et  fortifie  leur  Eglise,  et  les  exhorte  à  la  persévé- 
rance dans  la  foi,  et  aussi  dans  les  bonnes  œuvres 
dont  la  nécessité  subsiste  toujours. 

L'Eglise  de  Corinthe  avait  été  Tun  des  grands 
théâtres  de  son  apostolat,  et  restait  un  des  princi- 
paux objets  de  sa  sollicitude,  mais  les  maux  qu'il 
avait  annoncés  en  la  quittant  n'avaient  pas  tardé 
à  se  produire.  H  lui  écrivit  deux  lettres  pour  y 
remédier.  Dans  la  L^  Epître  aux  Corinthiens . 
écrite  en  56.  il  s'élève  d  aBor(r~gTec  une  grande" 
éneroje  contre  les  rivalités  et  les  désunions  causées 
par  l'esprit  d'orgueil,    contre    le  rationalisme  qui 


lu^~iEasëumêmênt    doctrinal  de  la  révélation. 


toints^dVx^^^^TriP!  ipipnrtance  sur  Pëtat  de 
niaria^rpjpf  lVf|^^_.ci^  V'rgjnit^,  H^v^^^pp^  PY*'^  une 
admirable  lu^iditéJaLthèse  de  l'union  de  l'Eglise^ 
déjà  vie  et  de  ses  dons  surnaturels .  Puis  il  établit 
tortement  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps 
et  ouvre  des  perspectives  profondes  sur  le  drame 
de  la  résurrection  générale.  La  IP  Epître  aux 
Corinthiens  complète  les  enseignements  de  la  pré- 
cédente, et  en  ajoute  d'autres  sur  le  sacerdoce  de 
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la  Loi  nouvelle, sur  ses  grandeurs  et  ses  puissances, 
et  aussi  sur  les  luttes  et  les  persécutions  qui  lui 
sont  réservées.  L'apôtre  traite  longuement  de 
Taumône.  La  fin  de  cette  épître  est  une  véhémente 
apologie  de  son  apostolat,  contre  les  hérétiques  qui 
ne  cessaient  de  le  dénigrer. 

Pour  les  Galates,  tombés  presque  tous  dans  les 
erreurs  des  judaïsants,  il  fait  l'apologie  de  la  doc- 
trine qu'il  a  reçue  de  Jésus-Christ,  puis  il  établit 
le  dogme  fondamental  du  salut  par  ce  divin  Sau- 
veur, et  par  lui  seul,  et,  comme  conséquence, 
l'inutilité  de  la  loi  mosaïque  dans  le  royaume  qu'il 
est  venu  fonder.  Cette  lettre  est  de  l'an  55. 

IDansVEpitre  aux  EphésienSy  qui  date  de  62, 
époque  de  la  captivité  de  saint  Paul,  on  trouve  une 
partie  dogmatique,  où  il  énumère  les  richesses  de 
la  Rédemption,  et  parle  magnifiquement  de  l'Eglise, 
dont  il  fait  ressortir  la  divinité  et  la  vitalité  indé- 
fectible; et  une  partie  morale,  riche  de  précieux 
conseils  sur  la  vie  chrétienne^  de  règles  de  condui- 
te pour  les  époux,  les  enfants,  les  serviteurs  et 
leurs  maîtres. 

Aux  Phllippiens  (même  année),  Paul,  prison- 
nier, révèle  toute  la  tendresse  de  son  cœur.  Il  en- 
voie ses  félicitations  à  cette  chrétienté  fidèle  ;  il  la 
prémunit  contre  les  faux  apôtres,  et  joint  de  tou- 
chantes exhortations  à  la  joie,  à  la  prière  et  à  la 
sainteté. 

La  même  année  encore,  il  écrit  aux  Colossiens, 
en  développant  les  vérités  dogmatiques  qui  lui 
sont  chères  :  les  grandeurs  de  Jésus-Christ  et  les 
fruits  de  la  Rédemption,    et  traite  des  devoirs  de 
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morale  ayant  rapport  aux  ordonnances  mosaïques, 
à  la  mortification  chrétienne,  à  la  charité,  à  Tobéis- 
sance. 

Les  deux  Epîtres  aux  Thessaloniciens  (62  et 
53)  sont  les  premières  que  saint  Paul  ait  écrites. 
L'une  joint  à  des  félicitations  pour  la  persécution 
courageusement  soufferte,  des  leçons  de  chasteté, 
de  piété,  et  soutient  leurs  espérances  par  la  pen- 
sée de  la  résurrection.  La  seconde  détrompe  ceux 
qui  croyaient  à  la  proximité  du  jugement  dernier 
et  de  la  venue  de  l'Antéchrist.  On  y  trouve  de  pré- 
cieux détails  prophétiques  sur  la  fin  du  monde. 
L'apôtre  engage  donc  les  Thessaloniciens  à  la  fidé- 
lité et  à  la  persévérance. 

Deux  Epi  1res  à  Timothéeei  une  autre^à  Titêy 
disciples" de  Tapôtre  (64-66)  forment,  dansjeiir  en- 
semble^_jinjïiagJM^qH(^  traité  dn^  A^eHtis'  éprseopa- 
les  fiL^sacerdotales  et_^[es_jihliga^  du  minis- 
tère. '^^zJlj}^Cûii^pU^--^LpUreà  Phiîentcrft-coîîX'Wit 
un    éjoaugiit^plaidoyer  en    lareuf^d^rT  ^clave 

^  Saint  Pierre  a  écrit  deux  Epîtres  adressées  à 
toutes  les  Eglises,  dont  la  premièj^e  (vers  45)  est 
antérieure  à  toutes  celles  de  saint  Paul.  Elle  a 
pour  objet  de  rappeler  aux  fidèles  la  sainteté  de 
leur  vocation,  la  nécessité  de  tout  souffrir  plutôt 
que  de  perdre  la  foi;  elle  contient  aussi  des  pré- 
ceptes de  morale  chrétienne  pour  tous  les  états  et 
:  toutes  les  conditions.  C'est  la  première  des  ency- 
\cliques  papales.  La  seconde  tend  à  prémunir  les 
Ifidèles  contre  les  faux  docteurs  et  les  hérétiques 
qui,   dès  ce   temps-là,  s'élevaient  dans  PEglise,  et 
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principalement  contre  ceux  qui  niaient  le  dernier 
avènement  de  Jésus- Christ. 

Saint  Jean,  sur  la  fin  de  sa  vie,  écrivit  trois 
Epîtres,  La  première,  la  plus  importante  (vers 
l'an  10^),  fut  pour  combattre  différents  hérétiques 
qui  sapaient,  les  uns  la  divinité  de  Notre  Seigneur, 
les  autres  son  Incarnation,  d'autres  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres.  La  seconde,  dédiée  à  Electa, 
et  la  troisième,  écrite  à  Gaïus,  contiennent  une 
exhortation  à  la  persévérance  dans  la  vérité  et  la 
charité. 

Une  Epître  de  saint  Jacques  le  Mineur,  écrite 
de  Jérusalem  vers  l'an  62,  établit  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut,  et  renferme  de 
précieux  enseignements  sur  l'Extrême-Onction,  la 
Confession,  sur  la  puissance  de   la  prière,  etc. 

L^ipôtre  saint  Jade  a  laissé  une  épître  où  il 
dénonce  certains  hérétiques  qui  déshonoraient 
l'Eglise  naissante, et  exhorte  les  fidèles  à  la  fermeté 
dans  la  foi  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Enfin,  le  Nouveau  Testament  se  complète  et  se 
clôt  par  le  livre  prophétique  de  VApocali/pse,  écrit 
par  saint  Jean  dans  son  exil  de  Pathmos.  Dieu, 
sans  déchirer  les  voiles  de  Tavenir,  voulut  tracer 
à  l'avance  pour  l'instruction  et  la  consolation  de 
ses  enfants  les  grandes  lignes  de  l'histoire  de 
l'Eglise.  Les  fidèles  des  premiers  temps  lisaient 
dans  ce  livre  les  arrêts  de  la  justice  divine  contre 
Home  païenne  et  persécutrice.  Ceux  de  nos  jours 
peuvent  y  voir  décrits  les  dernières  catastrophes  du 
monde  et  le  suprême  triomphe  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 
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On  voit, quel  splendicle  et  complet  ensemble  for- 
ment la  prédication  orale  et  les  enseignements 
écrits  des  apôtres. 

Ils  ont  livré  à  l'Egiise  par  cette  double  voie 
toute  la  doctrine  de  leur  divin  Maître  ;  ce  qu'ils 
n'ont  pas  consigné  dans  ces  écrits,  la  Tradition  en 
perpétuera  la  transmission.  A  la  mort  des  apôtres 
la  révélation  est  clo^e^  c'est-à-dire  que  Dieu  n'a 
plus  rien  à  apprendre  aux  hommes  des  vérités  de 
la  foi  nécessaires  au  salut.  Ces  vérités  pourront 
avoir  besoin  de  précisions  nouvelles  pour  dissiper 
les  nuages  accumulés  sur  elles  par  l'esprit  d'or- 
gueil ou  d'ignorance;  elles  seront  susceptibles  de 
développements  nouveaux,  mais  chaque  fois  que 
l'Eglise  sera  dans  la  nécessité  de  fixer  la  croyance 
chrétienne  sur  quelque  point  du  dogme,  c'est 
en  scrutant  la  Tradition  léguée  par  les  apôtres  et 
le  trésor  de  l'Ecriture  qu'elle  le  fera,  pour  déter- 
miner ce  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  ensei- 
gné comme  la  vrai  foi  dès  le  commencement,  et 
ce  qui  a  toujours  été  cru  parmi  les  fidèles. 


CHAPITRE  lï 

Diffusion  du  Christianisme 

dans  rem  pire  romain  et  dans  le  monde 

au  cours  des  II°^e  'et  III»ie  siècles. 


.^/Eg^lise  eut  à  soujTnrdeux  grâJliiâ-iBaux-dttPigrnt 
la  première  période  de  l'Antiquité  chrétienne  :  les 
persécution  s  extérieuTeS'el  le  décîijrem  ent  intéri  eu£ 
de  l'hérésie.  Mais,  avant  de  les  décrire,  achevons 
le  tableau  de  sa  diffusion,  et  traçons  ensuite  une 
esquisse  de  ses  institutions. 

Le  seul  itinéraire  des  voyag-es  de  saint  Paul 
montre  assez  que  le  christianisme  s'était  implanté, 
dès  les  temps  apostoliques,  dans  la  plupart  des 
provinces  de  l'empire  romiain.  Les  autres  contrées 
ne  tardèrent  pas  à  recevoir  les  semences  de  la  foi, 
après  la  mort  des  apôtres.  Les  ouvriers  évangé- 
liques  formés  par  eux  et  ceux  députés  par  leurs 
successeurs  se  répandirent  par  tout  dans  le  monde 
connu.  Eusèbe,  le  père  de  l'histoire  ecclésiastique, 
écrivant  au  milieu  d'une  société  païenne,  sous  le 
contrôle  de  laquelle  l'affirmation  mensongère  d'un 
fait  immense  eut  été  impossible,  décrivait  en  ces 
termes  l'œuvre  de  ces  auxiliaires  de  la  parole  di- 
vine. «  La  plupart  de  ces  fervents  disciples,  le  cœur 
enflammé,  la   parole  brûlante,  s'en  allaient  après 
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avoir,  selon  le  précepte  du  Seig-neur,  distribué 
leurs  biens  aux  pauvres,  et,  dég^ag-és  des  liens  ter- 
restres, ils  quittaient  joyeusement  leur  patrie,  se 
faisaient  cvang-élistes  danif  les  pays  lointains,  ins- 
truisaient les  peuples  qui  n'avaient  pas  reçu  encore 
la  divine  lumière,  leur  enseig-naient  le  Christ  et 
leur  faisaient  connaître  les  divins  Evangiles.  Ces 
apôtres  infatigables,  après  avoir  fondé  la  foi  chré- 
tienne dans  les  contrées  les  plus  lointaines  et  les 
plus  barbares,  y  établissaient  des  pasteurs  charg-és 
de.  prendre  soin  de  la  nouvelle  plantation,  puis 
eux-mêmes,  la  joie  dans  l'àmc,  tournaient  leurs  pas 
vers  d'autres  régions.  Remplis  de  la  puissance  di- 
vine, ils  accomplissaient  d'innombrables  miracles, 
à  la  vue  desquels  d'immenses  multitudes  embras- 
saient avec  un  élan  et  unejoie  sans  mesure  le  culte 
du  vrai  Dieu  ».  Le  nom  d'apôtres  ne  fut  pas  ré- 
servé aux  Douze  :  il  fut  aussi  donné  à  leurs  pre- 
miers auxiliaires  et  à  leurs  compagnons,  comme 
Barnabe,  ainsi  qu'aux  premiers  messagers  de  la 
foi,  prédicateurs,  missionnaires,  qu'on  appelait 
aussi  évangélistes.  Un  autre  apologiste,  saint  Jus- 
tiFi,  vivant  au  ii*"'^  siècle,  écrivait  :  «  11  n'est  pas 
une  seule  race,  soit  chez  les  Grecs,  soit  chez  les 
Barbares,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle,  soit 
même  chez  les  Hamaxobiens,  qui  vivent  errants 
sur  leurs  chars,  chez  les  peuplades  nomades  sans 
patrie  ni  demeure  fixe,  les  peuples  pasteurs  sous 
leurs  tentes,  pas  une  seule  de  ces  races  chez  la- 
quelle, au  nom  de  Jésus  crucifié,  des  prières  et  des 
actions  de  grâces  ne  s'élèvent  vers  le  Dieu  créateur 
de  toutes  choses  ».  Tertullien,  voulant  convaincre 
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les  Juifs  que  les  prophéties  qui  annonçaient  la 
catholicité  de  la  vraie  Eg-lise,  sont  accomplies,  s'écrie 
à  son  tour  ;  «  Qu'ont  écouté  les  peuples  ?  En  qui 
les  nations  ont-elles  cru  ?  N'est-ce  pas  à  Celui  que 
les  Psaumes  nous  montrent  annoncé  par  les  apôtres 
dans  le  monde  entier  ?  A  qui  ont  ajouté  foi  les 
autres  peuples  énumérés  dans  les  Actes  ?  A  qui  se 
soumettent  encore  toutes  les  autres  nations,  les 
Gétules  et  les  branches  multiples  de  cette  race  bar- 
bare, les  tribus  nombreuses  qui  habitent  les  confins 
de  la  Mauritanie,  les  diverses  parties  desEspag-n^s, 
les  nations  des  Gaules,  les  contrées  de  la  Bretagne 
restées  inaccessibles  aux  Romains,  soumises  main- 
tenant au  Christ,  sans  compter  les  Sarmates,  les 
Daces,  les  Germains,  les  Scythes  et  une  multitude 
de  tribus  ignorées,  de  provinces,  d'îles  inconnues 
et  innombrables?  Dans  tous  ces  lieux  règne  le  nom 
du  Christ  ».  On  connaît  ces  autres  paroles  fameuses 
du  même,  jetant  cette  universelle  diffusion  de 
l'Eglise  comme  un  défi  à  l'Empire  romain  :  «  Si 
nous  voulions  prendre  les  armes  et  vous  déclarer 
la  guerre,  sans  besoin  de  conspirer  dans  l'ombre, 
ce  ne  sont  plus  les  ressources  de  la  force  et  du 
nombre  qui  nous  feraient  défaut.  Des  Maures,  des 
Marcomans,  des  Parthes  et  des  nations  limitrophes, 
nous  tirerions  plus  que  vous  de  tout  votre  Empire. 
Nous  sommes  d'hier,  et  nous  remplissons  tout 
VOTRE  DOMAINE  ;  VOS  viUcs,  VOS  îlcs,  VOS  fortcrcsscs, 
vos  municipes,  vos  assemblées,  les  armées,  les  tri- 
bus, les  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  : 
nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  Nous  pou- 
vons compter  vos  forces  militaires.  Nous  pourrions, 
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sans  armes,  sans  révoltes,  vous  vaincre  en  nous 
séparant  de  vous.  Mais  non  I  Si  aujourd'hui  vous 
n*avez  plus  que  de  rares  ennennis,  c'est  que  la 
multitude  des  chrétiens  forme  la  g-rande  majorité 
dans  presque  toutes  vos  villes.  » 

Les  faits  attestés  par  l'histoire  sont  là  pour  con- 
firmer la  véracité  de  ces  témoignages.  Si  l'on  regarde 
l'Occident,  il  n'est  plus  besoin  d'insister  sur  la 
multitude  des  chrétiens  dans  Rome  même.  On  a  vu 
que,  dès  le  temps  des  apôtres,  l'Eglise  y  avait  fait, 
dafrS''ianhai]l£l5nsTDrr»tk;  de  hriHantes— el_nom- 
bfeiïses  conquêtes,  en  mêmë^temps  qu'elT^^ëiOâïilZ 
tipliait  dVutres  dans  les^]ctâsses  inférieures  de  la 
sociiîfé.  La  tanïïlT^impériale  des  Flaviens  elle- 
même^  qui  prend  possession  du  trône  en  la  personne 
de  Vespasien,  après  la  mort  du  cruel  Néron  et 
les  règnes  éphémère  de  Galba,  d'Othon  et  de  Vitel- 
lius  (69),  compte  dans  son  sein,  à  côté  d'une  bran- 
che de  persécuteurs,  une  autre  branche  de  la  gens 
Flavia,  d'abord  travaillée  par  l'intrépide  chrétienne 
Pompenia  Graecina,  puis  conquise  à  l'Evangile, 
et  qui  donne  desmartyrsà  l'Eglise  sous  Domitien. 
Sainte  Flavie  Domitille,  qui  avait  épousé  Flavius 
Glemens,  chrétien  comme  elle,  et  qui  fit  aux  chré- 
tiens de  riches  donations,  était  petite  fille  de  Ves- 
pasien. Telle  était  déjà  l'importance  de  la  com- 
munauté chrétienne  dans  la  capitale,  que  le  pape 
saint  Clément  (91-100),  pour  régulariser  le  service 
religieux,  dut  fondre  les  quatorzes  régions  de  la 
ville  en  sept,  et  plaça  à  la  tête  de  chacune  l'un  des 
sept  diacres  qui  jusque-là  étaient  chargés  d'aider  les 
prêtres  dans  le  soin  des  pauvres  et  l'administration 
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des  sacrements.  Mais  l'Italie  entière  était  org-anisée. 
Les  pogi  même,  centres  ruraux,  avaient  ieiirs 
évêques  comme  les  villes  importantes.  Elle  en  en- 
voyait soixante  au  concile  que  le  pape  saint  Cor- 
neille réunit  à  Rome,  à  l'occasion  du  schisme  de 
Donatien  (26 1-252). 

Dans  les  Gaules,  saint  Denis,  qu'on  a  cru  être  le 
même  que  Denis  l'Arcopagite,  envoyé  par  le  pape 
saint  Cléjnent,  fondait  et  org-anisait  l'Eglise  de  Pa- 
ris et  faisait  rayonner  l'Evangile  sur  les  régions 
voisines.  Dès  le  milieu  du  second  siècle,  les  Églises 
de  Lyon  et  de  Vienne  apparaissent  très  prospères 
et  essaiment  au  loin.  Saint  Pothin,  disciple  de  saint 
Polycarpe,  le  célèbre  évêque  de  Smyrne  qui  avait 
connu  saint  Jean,  et  après  lui  saint  Irénée,  un  autre 
de  ses  disciples,  illustrent  le  siège  de  Lyon,  Les 
nombreux  martyrs  que  la  persécution  fait  dans 
cette  ville,  à  Autun,  à  Ghâlons  et  ailleurs,  témoi- 
gnent de  la  vitalité  de  la  foi  en  ces  contrées^  en 
communion  avec  celle  de  toutes  les  autres.  «  Nie 
Germanie,  écrivait  saint  Irénce,  contre  les  héré- 
tiques, ni  chez  les  Celtes  et  les  ibères, ni  en  Egypte, 
et  en  Lybie,  et  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
les  Eglises  ne  croient  et  n'enseignent  autrement  que 
nous.  »  La  tradition  assigne  le  commencement  du 
second  siècle  comme  époque  de  la  fondation  d'E- 
glises nombreuses  par  des  hommes  apostoliques 
qu'on  croit  avoir  été  envoyés  par  saint  Denis,  par 
exemple,  celles  d'Evreux  par  saint  Turin,  de  Senlis 
par  saint  Rieule,  de  Beauvais  par  saint  Lucien,  de 
Meaux  et  de  Verdun  par  saint  Sanctin,  de  Saintes 
par  saint  Eutrope.  On  voit  par  le  nombre  d'évêques 
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réunis  au  Concile  d'Arles,   en  3i4,  que  les  sièges 
épiscopaux  remplissaient  la  Gaule. 

En  Afrique,  de  nombreux  conciles  d'évêques  se 
tenaientdès  letempsdu  pape  saint  Victor(i  86-187). 
Plus  tard,  saint  Cjprien,  cvêque  de  Garthage,  en 
ouvrait  une  série,  pour  s'opposer  au  schisme  de 
Novatien  (25x^256)  ;  le  dernier  de  ces  synodes  en 
réunit  qnatre-ving"  sept.  Les  ciirétiens  étaient  en  si 
grand  nombre,  notait  Tertullien,  peut-être  avec 
quelque  exagération,  qu'ils  composaient  la  majeure 
partie  de  la  population  des  villes. 

Le  mouvement  fut  plus  lent  en  Espagne,  où 
saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient,  comme  on  le 
croit,  répandu  les  premiers  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. 11  y  a  cependant  des  lettres  de  saint  Gyprien 
aux  évoques  de  Tune  ou  l'autre  Eglise,  et  l'on  voit, 
vers  3oo,  un  concile  qui  se  tient  à  Elvire. 

Les  progrès  n'avaient  pas  été  moins  remar-f 
quables  en  Orient.  En  Asie,  et  surtout  en  Asie  Mi- 
neure ils  sont  très  rapides.  L'institution  des  évechés 
ruraux  était  commune  à  toutes  ces  provinces,  ce 
qui  indique  la  multiplicité  des  sièges.  La  Phrygie 
voit  se  réunir  des  synodes  (170-180)  à  l'occasion 
des  troubles  des  montanistes.  En  Bythinie,  le  nom- 
bre des  ciirétiens  effrayait  tellement  Pline,  gouver- 
neur de  la  province,  qu'il  en  référait  à  l'empereur 
Trajan  avant  d'exécuter  les  édits  de  persécution. 
L'Arménie  romaine  et  l'Arabie  même  furent  éclai- 
rées par  l'Evangile.  Le  patriarcat  d'Antioche  était 
à  ce  point  rempli  de  sièges  épiscopaux  quc^  dès  270, 
Eusèbe  parle  de  conciles  «  où  se  réunissaient  des 
mullitiules  d'évêques    avec  leurs   prêtres  et  leurs 
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diacres  ».  Dès  la  même  époque,  les  évêques  «  de 
toute  la  Grèce  »  s'assemblent  pour  traiter  des  affai- 
res les  plus  importantes.  En  Ejg-ypte,  l'Eglise  d'A- 
lexandrie fut  la  première  à  prospérer.  Sous  l'auto- 
rité de  son  siège,  un  grand  nombre  d'autres  églises 
se  formèrent.  11  y  eut  dans  ce  pays  jusqu'à  cent 
diocèses  environ,  dans  le  cours  du  iii'^  siècle.  Tel 
est  à  peu  près  le  nombre  des  évêques  siégeant  au 
synode  d'Alexandrie,  en  820. 

La  Palestine  avait  eu  sa  part  dans  cette  germi- 
nation féconde,  mais  un  effroyable  châtiment  de 
Dieu  tomba  sur  le  peuple  juif.  Ce  fut  la  ruine  et  la 
destruction  de  Jérusalem  et  du  temple,  sous  Ves- 
pasien,  en  l'an  70,  après  un  siège  rempli  d'horreurs 
épouvantables,  et  la  dispersion  irrémissible  de  ce 
peuple  déicide  et  obstiné  dans  son  aveuglement.  Le 
récit  détaillé  de  cette  horrible  catastrophe  qui  a 
déjà  été  fait  dans  le  Cours  populaire  d'Histoire 
sainte^  dont  le  présent  ouvrage  est  une  suite,  dis- 
pense d'y  revenir  ici. 


CHAPITRE  m 
Les  institutions  de  l'Eglise. 

Les  chapitres  précédents  ont  surtout  décrit  la 
propag'ation  de  l'Eglise  et  son  histoire  externe  qui 
reste  à  compléter  par  le  récit  sommaire  des  gran- 
des persécutions  durant  les  trois  premiers  siècles. 
Mais  sa  vie  interne  pendant  cette  première  période 
n'est  pas  moins  indispensable  et  intéressante  à 
connaître.  Le  sujet  embrasse  saçoJlSiiiution,  c'est- 
à-dire  son  organisation  Jiérarchiq^ue  et  le  mode 
dont  elle  seTorme  et  se  recrute,  Ja„composition  de 
ses  menTBî'es,  les  éléments  de  sa  vie  surnaturelle 
et  t^joeurs^-jfes^-Ghjjéliens..Les  déchirements  in- 
térieurs que  lui  font  éprouver  le  schisme  et  Théré- 
sie  s'y  rattachent  aussi,  mais  cette  matière,  à  cause 
de  son  importance,  demande  une  étude  à  part, 
qui  trouvera  sa' place  après  celle  des  persécutions 
sanglantes. 

Dès  ces  premiers  temps^  l'Eglise  universelle  gra- 
vij^^5ïItàÛLdè~tà  papauté.  Cette  unité  n'est  pas  le 
césultat  d'une  tendance  accidentelle.  Jésus-Christ 
prêchait  au  monde  un  seul  Dieu  et  une  seule  foi  ; 
de  même  il  n'a  fondé  qu'une  Eglise,  et  en  faisaul 
Pierre  le  Chef  de  ses  apôtres,  il  a  donné  à  cette 
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Eglise  un  centre  d^unité  extérieur  et  visible.  Une 
telle  institution  ne  pouvait  se  borner  aux  temps 
apostoliques,  elle  était  nécessaire  dans  la  suite  des 
âges  ;  les  prérogatives  et  les  fonctions  conférées  à 
Pierre  devaient  se  transmettre  à  ses  successeurs  ; 
c'est  eux  aussi  dans  sa  personne  que  le  Christ 
avait  chargés  de  «  confirmer  leurs  frères  dans  la 
foi  «  et  du  soin  de  «  paître  ses  agneaux  et  ses  bre- 
bis ».  . 

SaijiLPierre,  à  Rome,  avait  donné  l'onction  épis- 
copale  à  trois  de  ses  disciples  :  Lin,  qu'il  prit  dès 
lors  pour  auxiliaire  ;  Glet,  noble  romain  de  la  gens^ 
JEmiïidL,  et  un  autre  d'origine  patricienne,  Clé* 
ment,  fefveTit  disciple  de  saint  PauLGesJrois  sainte 
personnages  lui  succédèrent  tour  à  tour_dans  lé 
gouvernement  de  F  Eglise.  AinsL-coaHrtenceJa^sérié 
ininterrompue  de»  Souyerâins^ Pontifes.  Le  gou- 
vernement de  saint  Lin  né  fut  pas  de  longue  durée  ; 
comme  tant  d'autres  papes,  à  l'époque  des  persé- 
cutions, il  scella  la  foi  de  son  sang.  Quinze  évêques- 
et  dix-huit  prêtres  avaient  été  c,ô^acrés  et  ordon- 
né» par  lui.  Dies  décrets  ^u^H^pôrXa,  on  n^a  con- 
servé que  celui  gui  ittteiTiitai^  d'entrer 
dansTTësTégïises,  autrement  que  voilées^  ûa^sign^ 
d'humilité  et  de  modestie.  La  prétention  gnostique 
de  leur  attribuer  une  sorte  de  puissance  sacerdo- 
tale fait  l'importance  de  cette  prescription.  Saint 
.Clément,  qui  succéda  à  saint  Lin,  ordonna  quinze 
évêques  destinés  par  lui  à  la  prédication  de  l'Evati-' 
gile  dans  les  contrées  d'Occident.  Entre  autres 
actes  de  sa  suprématie,  on  le  voit  intervenir  pour 
éteindre  les  agitations  et  les  divisions  qui  eoalH 
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nuaicnt  de  troubler  Tég-lise  de  Gorinthe.  Cinq  com- 
missaires y  portèrent  ses  lettres,  qui  furent  long- 
temps lues  avec  vénération  dans  nombre  d'autres 
Eglises.  Un  autre  précieux  écrit  de  lui  est  sa«  Lettre 
aux  viçrg-es  »  par  laquelle  on  voit  que  déjà  s'épa- 
nouissait dans  l'Eglise  la  délicate  et  céleste  fleur 
de  la  virginité  volontaire,  offerte  par  Dieu  à  un 
monde  perdu  de  luxure,  comme  le  ferment  sacré 
qui  soulèverait  la  masse  d'un  épais  sensualisme. 
Atteint  par  la  persécution,  saint  Clément  fut  con- 
damné à  l'exil  dans  la  Chersonèse,où  il  subit  long- 
temps l'écrasant  labeur  des  mines,  et  finit  par  être 
précipité  dans  la  mer.  Saint  Glet,  après  lui,  se 
voyait  obligé  de  porter  à  vingt-cinq  le  nombre  des 
prêtres  chargés  d'administrer  les  communautés 
chrétiennes  de  Rome.  Saint  Anaclet,  qui  lui  suc- 
céda, et  qu'on  croit  aussi  avoir  été  élevé  à  la  dignité 
sacerdotale  et  épiscopale  par  saint  Pierre,  continua 
la  liste  des  papes  qui  rendirent  à  Jésus-Christ  le 
témoignage  du  sang. 

L'histoire  des  persécutions  en  donnera  d'autres 
exemples.  Mais  ce  qu'il  importe  de  constater  ici, 
c'est  l'hommage  général  rendu  à  la  primauté  da 
siège  de  Pierre.  Saint  Ignace  d'Antioche  appelle 
l'Eglise  romaine  «  la  présidente  de  la  fraternité  ». 
Saint  Irénée  lui  attribue  une  dignité  supérieure 
—  potentior  principalitas  — ,  et  à  ce  titre,  il  de- 
mande aux  autres  Eglises  de  se  mettre  d'accord 
avec  elle.  Saint  Gyprien  de  Carthage  l'appelle  «  TE- 
j  glise  maîtresse  d'où  sort  l'unité  du  sacerdoce  »,  il 
fait  remonter  cette  primauté  à  sa  fondation  par 
saint  Pierre.  Ainsi  parlent  les  voix  les  plus  graves 
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elles  plus  écoutées.  La  conduite  s'accorde  avec  la 
doctrine  :  il  suffit  de  mentionner  les  appels  au  Sou- 
verain Pontife,  témoignag-e  irrécusable  et  frappant 
de  la  conviction  universelle  où  étaient  les  évêques 
de  toutes  les  régions,  que  c'est  au  pape  de  trancher 
les  débats.  Saint  Cyprien,  par  exemple,  en  appelle 
au  Pontife  romain  pour  le  schisme  de  No vat, comme, 
un  peu  plus  tard,  saint  Augustin  à  l'occasion  du 
schisme  de  Pelage,  saint  Jean  Ghrysostome,  de 
Constantinople,  pour  la  tyrannie  du  pouvoir  impé- 
rial. A  tous  ces  appels  les  papes  répondent  par  des 
Décrétaies  qui  font  autorité. 

«  Les  apôtres,  dit  Tertullien,  annoncèrent  dans 
le  monde  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  comme 
moyen  de  fixer  et  de  perpétuer  leur  parole,,  ils 
constituèrent  des  Eglises  dans  chacune  des  cités. 
De  ces  Eglises  d'autres  empruntèrent  la  doctrine 
et  l'étincelle  de  la  foi,  et  chaque  jour  de  nouvelles 
communautés  chrétiennes  surgissent,  qui  méritent 
à  leur  tour  le  titre  d'Eglises.  »  En  général,  chaque 
cité  où  existe  une  de  ces  communautés  a  son  évê- 
que,  il  y  a  même,  on  l'a  déjà  dit,  des  évêques  ru- 
raux. Mais  un  ordre  de  juridiction  établit  l'unité 
dans  cette  multiplicité.  L'origine  en  remonte  à 
saint  Pierre  lui-même.  Les  trois  sièges  patriar- 
caux de  l'antiquité  lui  doivent  leur  fondation  : 
Rome,  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  au- 
tres, et,  en  dessous  d'elle,  tenant  à  un  rang  secon- 
daire le  même  rôle  à  l'égard  des  évêques  de  leur 
circonscription,  celle  d'Alexandrie,  la  seconde 
ville  de  l'Empire,  à   laquelle  il  donna  son  disciple 
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saiat  Marc,  pour  premier  pasteur,  et  celle  d'Anlio- 
che  de  Syrie,  où  lui-même  avait  d'abord  fixé  son 
siège  peridant  quelques  années.  Le  souverain  pon- 
tife, à  litre  de  patriarche  de  l'Eglise  de  Rome,  et 
les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche  étaient 
comme  trois  métropolitains  généraux,  dont  la  ju- 
ridiction respective  s'étendait  sur  les  diocèses  d'Oc- 
cident, d'Egypte  et  d'Orient.  Les  provinces  de 
l'Empire  offraient  à  l'Eglise  le  cadre  de  ses  princi- 
pales subdivisions  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que 
les  plus  importantes  cités  devinrent,  à  nouveau 
degré  inférieur,  Eglises  mères  et  maîtresses  de  celles 
d'une  province  :  telles  Césarée  de  Cappadoce  dans 
le  Pont  et  la  Cappadoce  ;  Ephèse  dans  l'Asie  pro- 
consulaire; Tliessalonique  dans  la  Tlirace  ;  Corin- 
the  en  Acliaïe  ;  Salamine  dans  l'île  de  Chypre  ; 
Garthageen  Afrique  ;  Arles,  Lyon,  et  probablement 
Trêves  et  Mayence  dans  les  Gaules.  Dès  le  m°  siè- 
cle les  évoques  d'une  même  province  prirent  l'ha- 
bitude de  se  réunir  en  concile. 

Les  apôtres  choisissaient  seuls  leurs  coopérateurs. 
Après  eux  on  consulta  les  fidèles.  Plus  tard  encore 
et  durant  cinq  siècles,  les  prélats  d'une  Eglise  va- 
cante élisaient  un  évoque  de  concert  avec  le  clergé 
et  le  peuple,  et  trois  d'entre  eux  au  moins  devaient 
assister  à  son  sacre.  L'intervention  du  pouvoir 
royal  dans  la  désignation  des  évêques  n'apparaît 
guère  qu'après  le  vi'^  siècle.  Les  titulaires  des 
grands  sièges  patriarcaux  jouissaient  d'un  privi- 
lège important  :  ils  étaient  élus,  consacrés  et  ins- 
tallés sans  que  Rome  en  fut  informée  préalable- 
ment, mais  ils  devaient   notifier  au  pape  leur  élé- 
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vation  et  recevoir  de  lui  des  lettres  de  confirmati( 
ou  de  «  communion  »  avec  lui. 

«  L'Esprit  Saint,  dit  saint  Paul^  a  placé  les  é' 
ques  pour  régir  TËglise  de  Dieu.  »  Ils  en  exerce 
chacun  la  fonction  à  titre  de  successeurs  des  ap( 
1res  qui  l'ont  remplie  les  premiers,  et  leur  dépei 
dance  à  l'égard  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  nu^ 
ni  à  leur  dignité  propre  ni  à  l'autorité  qui  leur 
été  départie  à  ce  môme  titre,  de  même  que  les  apô- 
tres en  jouissaient  avant  eux,  quoique  maintenus 
sous  la  houlette  de  celui  que  le  divin  Maître  avait 
établi  premier  Pasteur.  Mais  les  évêques  ne  sau- 
raient suffire  à  cette  lourde  tâche  sans  auxiliaires. 

htcleiiqé,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  ministres 
sacrés  exerçant  le  ministère  de  la  sanctification  des 
âmes,  comportait  donc  des  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchieJLeji-.év^qtte«--ô44l^ojiiji,^^  au 

dessous  d'eux,  j[es4u:âtes---&t-de^'"dtacres^4^'Evan- 
gile  et  les  Actes  des  Apôtres  font  déjà  constater 
l'existence  de  ces  différents  ordres.  LesjDrêtres  for- 
m^ t  le  cQ jj^çlLd e  l^eq u e  ;  ilsdlaideatà-instruife 
les  fidèles  et  à  a^complirj^s  foncjj^jis  liturgiques. 
Le-'dtacônat  avait  été  également  institué  par  les 
a  poires.  trôtt5:^;SS€tTnTr-cb^ 
à"fevtr_._au2i.Xabies^--e^m«HHi^s^.,.^^  env 

sqite  au  soin  desj>aujr#s^  Mais,  dès  ce  temps,  on 
a  vuTés^^îâcfës  Etienne  et  Philippe  porter  aussi  lii 
parole  de  Dieu.  Les  diacres  éJ^i_eiit-efti|iioj[és  au! 
cuU^  :  ils^dj^tribjyiaient  l'eucharistie,  ils  baptis^ieirttl 
même^^avec  la  pj&F«i4s^sion  de  l'^êque^ouatjls^^ 
vinrent-,  d'une  manière  générale,  leis^upjîléants  et 


LES    INSTITUTIONS    DE    l'ÉGLISB  99 

les  vicaires  dans  radministralion  de  -sotrE^Hse. 
Ils  avaient  par  situation, comme  administrateurs, 
une  influence  supérieure  à  celle  des  prêtres  dont  ils 
étaient  cependant  les  inférieurs  dans  la  hiérarchie. 
De  nouveaux  ordres  furent  créés  après  les  temps 
apostoliques.  Les  communautés  se  multipliaient,  les 
affaires  3e  développaient;  il  fallut  instituer  d'autres 
clercâ.  Vers  l'an  25o,  le  pape  saint  Corneille 
parle  des  sous-diacres,  des  acolytes,  des  exorcistes, 
des  lecteurs  et  des  portiers,  emplois  inférieurs  déjà 
créés  pour  les  besoins  religieux  des  fidèles. 

L'éducation  du  clergé,  dans  les  premiers  siècles, 
se  faisait  au  milieu  du  monde;  l'évéque  distinguait, 
parmi   les  fidèles  les  plus  méritants,  ceux  qui  de- 
vaieiît  être  promus  aux   saints  ordres,  et  souvent 
il  les  instruisait  lui-même.  De  bonne  heure  il  y  eut 
des  écoles   épiscopales.  La  loi  du  célibat  n'est  pas 
inscrite  dans  l'Evangile,  elle  est  purement  discipli- 
naire. On  ne  l'imposa  pas  d'abord  aux  clercs.  Mais 
d'autre  part,  les  clercs  supérieurs,  évêques,  prêtres 
et  diacr^,'ire^30'lïYa'ienrpâs  se  marier  -ap^^  leur 
(>rainat^on.T^Hâî^ur^^w:ken^iTrerI^  vers  la  conti- 
nence" absolue.  Elle  était  même  gardée  volontaire- 
ment   par  beaucoup  de  chrétiens.  Des  textes  de 
'Ecriture,    des    paroles  du  Sauveur  et  de  l'apôtre 
saint  Paul  en  établissaient  si  nettement  la  supério- 
rtlë  sur  l'état  de    mariage,  qu'il  était  tout  naturel 
ijte  choisir  les  membres  du  clergé  parmi  ces  chré- 
Ifeûs.  Le  prêtre,  homme  de  prière  et  représentant 
le  Jésus-Christ  médiateur,  doit  lui  ressembler  par 
è  chasteté  ;  homme  de  dévouement,  il  doit  à  ses 
frères  son  cœur  et  sa  vie.  Le  célibat  n'avait  pas  pu 
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être  imposé  immédiatement  aux  évêques  et  aux 
clercs  des  rangs  supérieurs,  car,  alors,  des  conver- 
tis déjà  mariés  étaient  assez  souvent  les  plus  dignes 
de  son  choix,  mais,  de  restrictions  en  restrictions, 
l'institution  finit  par  prévaloir.  En  Orient»  la  dis- 
cipline reste  plus  large. 

Une  autre  institution,  qui  exerça  une  influence 
immense  dans  l'Eglise  et  sur  Toeuvre  de  civilisa- 
lion  qu'elle  accomplit,  naquit  au  m®  siècle.  C'est 
la  vie  monastique,  dont  Notre  Seigneur  avait  posé 
lui-même  les  fondements  dans  l'Evangile  par  ces 
paroles  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  vendez  tout 
ce  que  vous  possédez,  donnez-en  le  prix  aux  pau- 
vres, et  suivez-moi  ».  De  là  est  sortie  cette  race 
innombrable  de  chrétiens  qui  foulaient  aux  pieds 
les  richesses,  recherchaient  la  solitude,  se  sancti- 
fiaient par  la  prière  et  la  pénitence,  et  se  vouaient, 
par  de  saints  engagements,  au  travail,  à  l'obéis- 
sance et  à  l'immolation  par  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.  Mais,  comme  c'est  dans  la  seconde 
période  de  l'Antiquité  chrétienne  que  cette  instilu- 
lion  atteignit  son  splendide  épanouissement,  il  est 
préférable  d'en  remettre  la  description  à  cette  autre 
partie. 

Les  membres  de  l'Eglise  se  divisent  donc  en  deux 
classes  :  les  clercs  et  les  laïques,  ceux  qui  ont  la 
direction  de  leurs  frères  dans  la  foi  et  les  simples 
fidèles.  Déjà  l'antiquité  a  employé  ces  expressions 
pour  distinguer  les  deux  catégories  de  gouvernants 
et  de  gouvernés.  Le  livre  des  Actes  a  décrit  les 
mœurs  des  premiers  chrétiens,  l'innocence  deleuj 
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vie,  les  exemples  de  charité  et  d'union  qu'ils  don- 
naient au  monde.  La  tradition  s'en  continuait.  «Des 
hommes,  dit  saint  Justin,  qui  naguère étaientescla- 
ves  de  toute  sensualité,  mettent  aujourd'hui  leur 
joie  dans  une  vie  toute  pure  et  immaculée.  »  Le 
spectacle  de  leur  mutuelle  charité  arrachait  aux 
païens  ce  cri  d'admiration  :  «  Voyez  comme  ils 
s'aiment  I  »  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  tous 
les  chrétiens  des  premiers  âges  fussent  parfaits. 
A  côté  des  vertus  héroïques  les  vices  trouvaient 
parfois  une  large  place,  et  cela  s'explique  dans  une 
société  nouvellement  convertie  et  vivant  au  milieu 
des  désordres  du  paganisme.  Toutefois  la  sainteté 
y  produisait  sans  cesse  des  fruits  aussi  beaux  qu'a- 
bondants, et  de  la  masse  fidèle  à  tous  les  degrés 
de  la  vie  chrétienne  s'élevaient,  en  grand  nombre, 
les  âmes  d'élite  qui  y  joignaient  la  pratique  des 
conseils  évangéliques.  C'est  elle  surtout  qui  peupla 
les  innombrables  monastères.  D'autres  vivaient 
dans  le  monde  en  ascètes  :  les  vierges,  consacrées 
à  Dieu  et  au  service  des  pauvres  ;  les  diaconncs- 
ses  et  les  veuves,  deux  ordres  institués  par  les  apô- 
tres, et  qui  disparurent  plus  tard  de  l'histoire.  Les 
diaconesses  étaient  choisies  pour  remplir  certains 
offices  auprès  des  femmes,  particulièrement  dans 
l'administration  du  baptême.  Les  saintes  veuves 
pour  lesquelles  saint  Paul  avait  laissé  de  nombreu- 
ses prescriptions  dans  ses  Epîtres,  faisaient  de 
leur  viduilé  un  état  de  perfection  et  se  vouaient  à 
un  ministère  tout  de  zèle  et  de  sacrifice. 

Les  sacrements,  tous  en  usage  dès  lors,  étaient 
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la  source  où  se  nourrissait  la  foi  et  s'alimentait   la 
ferveur.  îl  est  intéressant  de  connaître  comment  ils 
se  pratiquaient,  surtout  le  Baptême,    l'Eucharislie  ., 
et  la  Pénitence.  ^' 

Le  Baptême  ouvrait  Taccès  à  la  vie  sainte.  Mais 
avant  d'j  admettre  les  adultes,  l'Eglise  leur  imposait 
un  temps  de  préparation  pendant  lequel  ilsdevaient 
s'instruire  de  la  religion  et  se  former  à  la  vie 
chrétienne.  On  appelait  catéchumènes  ces  aspirants 
au  christianisme.  Les  cvêques  eux-mêmes  prési- 
daient souvent  à  cette  préparation  ;  ils  désignaient 
aussi  des  ministres  spécialement  atTectés  au  caté- 
chuménat.  Il  y  avait  diversdegrés  d'initiation,  accom- 
pagnés de  cérémonies  imposantes  et  instructives. 
L'imposition  des  mains,  les  onctions  avec  l'huile 
des  catéchumènes,  les  exorcismes,  étaient  des  rites 
préparatoires,  qui  se  sont  toujours  conservés.  Le 
baptême  était  solennellement  conféré  aux  adultes 
les  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  dans  le 
baptistère  érigé  près  de  l'église. 

Les  longues  lectures  sacrées  qui,  aujourd'hui 
encore,  précédent  la  bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux, le  samedi  saint,  rappellent  celles  que  faisaient 
alors  les  clercs,  pendant  le  temps  considérable 
qu'exigeait  l'administration  du  sacrement  à  des 
néophytes  souvent  très  nombreux.  Le  baptême  était 
souvent  donné  par  immersion,  c'est-à-dire  que,  pour 
le  recevoir,  les  néophytes  descendaient  dans  la  pis- 
cine, comme  Jésus  était  descendu  dans  le  Jour- 
dain. Des  témoins,  appelés  parrains  et  marraines, 
répondaient  pour  eux.  Puis,  on  revêtait  les  nou- 
veaux baptisés  de  la  robe  blanche,  qu'ils  portaient 
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pendant  huit"  jours  en  signe  d'innocence  retrouvée. 
Les  leçons  et  les  hymnes  de  la  liturgie  rappellent 
encore  aujourd'hui  cet  antique  usage. 

Le  sacrement  de  confirmation  était  administré 
aux  adultes  aussitôt  après  le  baptême  :  l'Eglise 
voulait  ainsi  les  fortifier  contre  les  périls  de  l'âme 
et  contre  les  persécutions. 

La  sainte  Eucharistie  élait^  dans  ces  premiers 
âges,  ce  qu'elle  a  toujours  été  depuis,  le  sacrement 
par  excellence  ;  la  communion  était  la  grande 
action  des  fidèles.  On  voit  par  les  Actes  des  Apôtres 
que  ceux  de  l'Eglise  de  Jérysalem  rompaient  le  pain 
sacré  tous  les  jours.  L'extension  des  communautés 
chrétiennes  rendait  cette  pratique  moius  facile  en 
certains  lieux,  mais  l'ardeur  de  la  foi  et  les  dangers 
venant  de  toute  part  pressaient  les  âmes  de  s'en 
nourrir.  Le  relâchement  commença  au  iv®  siècle, 
cependant  la  sainte  communion  y  était  encore  en 
usage,  au  moins  le  dimanche. 

Les  Actes  mentionnent  déjà  les  principaux  élé- 
ments du  saint  sacrifice  :  l'enseignement  ap.o.sto- 
lique,  par  lequel  il  faut  entendre  la  lecture  et 
l'explication  des  Ecritures,  la  fraction  du  pain  et 
la  prière. 

C'est  l'évêquequi  consacrait  l'Eucharistie,  assisté 
de  s^s  prêtres  et  de  tout  le  clergé.  Pour  qu'un 
prêtre  pût  le  suppléer  dans  cette  fonction,  il  fallait 
son  ordre  ou  son  consentement.  Là  même  où  il  y 
3vait  plusieurs  églises,  les  acolytes  portaient  un 
pain  consacré  de  l'église cpiscopale  dans  les  autres, 
et  les  prêtres  le  joignaient  à  leurs  propres  oblations. 
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Celte  discipline  était  un    symbole  de   l'unité   de 
l'Eglise  et  un  moyen  de  la  conserver. 

La communionétait  donnée  sousles  deux  espèces. 
On  la  recevait  à  chaque  service  divin  :  aussi,  tout 
ce  qui  prouve  la  fréquence  de  la  consécration  eu- 
charistique tend  à  prouver  aussi  la  fréquence  de 
la  communion  dans  la  primitive  Eglise.  En  outre, 
on  distribuait  aux  fidèles  du  pain  consacré  qu'ils 
emportaient  chez  eux  pour  leur  usage  personnel. 
C'est  là  un  exemple  de  la  communion  sous  une 
seule  espèce.  Quant  au  mode  de  distiibulion, 
riiostie  était  déposée  danslamain  ducommuniant. 
Les  femmes  présentaient  sur  la  leur  un  linge  de 
lin.  Les  diacres  allaient  porter  la  sainte  Eucharistie 
aux  absents,  aux  malades,  aux  chrétiens  enfermés 
dans  les  cachots.  La  coutume  de  communier  à 
jeun  est  déjà  mentionnée  par  Tertullien  ;  elle  est 
aussi  ancienne  que  l'usage  de  consacrer  le  matin. 
Instituée  dans  im  repas  du  soir,  l'Eucharistie,  dans 
les  commencements,  était  célébrée  le  soir,  et  immé- 
diatement précédée  des  agapes.  Mais  vers  la  fin 
du  temps  apostolique,  on  transféra  la  célébration 
des  saints  mystères  à  la  matinée. 

L'agape,  qui  primitivement  précédait  l'office  eu- 
charistique, était,  comme  le  signifie  l'étymologie  de 
ce  mot,  un  repas  deconcorde  et  de  charité,  préparé 
avec  les  dons  des  fidèles  et  accompagné  de  prières. 
Séparées  d'avec  l'Eucharistie,  quand  celle-ci  fut 
célébrée  le  matin,  les  agapes  constituèrent  par  elles- 
mêmes  une  cérémonie  religieuse,  destinée  surtout 
à  assister  les  pauvres  et  à  entretenir  parmi  les 
chrétiens  la   charité  fraternelle.  Mais   elles  dégé- 
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n('rcrcnt,  et,  dès  le  iv'^  siècle,  il  fallut  interdire, 
à  plusieurs  reprises,  de  les  tenir  dans  l'intérieur 
des  ég"lises. 

Il  est  superflu  de  dire  que  les  baptisés  recevaient 
seuls  la  communion.  Les  catéchumènes  n'y  étaient 
pas  admis.  Il  leur  était  même  défendu  d'assister 
à  la  partie  principale  du  service  divin,  qui  commen- 
çait à  rOITertoirc.  Ils  se  retiraient  alors  avec  les 
pénitents.  L'Eucharistie  était  considérée  comme  un 
mystère  inaccessible  pour  eux.  On  les  laissait  dans 
rio-norance  à  son  sujet.  C'était  la  «  discipline  du 
secret  ».  Cette  loi,  ainsi  appelée  dans  les  temps 
modernes,  s'étendait  même  à  d'autres  points.  Afin 
de  ne  pas  exposer  les  mystères  à  des  profanations 
et  les  chrétiens  aux  poursuites  de  leurs  ennemis, 
on  neparlait  que  d'une  façon  voilée  et  mystérieuse, 
soit  dans  les  prédications  publiques,  soit  dans  les 
écrits  que  tous  pouvaient  lire,  des  parties  intimes 
de  la  doctrine  chrétienne,  des  sacrements  et  surtout 
de  la  divine  Eucharistie. 

La  Pénitence  était  connue  et  pratiquée;  déjà  ce 
sacrement  était  appelé  «  un  second  baptême  », 
((  la  planche  du  salut  »  après  le  naufrag-e  dans  le 
péché.  La  confession  était  jug"ée  nécessaire  et  uni- 
versellement en  usage.  L'importance  que  l'aveu 
des  fautes  prit  parmi  les  autres  oeuvres  de  péni- 
tence, ressort  de  ce  fait  que  le  mot  de  confession  — 
exomolog-èse  —  est  assez  souvent  employé,  soit 
dans  l'Eg-lise  grecque,  soit  dans  l'Eglise  latine,  pour 
désigner  la  Pénitence  elle-même.  Tertullien  parle 
de  cet  aveu  «  aussi  nécessaire  qu'il  coûte  ».  La 
confession  secrète  faite  au  prêtre  était  la  confession 
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ordinaire  et  usuelle.  Mais,  en  certains  cas,  à  la  con- 
fession secrète  devait  s'ajouter  une  confession 
publique  devant  la  communauté,  quand  le  crime 
avait  été  public. 

A  l'orig-ine,  TEglise,  vraie  communauté  de  justes, 
ne  souffrait  dans  son  sein  aucun  membre  impur. 
Elle  punissait  de  l'exclusion  les  pécheurs  coupables 
de  l'un  des  trois  crimes  capitaux,  l'adultère  et  la 
fornication,  l'idolâtrie  et  l'homicide.  Toutefois  on 
ne  regardait  pas  ces  excommuniés  comme  perdus 
pour  réternité  ;  la  croyance  était  plutôt  que  par 
une  sérieuse  pénitence  ils  obtenaient  de  Dieu  leur 
pardon.  Peu  à  peu  la  discipline  primitive  fut  jugée 
trop  sévère.  Cependant  la  pénitence  publique, 
introduite  avec  l'espoir  du  pardon,  s'inspira  encore 
d'une  rigueur  nécessaire  pour  prémunir  les  chrétiens 
contre  les  périls  que  les  scandaleux  désordres  du 
monde  païen  faisaient  courir  à  leurs  mœurs.  Ce 
tempérament  ne  fut  même  pas  adopté  sans  contra- 
diction par  plusieurs  de  ceux  dont  la  parole  faisait 
autorité.  L'Eglise  romaine  fut  la  première  à  donner 
l'exemple  de  cette  indulgence.  Elle  m.itigea  les 
peines  prononcées  contre  les  fautes  charnelles,  et 
celles  portées  encourues  pour  idolâtrie  par  les 
chrétiens  que  la  persécution  avait  tournés  à  l'apos- 
tasie. Les  schismes  auxquels  aboutirent  les  résis- 
tances n'empêchèrent  pas  qu'en  général  on  n'adoptât 
cette  discipline  nouvelle.  Les  canons  pénitentiaux 
de  l'époque  révèlent  une  grande  sévérité  dans 
l'application  des  peines  qui  ouvraient  au  pécheur 
public  la  voie  du  pardon.  Il  devait  s'y  soumettre 
longtemps,  parfois  jusqu'à  la   fin  de  sa  vie.    Il  y 


LES    INSTITUTIONS    DE     L'ÉGLISE  107 

avait  diverstîs  classes  de  pénitents  :  «les Pleurants  )>, 
tenus  Lors  de  l'Eglise;  les  «  Ecoutants  )>,assimik^ 
aux  catéchumènes,  qui  ne  pouvaient  assister  qu'à 
la  première  partie  de  l'Office  divin  ;  le$  «  Prosternés  » , 
ainsi  nommés  parce  qu'après  le  départ  des  Ecou- 
tants, ils  pouvaient  encore  assister  à  l'Office,  mais 
seulement  à  genoux  ;  les  «  Assistants  »  qui  y 
assistaient  debout,  comme  tous  les  fidèles,  mais  ne 
pouvaient  participer  à  la  sainte  table. 

L'Extrênae-Onction  était  considérée,  selon  les 
paroles  de  l'apôtre  saint  Jacques  dans  son  Epître, 
comme  un  puissant  secours  pQur  les  malades.  On 
a  vu  comment  le  sacrement  de  l'Ordre  transmettait 
les  pouvoirs  sacrés  aux  ministres  de  l'Eglise. Enfin, 
si  la  virginité  volontaire  fut  un  très  grand  honneur 
dès  les  premiers  siècles,  le  mariage  chrétien  était 
lui-même  considéré  comme  un  auguste  sacrement: 
l'unité  de  mariage  et  son  indissolubilité  étaient  uni- 
versellement enseignées  et  pratiquées. 

Le  culle  de  l'ancienne  alliance  comprenait, outre 
le  jour  de  repos  hebdomadaire,  plusieurs  fêtes 
annuelles.  Les  juifs  les  plus  pieux  y  ajoutaientdeux 
jours  de  jeûne  par  semaine.  Ces  pratiques  et  ces 
dispositions  passèrent,  modifiées,  dans  Ja  liturgie 
de  l'Eglise.  Le  jour  du  Seigneur  fut  transféré  au 
lendemain  de  celui  du  sabbat,  en  mémoire  de  celui 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Les  fêtes  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  les  premières  qui  appa- 
raissent dans  l'antiquité,  se  célébraient  solennelle- 
ment, en  souvenir  des  grands  mystères  qu'elles 
rappelaient.  Au  iii^  siècle,  on  fit  celle  de  FEpipha- 
ule.    P'autres   s'instituèrent   peu    à    peu.    Chaque 
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Eglise  particulière  célébrait  le  jour  de  la  mort  de  ^ 
ses  martyrs  par  un  Office  divin  tenu  sur  les 
tombeaux.  On  appelait  ce  jour  le  jour  de  nais- 
sance car  le  jour  du  martyre  était,  aux  yeux  des 
chrétiens,  celui  d'une  naissance  à  une  vie  meil- 
leure. 

La  détermination  du  jour  où  devait  se  célébrer  1 
la  Résurrection  de  Notre  Seigneur  donna  lieu  à  de  m 
graves  controverses.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
TEglise,  la  fête  de  Pâques  était  fixée  au  dimanche  M 
qui  suit  le  i4  du  mois  de  nisan,  employé  par  le  I 
calendrier  des  juifs, qui  comptaient  les  mois  d'après 
les  lunes. Mais  dans  la  province  d'Asie,  on  célébrait 
cette  fête  le  jour  même  du  ï4  nisan,  au  quatorziè- 
me jour  du  mois  lunaire, quel  que  fût  alors  le  jour 
delà  semaine, parce  que, supputait-on, en  s'appuyant 
sur  un  passage  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  le  i4 
était  le  jour  où  le  Sauveur  était  sorti  glorieux  du 
sépulcre.  La  Pâque  asiatique  ne  coïncidait  presque 
jamais  avec  celle  du  reste  de  la  chrétienté  ;  et  ce 
désaccord  était  d'autant  plus  choquant  que  la  fêle 
était  plus  solennelle. Les  Souverains  Pontifes  durent 
déployer  de  grandsefforts  pour  amener  l'uniformité; 
les  résistances  furent  prolongées  ;  enfin  les  asiati- 
ques adoptèrent  l'usage  général  dans  le  cours  d\ 
III®  siècle.  Le  concile  de  Nicée  régla  un  peu  pluî 
tard  que  la  fête  de  Pâques  ne  précéderait  jamais 
Téquinoxe.  Même  une  fois  qu'on  se  fût  accordé  à 
la  fixer  au  dimanche  et  après  l'équinoxe,  il  subsista 
des  divergences  sur  la  manière  d'en  calculer  la  date. 
Les  autres  débats  dont  la  fête  de  Pâques  fut  encore 
l'objet  appartiennent  à  la  période  suivante.  Pâques 
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étaitprécédé  d'un  jeûne.  Sur  ce  point  il  régnait  une 
diversité  de  coutumes,  mais  qui  n'eng-endra  pas  de 
controverses..  L'Occident  et  rOricnten  déterminè- 
rent peu  à  peu  la  pratique  uniforme. Les  jeunes  de 
chaque  semaine  étaient  observés  avec  beaucoup  de 
ferveur. 

Quant  aux  mœurs,  les    chrétiens  ne  se  distin- 
guaient de  leurs  contemporains  ni  par  la  nourriture, 
ni  par  le  vêtement,  ni  par  le  logement,  ni  par  aucun 
autre  mode  d'existence  ;  ils  se  conformaient  pour 
toute  chose  aux  usages  de  leur  pays.  «  Nous  autres, 
chrétiens,  écrit  Tertullien  s'adressant  aux   païens 
dans  son  Apologétique, nous  ne  vivons  pas  à  l'écart 
de  ce  monde;  nous  fréquentons  comme  vous  le  fo- 
rum, les  bains,  les  ateliers,  les  boutiques,  les  mar- 
chés, les  places  publiques  ;  nous  faisons  les  métiers 
de  marin, de  soldat, de  cultivateur, de  commerçant; 
nous  mettons  à  votre  service  notre  travail  et  notre 
industrie.  »  En  effet,  les  conditions  naturelles  de  la 
vie  n'ont  pas  été  changées  par  le  christianisme.  Mais 
la  divergence   se  produit  aussitôt  que  les  princi- 
pes de  la  morale  sont  enjeu.  Les  chrétiens  vivent 
dans  la  chair, mais  non  selon  la  chair  ;  ils  habitent 
sur  la  terre, mais  leur  coeur  vit  au  ciel.  L'influence 
que  leurs   convictions  exerçait   sur  leur  conduite 
morale  est   d'autant  plus  saisissante  que  l'entou- 
rage était  plus   entièrement  gâté  par  le  vice.  Les 
spectacles,  les  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux 
et  tous  les  divertissements  de  ce  genre,  qui  font 
les  délices  delà  société  païenne,  leur  sont  interdits, 
à  cause  de  la  cruauté  et  des  désordres  qui  les  si- 
gnalent. Désireux  de  s'amasser  des  trésors  pour 
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le  ciel,  beaucoup  d'entre  eux  n^accumulent  pas  les 
biens  de  la  terre  pstr  cupidité,  mais  les  dépensent 
libéralement  pour  assister  leur  prochain.  «  Nous 
qui  aimions  autrefois  le  gain  par-dessus  tout,  écrit 
saint  Justin, nous  distribuons  maintenant  tout  ce  que 
nous  possédons  et  donnons  à  tous  les  nécessiteux.  » 
Les  vrais  chrétiens  restreignaient  le  plus  possible 
leurs  dépenses,  s'interdisaient  les  parures,  là  toi- 
lette, le  luxe,  l'ostentation.  L'esprit  de  prière,  les 
vertus  d'humilité,  de  chasteté  et  de  pénitence,  le 
dévouement  à  leurs  frères,  le  zèle  du  prosélytisme 
parmi  les  païens,  Tattente  des  persécutions,  les 
entretenaient  dans  la  ferveur. 


CHAPITRE  rV 
L'ère  des  grandes  perséculions, 


A  n^e  considérer  qu'en  lui-même  le  fait  de  l'extra- 
ordinaire propagation  du  christianisme  en  ces  trois 
premiers  siècles,  celui  des  pacifiques  et  innombra- 
brables  conquêtes  par  sa  doctrine  dans  un  monde 
si  mal  disposé  à  la  recevoir,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  reconnaître  un  miracle.  Mais  ce  miracle  devient 
encore  beaucoup  plus  frappant  si  l'on  tient  compte 
des  obstacles  et  des  difficultés  inouïs  auxquels  se 
heurtaient,  non  seulement  une  telle  diffusion,  mais 
l'existence  même  de  l'Eg^lise.  C'est  donc  le  moment 
de  s'y  arrêter. 

Jésus-Christ  avait  prédit  trois  choses  à  ses  dis- 
ciples :  les  persécutions  du  dehors,  les  scandales 
du  dedans  et  les  dérisions  des  sages  du  monde. 
Ces  paroles  annonçaient  trois  genres  de  guerre 
que  TEglise  aurait  à  soutenir. 

Le  premier  naquit  de  la  nécessité  de  conquérir 
le  vieux  monde.  Pour  cela  il  fallait  l'arracher  à 
l'idolâtrie.  Or,  l'empire  romain  en  était  la  dernière 
et  universelle  personnification;  cette  conquête  était 
donc  subordonnée  à  la  défaite  d'un  pouvoir  d'Etat 
sur  lequel,  dans  l'antiquité,  le  soin  de  la  religion 
reposait  uniquement,  qui  en  était  le  défenseur,  le 
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régulateur   officiel,   d'autant   plus    jaloux    de   sa  ^ 
fonction  qu'un  lien   étroit  rattachait  le  césarisme 
à  la  religion  païenne.  Il  eut  l'instinct  de  l'alterna-  ^ 
live  qui  se   posait  pour    lui.   On  voit   l'empereur 
Dèce  redouter  plus  l'élection  du  pape  Corneille  que 
celle    d'un    compétiteur.   Aussi  fEmpire    romain 
s'arma-t-il  de  toute  sa  puissance  pour  écraser  le 
christianisme  sous  une  répression  inexorable.  En 
présence  d'une   race  qui    revendiquait,  avec    une 
énergie  invincible,  le  droit  de  penser,  de  vouloir, 
d'être  vertueuse,  de  servir   Dieu  et  de  porter  un 
front  pur.  César,   qui    régnait   en   maître  sur    les 
consciences  et  qui  disposait  à  son  gré  des    vies 
humaines,  jura  de  l'étouffer  dans  le  sang. 

En  proie    à  cette  horrible   tourmente,    l'Eglise 
eut  à  soutenir,  en  même  temps,  une   autre  guerre 
non    moins    redoutable.    Elle   n'avait    pas     vécu 
un  siècle,  que  des   foules   sans   nombre   s'étaient 
réfugiées  dans  son  sein  ;  mais  le  fleuve, .  dont  le 
cours  était  si  large  et  si  profond,  roulait  des  scories 
dans  ses  eaux.  Les  passions  humaines  se  faisaient 
jour  au  travers  des  préceptes  de   l'Evangile  et  des 
héroïsmes  de  la  sainteté.  Les  conversions  de  juifs 
et    de    païens    n'étaient    pas  toutes  complètes  et 
absolues.  Le  juif  gardait  pour  sa  loi  mosaïque,  et 
surtout  pour  ses  imperfections  et  les  libertés  qu'elle 
lui  laissait,  un  amour  qui  se  changeait  facilement 
en. froideur  et  en  aversion  à  l'égard  des  préceptes 
et  de  la  discipline  de  la  loi  chrétienne.  Le  païen 
regrettait    ses   mystères  et  ses   initiations  volup- 
tueuses, il  cherchait  à  en  retrouver  quelque  chose 
dans  la  religion  du  Christ.  En  outre,  la  croix  qu'il 
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fil  lait  embrasser  répuî^niait  à  sou  sensualisme  ;  il 
s'ing-éniait  à  en  mettre  en  doute  le  devoir.  Les  uns 
et  les  autres,  par  des  altérations  de  doctrine,  par 
lies  révoltes  contre  l'autorité,  suscitèrent  un  scan- 
dale d'hérésies  et  de  schismes  qui  mettait  les  âmes 
dans  le  plus  grand  péril  et  déchirait  au  dedans 
l'Eglise  violemment  assaillie  par  le  dehors. 

En  même  temps  encore,  une  autre  classe  d'ennemis 

acharnés  se  dressait  contre  elle.  A  aucune  époque, 

pas  plus  à    l'origine   du    christianisme  que  de  nos 

jours,  l'esprit  orgueilleux  ne  se  soumit  facilement 

aujoug  de  la  foi.  11  semblerait,  qu'à  cette  époque, 

las  des  extravagances  du  paganisme  et  des  stériles 

déclamations  de  la   philosophie,    il  dût   accueillir 

ivcc   attention  une  doctrine  qui  lui  apportait  une 

agesse  pure,  propre  à  le  relever  de  hontes  qu'il  ne 

e    dissimulait    même   pas.    Les    philosophes    du 

:>ag"anisme  s'en    firent    néanmoins  les  adversaires 

réconciliables,  ils  la  criblèrent  de  sarcasmes,  acca- 

èrent  les  chrétiens  de   calomnies  atroces  dont  il 

eur  fallut  se  défendre, et,  sentant  leur  impuissance 

onlre  cette  sublime  doctrine,  prirent  enfin  le  parti, 

ncore  plus  dangereux   pour  elle,  d'en  tenter  une 

onciliation    avec   leurs  erreurs,  en  instituant  un 

^stème  religieux  où  quelques-unes  de  ses  vérités 

ervaient  de   point  de   départ  ou  d'appui   à  leurs 

ossières  conceptions.  Les  efforts  du  rationalisme 

ùuv  rabaisser  la  religion  révélée  au  niveau  de  la 

Durte  raison  humaine  n'ofïrent  rien,  même  de  nos 

»urs,qui  n'ait  été  inventé  par  ces  sages  du  monde 

aïen.  Ce  n'était  d'ailleurs  pas  seulement  la  révolte 

5  leur  orgueil  contre  une  croyance   toute    faite, 
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s*imposant  d'autorité,  et  ne  laissant  plus  le  champ 
libre  aux  discussions  et  aux  témérités  d'école,  qui 
animait  cette  opposition.   Dans  le  vieux  monde,  la 
pensée    était  le  patrimoine  exclusif   d'une  aristo- 
cratie brillante  et  révérée.  Les  hommes  seuls  de  la 
science  agitaient  les  grands  problèmes,  et  toutes  les 
intelligences  s'inclinaient  aveuglément  devant  leurs 
sentences.  L'Evangile,  dont  Jésus-Christ  bénissaii 
son  Père  d'en  avoir  révélé  la  lumière  «aux  petits», 
tandis  que  les  superbes  en  détournaient  les  yeux, 
élevait  la  plèbe^  hier  abjecte, à  la  connaissance  d'une 
doctrine  autrement  sublime  et  profonde  que  celle 
des  beaux  esprits,  réduits  devant  elle  au  silence. 
«  Où  sont  donc  les  sages  ?  s'écriait  saint  Paul,  oî 
sont  les  savants  ?  Que  sont  devenus  les  chercheun 
de  sagesse    humaine   ?  »   Ces  chercheurs,  philo- 
sophes, rhéteurs,  lettrés,  étaient  ulcérés   par   utu 
jalousie  qu'ils  s'efforçaient  de  cacher  sous  le  dédain 
«  Quelle  religion  î  écrivait  Celse,  l'une  des  plus  per- 
fides, ce  sont  descardeursde  laine,  des  cordonnier; 
et  des  foulons,  les  plus  ignorants  et  les  plus  gros 
siers  des  hommes    qui  s'en  font  les  hérauts  !   0 
sont  des  enfants  et  des  femmes  qui  en  fournisseh 
le  premier   contingent.    »    En  quoi,  d'ailleurs,   î 
travestissait  les  faits  les  moins  discutables,  car  le 
conversions  nombreuses  dans  lepatriciat  et  jusqii 
dans  la  famille  des  empereurs  iî''étaient  point  igno 
rées.  Enfin,  pour  eux  aussi,  pour  eux  surtout,  1 
croix  était  une  «  folie  ».  Non  seulament  c'en  éta: 
une  à  leurs  yeux  d'adorer  un  Dieu  mort  si   mis( 
rablement  et  dans  un  supplice  infâme,  mais  l'imite 
dans  le  détachement  deë  jouissances  terrestres,  ' 
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le  suivre,  s'il  le  fallait,  jusque  dans  Timmolation, 
suscitait  de  leur  part  une  résistance  des  passions 
aussi  violente  que  celle  de  leur  orgueil.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  altier  et  de  plus  bas  dans  la  nature  hu- 
maine s'unissait  pour  fomenter  cette  révolte,  et  les 
poussa  à  des  assauts  multipliés  contre  l'Eglise. 

Ce  sont  trois  luttes  qu'il  faut  décrire  pour  me- 
surer la  grandeur  de  son  triomphe. 

Celle  contre  les  persécutions  s'oiFre  la  première. 
Elle  fera  aussi  connaître,  parallèlement  à  elles,  la 
suite  des  faits,  laissée  interrompue  depuis  la  ponti- 
ficat de  saint  Anaclet,  et  la  continuera  jusqu'à  celui 
de  saint  Sylvestre  et  à  la  conversion  du  grand 
Constantin. 

Au-dessus  des  causes  humaines,  déjà  indiquées, 
qui  firent  s'amonceler  sur  l'Eglise  cette  tempête,  il 
faut  considérer  les  causes  providentielles.  Dieu 
voulait  que  son  Eglise  passât  par  le  creuset  de  la 
douleur  et  n'arrivât  à  la  conquête  de  la  liberté  que 
par  la  longue  épreuve  de  l'im  molation  et  du  sacrifice. 

En  premier  lieu,  il  le  fallait  pour  faire  éclater  la 
divinité  de  son  origine.  Si  l'Eglise  s'était  élevée 
Sans  contradictions,  sous  l'œil  indifférent  des  pou- 
voirs publics,  et  favorisée  par  les  sympathies  de 
l'opinion,  le  monde  aurait  pu  se  méprendre  et  voir 
dans  le  christianisme  un  simple  progrès  de 
l'esprit  humain.  Les  violentes  persécutions  qui 
l'assaillent  dès  son  berceau  et  se  prolongent  pen- 
dant trois  cents  ans,  donnent  à  cette  explication, 
souvent  tentée  par  ses  ennemis,  même  à  notre 
époque,  un  démenti  écrasant. 
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Elles  devaient  être  utiles  à  TEglise  elle-même. 
Née  et  formée  au  milieu  du  vieux  monde,  elle  por- 
tait, on  Ta  vu,  en  son  sein,  des  éléments  de  dépra- 
vation qui  auraient  pu  la  corrompre.  La  lutte  san- 
glante allait  opérer  une  épuration  nécessaire,  sépa- 
rer la  paille  du  bon  grain,  tenir  en  éveil  et  stimu- 
ler la  ferveur,  imprimer  dans  les  âmes,  et  jusque 
sur  la  chair  des  chrétiens,  le  sceau  de  l'Evang-ile, 
qui  est  celui  du  renoncement  et  de  la  croix. 

Le  monde  païen,  lui  aussi,  avait  besoin  de  cette 
grande  leçon,  excellemment  profitable  à  sa  conver- 
sion. La  patience,  le  courage  invincible  dans  les 
tortures,  la  sainteté  des  martyrs  devaient  frapper 
plus  que  tous  les  enseignements  et  les  prédications 
ce  monde  plongé  dans  un  matérialisme  abject,  ne 
cherchant  que  la  jouissance  et  le  plaisir,  concen- 
trant toutes  ses  joies  dans  la  vie  présente,  sans  rien 
entrevoir  au  delà.  Aussi  cet  exemple  l'ébranla-t-il 
si  profondément  que  beaucoup  de  païens  ouvrirent 
les  yeux  à  la  foi,  et  que,  même,  nombre  d'entre 
eux  l'imitèrent  en  se  vouant  aux  mêmes  supplices. 
Le  sang  des  martyrs,  selon  le  mot  souvent  cité  de 
Tertullien,  devenait  une  semence  de  chrétiens.  Il 
écrivait  au  cruel  proconsul  Scapula  :  «  Quiconque 
est  témoin  de  notre  constance  en  reçoit  un  choc, 
s'informe,  recherche  la  cause,  et,  quand  il  a  connu 
la  vérité,  il  la  suit  ». 

La  haine  n'est  jamais  à  court  de  prétextes  pour 
se  justifier;  la  mauvaise  foi,  les  passions,  et  l'igno- 
rance qu'elles  épaississent,  lui  en  fournissant  tou- 
jours. Ceux  qu'on  inventa  contre  les  chrétiens  sont 
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divers.  On  afTecla  d'abord  de  voir  ea  eux  des  agita- 
teurs publics,  des  séditieux,  des  auteurs  de  malé- 
fices, dont  la  maligriité  causait  tous  les  maux.  Si  le 
Tibre  était  déboidé,  si  la  pluie  manquait,  si  les 
incursions  des  Barbares  désolaient  quelque  partie 
de  l'empire,  il  était  passé  en  proverbe  que  c'était 
leur  fait,  et  ils  en  répondaient  sur  leurs  têtes.  Mais 
quand  on  vit,  après  un  certain  temps,  que  ces  chré- 
tiens étaient  les  plus  fidèles  sujets  de  l'empire, quand 
il  fut  avéré  que  leur  vie  s'écoulait  paisible  et  rési- 
gnée, il  fallut  trouver  d'autres  griefs.  L'accusation 
la  plus  fréquente  était  celle  d'athéisme.  Aux  yeux 
des  païens,  ne  pas  se  prosterner  devant  leurs  divi- 
nités personnifiées  de  cent  façons  grossières,  leur 
refuser  l'encens  et  les  sacrifices,  c'était  repousser 
toute  religion. Un  Dieu  purement  spirituel, invisible, 
qu'on  ne  pouvait  nommer  d'un  nom  particulier, 
comme  Jupiter  ou  Vénus, était  une  fiction  menson- 
gère. En  même  temps,  les  mœurs  des  chrétiens 
étaient  l'objet  de  calomnies  abominables.  Les  bruits 
les  plus  absurdes  et  les  plus  infâmes  circulaient 
contre  eux  parmi  toute  la  société.  Obligés  de  cacher 
aux  regards  des  infidèles  leurs  réunions  et  leurs 
mystères  sacrés,  ils  observaient  la  loi  du  secret 
instituée  pour  les  leur  soustraire.  Quelques  mots 
avaient  échappé  sur  le  dogme  eucharistique  :  cela 
donna  lieu  d'inventer  que  les  agapes  dissimulaient 
des  orgies  où  se  commettaient  toutes  sortes  d'im- 
pudicités,et  l'Eucharistie  devint  un  festin  de  canni- 
bales dans  lequel  les  chrétiens  aimaient  à  se 
repaître  de  la  chair  sanglante  d'un  enfant.  Cepen- 
i  dant  l'évidence  se  fit  jour, et,  quand  ces  calomnies 
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eurent  été  confondues  par  les  apologistes,  on  sut 
que  l'innocence  chrétienne  défiait  toutes  les  atta- 
ques. La  raison  d'Etat  devint  alors  un  motif  qui 
dispensait  de  tout  autre.  Elle  fit  proscrire  les  chré- 
tiens comme  membres  d'une  société  en  opposition 
avec  les  lois  de  l'Empire  et  interdite  par  elles. 

La  législation  appliquée  contre  eux  eut  deux 
phases  différentes.  Ce  fut  toujours  en  qualité  de 
chrétiens  qu'on  les  poursuivit,  cl  non  pour  quelque 
délit  de  droit  commun,  comme  celui  de  lèse-majesté 
ou  quelqu'autre  :  et  ainsi  se  vérifia  exactement  la 
parole  de  Jésus  à  ses  apôtres,  leur  disant  :  «  Vous 
serez  l'objet  de  la  haine  de  tous  «  à  cause  de  mon 
nom  );.  La  procédure  seule  varie.  Depuis  Néron, 
qui  avait  officiellement  dénoncé  les  chrétiens  à 
l'animadversion  générale, jusqu'à  la  fin  du  ii®  siècle, 
leur  procès  demandait  une  accusation  portée  dans 
les  formes  légales,  c'est-à-dire  par  un  accusateur 
prenant  la  responsabilité  de  la  poursuite.  Les  pas- 
sions aveuglées^  la  haine  répandue,  les  appétits  de 
la  débauche  et  les  calculs  de  la  cupidité  en  faisaient 
se  lever  de  toute  part.  Mais,  jusque-là,  les  magis- 
trats ne  recherchaiefit  pas  d'office  les  adorateurs 
du  Christ.  A  partir  du  m®  siècle,  celte  formalité  lé- 
gale, conforme  aux  règles  générales  du  droit  romain, 
est  supprimée.  On  commence  à  traquer  les  chré- 
tiens partout,  et  toute  la  magistrature  de  l'empire 
est  mise  en  mouvement.  Une  procédure  nouvelle, 
applicable  aux  seuls  ennemis  publics,  comme  son! 
désormais  considérés  les  chrétiens,  est  instituée. 
Les  empereurs  poileiU  contre  eux  des  édits  succes- 
sifs, variables,  prohibant  toute  propagande  chré- 
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tienne,  et  chargeant  les  magistrats,  les  préfets  à 
Rome,  les  gouverneurs  dans  les  provinces, de  pour- 
suivre les  délinquants,  d'interdire  les  réunions,  de 
contraindre  les  adeptes  de  la  religion  nouvelle  à 
sacrifier  aux  dieux  sous  peine  de  mort,  de  faire 
périr  sur  le  champ  les  évêques,  les  prêtres  et  autres 
ministres  sacrés. 

Cette  seconde  méthode,  plus  rigoureuse  que 
Taulre,  amenait  toutefois  un  changement  dans  la 
situation  des  chrétiens.  La  première  faisait  peser 
perpétuellement  la  menace  de  la  dénonciation  sur 
leur  tête,  ils  étaient  toujours  à  la  merci  d'un  accu- 
sateur. La  persécution  par  édits  n'a  le  plus  souvent 
d'effet  que  tant  que  l'édit  reste  en  vigueur.  Après 
la  mort  de  Tempereur  qui  l'avait  porté,  il  tombait 
ordinairement  de  lui-même.  Quelquefois  l'édit  d'un 
prince  est  formellement  abrogé  par  son  sucesseur, 
ou  c'est  son  auteur  même_, comme  Gallien  mourant, 
qui  le  révoque.  Les  chrétiensjouissent  alors  d'une 
paix  temporaire,  parfois  d'assez  longue  durée. 

Une  chose  n'a  pas  changé,  c'est  l'option  laissée 
aux  chrétiens  entre  l'apostasie  et  le  supplice.  Pour- 
suivis uniquement  comme   tels,  s'ils  renoncent   à 
leur  foi,  même  devant  le  tribunal,  même  devant  le 
I  bourreau,  ils  échappent  à  toute  peine,  et   pronon- 
i  cent  eux-mêmes  leur  acquittement.  Les  martyrs  le 
I  savent  et  ne  le  font  pas.  C'est  ce  qui  donne  à  leur 
l  mort  le  caractère  de  témoignage  volontaire —  c'est 
I  le  sens  étymologique  du  mot   martyre,  —  et  à  ce 

I  témoignage  une  force  et  une  noblesse  sans  égales. 

» 

i      A  l'époque  des  premières    persécutions  vivent 
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encore  des  chrétiens  de  la  première  génération  qui 
ont  vécu  au  temps  de  Jésus.  Les  uns  l'ont  connu, 
ont  vu  ses  miracles,  entendu  ses  paroles,  les  autres 
Oîît  assisté  aux  débuts  de  l'Eglise.  Leur  martyre 
s'offre  donc  sous  un  aspect  historique  :  leur  témoi- 
gnage atteste  la  réalité  des  faits  évangéliques.  il 
tient  une  place  à  part.  Quand  ces  contemporains 
du  Christ  souffrent  les  plus  cruels  supplices  plutôt 
que  de  renoncer  à  sa  religion,  leur  martyre  est  une 
preuve  des  faits  sur  lesquels  elle  est  fondée,  et  dont 
leur  mémoire  est  encore  pleine.  Non  seulementils 
croient,  mais  ils  savent,  et,  s'ils  acceptent  de  mou- 
rir pour  le  Christ,  c'est  parce  que  leur  conscience 
se  refuse  à  reconnaître  vaines  et  fausses  les  mer^ 
veilles  qu'ils  ont  vu  s'accomplir.  'm 

Le  témoignage  rendu  par  la  seconde  génération 
chrétienne  a  presque  autant  de  force.  Saint  Ignace, 
évêque  d'Antioche,  saint  Polycarpe,  évêque  de 
Smjrne,  par  exemple,  n'ont  pas  vu  le  Christ,  mais 
ils  ont  connu  les  apôtres  Pierre, ;Paul  et  Jean.  Le 
second  anneau  de  la  tradition, tout  imprégné  d'his- 
toire directe  et  vécue_,  nous  mène  jusqu'au  milieu 
du  second  siècle.  Même  les  chrétiens  de  la  généra- 
tion suivante  ont  pu  recueillir  l'écho  de  la  prédica- 
tion apostolique.  Saint  Irénée  a  suivi  dans  sa  jeu- 
nesse les  leçons  de  Polycarpe^  qui  lui  a  raconté  ses 
entretiens  «  avec  Jean  et  avec  les  autres  qui  ont  vu 
le  Seigneur  )),avec  «  les  témoins  du  Verbe  de  vie  ». 
La  mort  des  martyrs  de  ces  générations  atteste 
encore  les  faits  initiaux,  car  s'ils  n'avaient  pas  eu 
de  bonnes  raisons  d'y  croire,  ils  n'auraient  pas 
sacrifié  leur  vie  en  refusant  d'abjurer.  Quand  un 
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disciple  des  apôtres,  tel  qu'Ignace  d'Antioche, 
après  avoir  écrit  que  Pierre  et  ceux  qui  étaient  avec 
lui  reconnurent  et  touchèrent  Jésus  ressuscité, 
ajoute  :  «  A  cause  de  cela,  ils  méprisèrent  la  mort, 
ou  plutôt  ils  furent  supérieurs  à  la  mort  »,  il  indi- 
que clairement  qu'ils  furent  soutenus  dans  leur 
martyre  par  la  certitude  que  le  Christ  était  ressus- 
cité, et  que,  par  ce  martyre,  ils  rendirent  témoigna- 
ge  à  ce  qu'ils  avaient  vu.  Ces  paroles  trouvent  un 
commentaire  dans  la  parole  célèbre  de  Pascal  : 
«  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins 
se  font  tuer  ».  La  mort  subie  pour  ce  motif  ne  se 
rencontre  que  chez  les  martyrs  du  christianisme  ; 
on  a  vu  les  adeptes  de  fausses  religions  s'y  vouer 
par  fanatisme  pour  leurs  idées,  jamais  pour  attes- 
ter la  réalité  défaits  historiques. 

L'argument  tiré  de  celui  des  martyrs  ne  doit 
cependant  pas  être  poussé  au  delà  de  justes  limites. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  origines,  l'affirmation 
de  la  doctrine,  la  foi  «  de  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et 
qui  ont  cru  »,  et  que  le  Sauveur  proclame  «  bien- 
heureux »  l'a  emporté  sur  l'affirmation  des  faits. 
Ces  martyrs  des  temps  moins  anciens  meurent 
pour  attester  la  divinité  de  l'Eglise,  la  divinité  de 
la  religion,  ils  sont  les  témoins  de  la  foi,  et  ce  té- 
moignage, s'il  n'a  plus  la  valeur  documentaire  du 
premier,  n'en  a  pas  moins,  de  cet  autre  point  de 
vue,  la  plus  haute  valeur  morale. 

L'histoire  des  martyrs  est  connue  par  des  docu- 
ments de  genres  divers,  dont  plusieurs  sont  con- 
temporains des  persécutions;  d'autres  leur  sont  de 
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peu  postérieurs.  L'autorité  d'un  certain  nombre 
est  irréfrag^able.  Il  y  en  a  qui  ne  méritent  pas  une 
aussi  entière  confiance,  mais  la  critique  a  soin 
d'opérer  le  discernement.  Au  premier  rang  de  ces 
documents  sont  les  Actes  ou  Passions  de  martyrs. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  d'un  prix  inesti-? 
mable  :  ce  sont  celles  qui  ont  été  écrites  par  les 
contemporains  et  donnent  le  texte  des  interroga- 
toires, recueillis  par  les  assistants  ou  copiés  sur 
les  registres  publics,  et  la  narration  de  la  mort 
des  martyrs  racontée  par  les  témoins  oculaires. 

D'autres  pièces  de  cette  sorte  ont  encore  une 
grande  valeur,  bien  que  leur  exactitude  littérale 
soit  moins  garantie  contre  toute  addition  ou  toute  ', 
erreur.  Les  relations  composées  à  une  époque  plus 
éloignée  des  événements  sont  encore  plus  sujettes  ; 
à  ce  défaut.  Viennent  ensuite  les  Martyrologes, 
listes  locales  des  anniversaires  des  principaux  mar- 
tyrs, commencées  en  Orient  et  en  Occident  à 
l'époque  même  des  persécutions  ;  les  ouvrages 
d'ensemble,  où  se  rencontrent  des  renseignements 
souvent  très  étendus  et  très  précis  sur  les  martyrs, 
tels  que  les  Actes  des  Apôtres  pour  le  martyre  de 
saint  Etienne,  de  saint  Jacques  le  Majeur,  et  P His- 
toire ecclésiastique  d'Eusèbe  de  Césarée,  qui,  pour 
les  faits  de  la  dernière  persécution,  s'y  montre 
narrateur  contemporain  et  souvent  témoin  oculaire, 
ou  l'ouvrage  de  Lactance  sur  la  mort  des  persécu- 
teurs. Les  œuvres  oratoires  et  les  lettres  de  Pères 
de  l'Eglise  des  iv®  et  v«  siècles  donnent  des  rensei- 
gnements sur  plusieurs  martyrs  et  font  connaître 
parfois  des  épisodes  qu'on  ne    rencontre  pas  ail- 
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leurs.  Une  autre  source  précieuse  est  l'épigraphie  : 
inscriptions  faisant  connaître  le  nom  d'un  martyr, 
la  date  de  sa  sépulture,  et,  par  le  lieu  où  elles  ont 
été  trouvées,  l'emplacement  ouïes  vestiges  de  celle- 
ci.  Les  découvertes  faites  à  notre  époque,  surtout 
dans  la  Rome  souterraine  des  catacombes, ont  ren- 
du à  cet  égard  de  précieux  services  et  fait  con- 
trôler, à  leur  avantage,  les  témoignages  contenus 
dans  les  documents  mentionnés  plus  haut.  Ceux 
indiqués  jusqu'ici  sont,  pour  la  plupart,  relatifs  à 
l'histoire  individuelle  des  martyrs  ;  mais  toute  la 
littérature  chrétienne,  à  l'époque  des  persécutions, 
lettres  d'évêques,  apologies  du  christianisme, écrits 
didactiques  et  polémiques,  est  pleine  de  la  pensée 
du  martyre.  Eîiiin,  la  littérature  païenne  elle-même, 
qui  n'aime  pas  à  parler  des  chrétiens,  contient  ce- 
pendant des  allusions  nombreuses  aux  châtiments 
qu'on  leur  inflige. 

llest  impossible  de  dresser  une  statistique  quel- 
conque du  nombre  de  chrétiens  qui  ont  rendu  au 
Christ  le  témoignage  du  sang.  Les  évaluations 
qu'on  a  essayé  d'en  faire  sont  dénuées  de  fonde- 
ment sérieux.  Mais  tous  les  documents  de  l'his- 
toire attestent  que  ce  nombre  fut  incalculable.  Dès 
le  temps  de  Néron,  Tacite  dit  qu'((  une  grande 
multitude  »  de  chrétiens  furent  mis  k  mort  par 
son  ordre.  Leur  sang  coula  à  flots  dans  tout  l'em- 
pire pendant  trois  siècles,  et,  souvent  en  beau- 
coup de  lieux,  on  procédait  par  d'horribles  héca- 
tombes. 

Mais  nous  sommes  renseignés   en  détail  sur  les 
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peines  inflig^ées  à  ces  témoins  du  Christ,  car  les 
récits  en  abondent  dans  les  écrits  du  temps,  et  ils 
soulèvent  à  l'envi  un  double  sentiment  d'horreur 
pour  ces  cruautés  et  d'admiration  pour  les  iiéroïques 
victimes. 

Leurs  souffrances  physiques  sont  fréquemment 
accompagnées  de  grandes  douleurs  morales.  On 
les  voit  rester  sourds  aux  supplications  d'un  vieux 
père,  aux  prières  de  leurs  femmes,  de  leurs  en- 
fants, du  jug-e  lui-même  qui,  ému  de  compassion, 
les  presse  de  ne  pas  abandonner  leur  famille  et  de 
ne  pas  la  sacrifier  à  leur  foi.  Le  cruel  caprice  ou  la 
fausse  pitié  d'un  juge  soumet  quelquefois  des  chré- 
tiennes aune  épreuve  plus  pénible  encore.  Averties 
que,  si  elles  refusent  d'abjurer,  c'est  moins  leur 
vie  que  leur  pudeur  qui  va  être  menacée,  elles  trou- 
vent dans  leur  foi  assez  d'énergie  pour  braver  un 
péril  pire  à  leurs  yeux  que  tous  les  supplices. 

Les  souffrances  physiques  commencent,  pour  les 
martyrs,  avec  la  détention  préventive.  Des  prisons 
sombres,  malsaines,  infectes,  une  dégoûtante  pro- 
miscuité; le  froid,  la  faim,  la  soif^  la  brutalité  des 
soldats,  les  exactions  des  geôliers;  le  poids  des 
chaînes,  la  gêne  du  carcan,  souvent  aussi  la  gêne  de 
l'immobilité,  les  jambes  emboîtées  dans  une  pou- 
tre de  bois  ou  de  fer,  tenues  dans  un  écart  très 
douloureux.  Le  seul  soulagement  des  détenus, 
quand  on  ne  les  a  pas  mis  au  secret,  est  dans  les 
visites  du  dehors,  leur  apportant  des  secours  ma- 
tériels et  aussi  des  consolations  spirituelles.  Les 
interrogatoires  des  chrétiens  sont  souvent  accom- 
pagnés de  la  torture,  ayant  pour  but,  non  de  con- 
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traindre  un  coupable,  comme  le  voulait  la  loi,  à 
l'aveu  de  sa  faute,  mais,  au  contraire,  d'obliger 
un  innocent  à  renier  sa  foi.  Les  quatre  degrés  de 
la  torture,  la  flagellation,  le  chevalet^  les  ongles 
de  fer,  le  feu,  sont  appliqués  au  gré  du  juge,  et, 
souvent,  l'un  après  l'autre.  Les  martyrs  gardent 
le  silence  au  milieu  de  ces  tourments,  s'ils  le  rom- 
pent c'est  pour  confesser  intrépidement  le  Christ, 
ou  pour  implorer  son  assistance  par  d'ardentes 
prières. 

L'échelle  des  peines  comporte, au  degré  le  moins 
rigoureux,  le  bannissement.  Vient  ensuite  la  dé- 
portation :  elle  est  généralement  subie  dans  un 
lieu  malsain,  et  souvent  les  condamnés  succombent 
aux  coups  et  aux  mauvais  traitements.  La  condam- 
nation aux  travaux  forcés  des  mines  a  envoyé  de 
nombreux  chrétiens  travailler  comme  forçats  dans 
celles  de  Gi'èce,deSardaigne,  de  Numidie, d'Egypte, 
de  Palestine,  marqués  au  front,  la  chevelure  à  moi- 
tié rasée,  les  pieds  dans  des  entraves,  un  œil  crevé 
et  les  nerfs  d'un  des  jarrets  brûlés  au  fer  rouge. 

La  peine  de  mort, chez  les  Romains,  s'appliquait 
de  dilTérentes  manières,  selon  la  gravité  des  cri- 
mes et  la  qualité  des  personnes.  En  principe,  la 
décapitation  était  le  privilège  des  gens  de  condi- 
tion honnête  ;  les  autres  formes  varient  avec  la  di- 
versité des  conditions, mais,  en  ce  qui  concerne  les 
chrétiens,  ces  distinctions  s'effacèrent  vite.  Ces 
autres  peines  étaient  la  croix,  le  feu,  les  bètes,  les 
tourments  de  toute  sorte  imaginés  par  les  bour- 
reaux. 

La  peine  du  feu  fut  appliquée  aux  chrétiens  de 
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plusieurs  manières.  On  en  fit  un  spectacle,  avec  le 
bûcher  dans  ramphithéâtre, le  condamné  attaché  ou 
cloué  au  poteau,  ou  bien,  pour  faire  plus  de  victi- 
mes à  la  fois,  plusieurs  chrétiens  debout,  sur  le  sol, 
ou  même  enterrés  jusqu'aux   genoux,  étaient    en- 
tourés d'un  cercle  de  flammes. D'autres  furent  sus- 
pendus la  tête  en  bas  au-dessus  d'un  feu  lent, dont 
la  fumée  les  asphyxiait.  Saint  Laurent  fut  rôti  sur 
un  gril.  Des  martyrs  furent  plongés  dans  la  chaux 
vive  ou  brûlés    à  petit    feu,  durant  tout  un  jour. 
Un  supplice  qui, plus  que  tout  autre,  tient  du  spec- 
tacle, est  l'exposition  aux  bêtes.  Soit  attaché  à  un 
poteau,  soit  libre  dans  l'amphithéâtre,  le  condamné 
est  livré  aux  attaques  des  bêtes  féroces.  Beaucoup 
de  fêtes  publiques  étaient  solennisées  par  ces  jeux 
sanglants  ;  un  grand  nombre  de  chrétiens  y  paru- 
rent, après  avoir  défilé  sous  les  fouets  des  bestiai- 
res. Les  chrétiens  aux  bêtes  !  c'était  le  cri  fréquent 
du  peuple.  Dans  la  dernière    persécution,  il  y  eut 
d'atroces  noyades  :  chrétiens  portés  liés  sur  des  bar- 
ques et  précipités  dans  la  mer,  martyrs  jetés  dans 
les  fleuves, quelquefois  cousus  dans  un  sac, ou  avec 
une  pierre  au  cou.  Enfin  l'imagination   des  persé- 
cutions inventa  d'autres  horreurs  :  jambes  brisées, 
oreilles  et  mains  coupées,  roseaux  aigus  enfoncés 
sous  les  ongles,  entrailles  déchirées,  plomb  fondu 
versé  dans  le  dos  ou  dans  la  bouche,  hommes  liés 
par  les  jambes  à  des  branches  d'arbres  qui,  en  s'é* 
cartant  brusquement,  les  déchirent  en  deux,  etc. 

Si  fréquentes  et  si  cruelles  que  fussent  les  persé- 
cutions, elles  ne  détruisirent  pas,  elles  affermirent 
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etgloiitièrent  la  foi  chrétienne. Quelques  fidèles  suc- 
combèrent devantla  crainte  du  martyre;  elle  fit  mô- 
me, à  certains  moments,  des  apostats  assez  nom- 
breux, qui,  la  tourmente  apaisée,  revenaient,  pour 
la  plupart  à  l'Eglise,  et  dont  la  réconciliation  donna 
lieu  à  de  vives  controverses.  Mais  la  très  grande 
majorité  des  chrétiens  montrait  plus  d'héroïsme 
dans  la  souffrance  et  devant  la  mort  que  les  bour- 
reaux ne  mettaient  de  constance  à  les  torturer. 

On  distinguait  des  martjrs,sous  le  nom  de  confes- 
seurs,ceux  qui  avaient  attesté  leurfoi  devant  les  ju- 
ges et  en  face  des  tourments,  sans  avoir  subi  la 
mort,  soit  qu'ils  fussent  retenus  en  prison  jusqu'à 
la  fin  de  leur  procès,  soit  même  que  leur  captivité 
eût  cessé  par  la  fin  d'une  persécution.  L'Eglise  les 
entourait  de  vénération  et  de  soins.  Elle  leur  don- 
nait un  rang  àpart,  immédiatement  après  le  clergé, 
et  au-dessus  des  simples  fidèles.  Beaucoup  d'entre 
eux  devinrent  évêquesou  prêtres. L'Eglise  comptait 
aussi  sur  les  confesseurs  pour  ramener  les  rené- 
gats, et  ceux-ci  recouraient  fréquemment  à  leuf 
intercession.  Le  titre  de  confesseur  était  inscrit  sur 
la  tombe  de  celui  qui,  ayant  confessé  sa  foi,  était 
demeuré  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Quant  aux  martyrs  qui  avaient  accompli  le  sa- 
crifice de  la  leur,  l'Eglise  leur  rendit,  dès  les  pre- 
miers temps,  un  culte  en  rapport  avec  leur  sain- 
teté. Les  fidèles  avaient  soin  d'assurer  à  tous  les 
membres  de  leur  communauté  une  sépulture  hono- 
rable, à  part  des  sépultures  païennes.  Les  cata- 
combes romaines  et  les  cimetières  chrétiens  d'au- 
tres pays  sont  un  témoignage  monumental  de  leur 
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piété  envers  ceux  qui  mouraient,  selon  le  langa- 
ge des  inscriptions,  «  en  paix  et  dans  le  Christ  ». 
Mais  combien  cette  piété  devait  être  plus  grande,  dit 
Origène,  envers  les  martyrs   élevés   au-dessus  de 
tous  les  justes  à  qui  a  manqué  la  gloire  de  verser 
leur  sang  pour  la  foi  !  Le  jour  anniversaire   de  la 
mort  d'un  martyr  était  célébré  par  les    chrétiens, 
quand  ils  le  pouvaient, par  des  réunions  prèsde  son 
tombeau.  On  a  vu   qu'ils  appelaient  le  jour  de  la 
mort   ou  du   martyre  le  jour  de    naissance,  d'une 
naissance  à  la  vie   éternelle.  Aussi,  rien   dans  ces 
réunions  ne   rappelait   le   caractère    lugubre    des 
cérémonies  funèbres  ;  le  saint  sacrifice  était  offert, 
mais  on  ne  priait  pas'pour  les  martyrs,  on  se  ré- 
jouissaitpour  eux  de  leur  triomphe  eton  invoquait 
leur  intercession. Une  des  marquesles  plus  éclatan- 
tes du  culte  dont  ils  étaient  l'objet  est  la  dévotion 
à  leurs  reliques.   Elle  apparaît  dès  le  temps    des 
persécutions  :  sang  des   martyrs  recueilli   sur  des 
linges  ou  dans  des  éponges  pendant  leur  supplice, 
vêtement  trempé  de  leur  dernière    sueur,  ou    lam- 
beau de  chair  arraché  par  la  tenaille  du  bourreau. 
Cette  dévotion   va  se  développant  quand,  après  le 
triomphe  du  christianisme,   le  monde   romain  se 
couvre  d'églises. 

L'empereur  Claude  avait  chassé  tous  les  juifs  de 
Rome,  vers  l'an  5i,  à  cause  des  troubles  suscités 
par  un  de  leurs  faux  prophètes.  Les  chrétiens  fu- 
rent compris  dans  ce  décret  de  bannissement  ;  ils 
passaient  alors  pour  une  secte  dissidente,  et  c'est 
probablement  la  propagande  chrétienne  qui  occa- 
sionnait ces  désordres  dans  la  synagogue.  Cepen- 
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danl  Tère  des  persécutions  dans   Tempire   romain 
ne  commença  que  sous  le  règne  de  Néron. 

Ce  prince  exécrable  venait  de  mettre  Rome  en 
feu   (juillet   64),    pour  s'offrir   le    spectacle    d'un 
immense  incendie, et  se  donner  la  gloire  de  rebâtir 
la  capitale  en  l'embellissant.  Poursuivi  par  la  haine 
générale,  il  rejeta    l'odieux   du   désastre   sur  les 
chrétiens,  pour  donner  le  change,    et    les  jeta  en 
proie  aux  fureurs  populaires.  Recherchés,  dénon- 
cés, trahis,  ils  furent  arrachés  de  partout_,  et  rem- 
plirent les  prisons  en  nombre    assez    considérable 
pour  faire  à  eux  seuls  les  frais    d'une  grande  fête 
que  l'empereur    voulut  donner  afin   de   regagner 
les  bonnes  grâces   du   peuple.  «  On  en  saisit,  dit 
Tacite,  une  multitude  immense,  moins  convaincue 
du  crime  d'incendie  que  d'être  en  butte  à  la  haine 
du  genre  humain  ».  L'annaliste  païen   raconte  en 
ces  termes*ce  qu'on  vit  alors  :  «  A  Rome,  Néron 
les  faisait  envelopper  de  peaux  de  bêtes  et  dévorer 
sous  ses  yeux   par  des  chiens    affamés  ;    d'autres, 
enduits  de  résine  et  de  poix,  étaient  attachés  à  des 
poteaux,  et  on  les  allumait  en   guise    de  torches 
pour  éclairer  la  nuit  ses  jardins,  ainsi  que  les  rues 
et  les  places. On  voyait  Néron  se  promener  sur  son 
char  à  la  lueur  de  ces  flambeaux  vivants  ». 

La  persécution  ne  sévit  pas  seulement  à  Rome, 
elle  s'étendit  dans  toutes  les  provinces.  Le  Prince 
des  Apôtres  et  saint  Paul  en  furent  les  plusglorieu- 
ses  victimes;  ils  se  trouvaient  désignés  entre  tous 
à  la  fureur  de  Néron.  Saint  Pierre  fut  crucifié  la 
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lèbre  sous  le  nom  de  Confession  de  saint  Pierre,  et 
est  l'objet  de  la  vénération  de  tout  le  monde  chré- 
tien dans  la  basilique  de  Sainl-Pierrc  de  Rome. 
Saint  Paul,  en  sa  qualité  de  citoyen  romain,  périt 
par  le  g-laive  sur  le  chemin  d'Ostie,  à  l'endroit  où 
fut  érigée  l'église  de  Saint-Paul -aux-Trois-Fon- 
taines.  Sur  le  lieu  de  sa  sépulture  on  a  érigé  la 
basilifîue  de  Saint  P'aul-hors-des-Murs, 

Néron  périt  peu  après,  de  la  mort  la  plus  hon- 
teuse. Avec  lui  disparut  la  race  des  Césars  (em- 
pereurs juliens),  qui,  depuis  le  grand  Jules  ne  s'é- 
tait d^ailleurs  continuée  que  par  adoption. 

L*Eglise  put  respirer  un  instant  sous  les  règnes 
éphémères  et  tourmentés  de  Galba  (68-69),  Olhon, 
Vitellius  (69),  sous  celui  de  Vespasien  (69-79)  ^^'^^ 
qui  la  famille  des  Flaviens  (il  se  nommait  Flavius 
Vespasianus)  prit  possession  du  trône,  et  sous  ce- 
lui de  son  fils  Titus  (79-81).  Mais  le  frère  de  Titus, 
Domitien  (81-96)  ralluma  la  persécution,  après  une 
série  d'autres  crimes.  Il  tenait  de  son  père  Vespa- 
sien une  haine  profonde  contre  les  philosophes 
avec  lesquels  il  confondait  les  chrétiens,  et  il  avait^ 
les  instincts  sanguinaires  de  Néron. 

Un  martyre  illustre  inaugura  la  nouvelle  ère  sanj 
glante.  Saint  Jean  TEvangéliste  fut  amené  du  fom 
de  l'Asie  Mineure  à  Rome,  et,  par  ordre  du  tyraUj 
plongé,  près  de  la  Porte  Latine,  dans  une  chaudièrj 
d'huile  bouillante  (94)-  U^  grand  miracle  fut  a( 
cordé  à  TEgiise,  pour  la  fortifier  dans  la  luttej 
Uathlète  du  Christ  sortit  de  l'huile  bouiilanK 
comme  d'un  bain  qui  lui  rendait   sa  vigueur.  Do^ 
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milieu,  hésitant  par  crainte  d'être  de  nouveau  con- 
fondu, relégua  le  saint  vieillard  dans  l'île  de  Path- 
mos. 

Un  autre  apôtre,  saint  André,  fut  martyrisé  à 
Patras,  en  Achaïe.  Condamné  par  le  proconsul 
Œgée  à  mourir  sur  une  croix,  il  salua  de  loin  Tins- 
truinent  de  son  supplice  :  «  0  bonne  croix,  s'écria- 
l-il,  vous  qui  avez  eu  l'honneur  de  porter  mon 
maître,  vous  que  j'ai  tant  aimée,  si  longtemps  dé- 
sirée, prenez-moi  de  la  main  des  hommes  pour  me 
rendre  à  mon  Dieu,  et  que  par  vous  me  reçoive 
Celui  qui  par  vous  m'a  racheté!  »  Le  peuple  des 
chrétiens  le  suivait  en  pleurs,  et,  sur  une  parole  de 
lui,  l'aurait  arraché  au  supplice,  mais  il  le  conjura 
de  ne  pas  lui  ravir  la  couronne  qui  lui  était  pré- 
parée. Suspendu  à  la  croix,  il  vécut  encore  deux 
jours,  pendant  lesquels  il  ne  cessa  d'exhorter  la 
foule  et  de  prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Néron  s'était  surtout  attaqué  au  nombre,  Domi- 
tien  crut  faire  plus  pour  renverser  l'Eglise  de  Dieu 
en  portant  sa  rage  contre  les  chrétiens  les  plus 
illustres,  dans  sa  cour  et  dans  sa  propre  famille. 
Il  avait  précédemment  élevé  aux  honneurs  du  con- 
sulat un  chrétien  fervent,  son  propre  cousin,  Fla- 
vius Clemens, époux  de  Flavia  Domitilla,  et  adopté 
les  deux  fils  d'un  frère  de  Clemens.  Celui-ci, accusé 
de  christianisme,  périt  avec  beaucoup  d'autres  chré- 
tiens sous  la  hache  du  licteur.  Ceux  de  ces  Flavii 
chrétiens  qui  échappèrent  à  la  mort  subirent  la 
confiscation  de  leurs  biens  et  l'exil.  Flavia  Domi- 
tilla fut  reléguée  dans  l'île  de  Pendataria:  une 
autre  Flavia  Domitilla,  qui  avait  repoussé  l'hymeu 
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d'un  païen,  dans  Tîle  Pontia.  Ces  exécutions  indi- 
gnèrent les  païens  eux-mêmes,  quand,  au  martyre 
de  Clemens,  Rome  vit  s'ajouter  celui  du  consul 
Acilius  Glabrio.  La  persécution  fit  beaucoup  d'au- 
tres victimes  dans  l'empire,  jusqu'à  ce  que  Domi- 
tien,  exécré  à  cause  de  ses  crimes,  périt  ignomi- 
nieusement par  une  conjuration  de  palais.  Sa  chute 
précipita  les  Flaviens  du  trône  impérial. 

Avec  Nerva  (96-98)  la  famille  des  Antonins  prit 
sa  place.  Les  deux  années  du  règne  de  ce  prince 
furent  pour  l'Eglise  un  temps  de  relâche.  Nerva, 
d'humeur  débonnaire,  n'exerça  pas  de  poursuites 
contre  elle*  Saint  Evariste  succédait  alors  à  saint  ! 
Anaclet  sur  le  siège  de  Pierre  (97-108).  Son  pon- 
tificat s'ouvrit  sous  ces  auspices;  les  chrétiens  re- 
prenaient leurs  assemblées,  le  pape  pourvoyait 
définitivement  à  l'administration  des  vingt-cinq 
églises  de  Rome;  les  travaux  des  catacombes  se 
poursuivaient  avec  zèle,  d'autres  hypogées  se  cons- 
tituaient dans  diverses  communautés  importantes. 

Le  règne  belliqueux  de  Trajan  (98-117)  et  les 
travaux  qu'il  fit  entreprendre  pour  l'utilité  publique 
ne  donnèrent  pas  tant  d'occupation  au  nouvel  em- 
pereur que  les  chrétiens  fussent  à  l'abri  de  rigueurs 
nouvelles.  A  de  réelles  qualités  il  mêlait  de  grands 
vices,  et  surtout  il  gardait  sur  le  trône  les  instincts 
de  légalité  brutale  du  soldat  parvenu.  Un  exemple 
de  cette  inintelligence  sanguinaire  est  resté  fameux. 
L'un  de  ses  gouverneurs,  Pline  le  jeune,  procon- 
sul de  Bythinie,  lui  envoie  une  consultation  étran- 
ge_,  à  laquelle    l'empereur   fait  une    réponse  plus 
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élrang"e  encore.  On  y  voit  quelle  était  la  logique  du 
paganisme  aux  abois,  irrité  de  ses  défaites  autant 
que  des  accroissements  de  son  ennemi.  De  plus  en 
plus  embarrassé  en  face  de  l'innocence  reconnue 
et  du  nombre  immense  des  chrétiens,  et  aussi  des 
édils  précédents  qui  ordonnent  de  les  rechercher 
et  de  les  punir  comme  des  malfaiteurs,  Pline  ex- 
pose à  Trajan  les  difficultés  de  la  procédure. 
D'abord,  il  lui  a  été  impossible  de  les  convaincre 
du  moindre  crime.  «  Toute  leur  erreur,  écrit-il, 
consiste  à  se  rassembler  avant  le  lever  du  soleil,  à 
un  jour  fixé,  pour  chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur du  Christ,  leur  Dieu.  Je  n'ai  découvert  qu'une 
ridicule  superstition.  Ils  s'obligent  dans  leurs  cé- 
rémonies et  leurs  mystères,  non  à  des  actions 
criminelles,  mais  à  ne  commettre  ni  larcin  ni  adul- 
tère, à  ne  point  manquer  à  leur  parole  et  à  ne 
point  détenir  un  dépôt.  »  On  est  donc  loin  du  mot 
inique  de  Tacite  :  «  race  coupable  de  tous  les  cri- 
mes ».  Mais  leur  nombre  n'a  cessé  de  croître  ; 
«  Cette  contagion  a  infecté  non  seulement  les  villes 
mais  les  bourgs  et  les  campagnes,  de  telle  sorte 
que  les  temples  des  dieux  sont  presque  déserts  ». 
Pour  l'arrêter,  autant  qu'il  était  possible,  le  gou- 
verneur, qui  vient  de  rendre  aux  chrétiens  cette 
justice,  a  puni  ceux  qui  lui  ont  été  dénoncés, 
mais,  à  cause  de  la  multitude  des  fidèles,  il  s'est 
abstenu  de  les  faire  rechercher.  «  Vous  avez  suivi, 
mon  cher  Pline,  répond  Trajan,  la  marche  qu'il 
faut  te^ir  à  l'égard  des  chrétiens.  11  ne  faut  faire 
aucune  recherche  contre  eux,  mais  s'ils  sont  dé- 
noncés  et    convaincus,  vous   devez    les    punir,  » 
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«  Sentence  contradicloire,  observe  avec  raison 
TertuUien,  qui  défend  de  poursuivre  les  chré- 
tiens parce  qu'ils  sont  innocents,  et  qui  ordonne 
de  les  châtier  comme  s'ils  étaient  coupables  I  »  Les 
édits  précédents  qui  prescrivaient  ces  poursuites 
se  trouvaient  donc  annulés  ;  mais  le  rescrit  impé- 
rial de  Trajan  (io6j,  en  déclarant  la  relig"ion  chré- 
tienne illicite,  opposée  aux  lois  de  l'empire,  et 
proscrivant  les  assemblées  chrétiennes,  mettait  les 
fidèles  à  la  merci  des   dénonciateurs. 

La  persécution    ensang-lanta  Rome  et  l'empire. 
Elle  alla  trouver  en  Chersonèse  le  pape  saint  Clé- 
ment, qui  s'était  démis  du  souverain   pontificat  à 
cause  de   son  long"  exil.  Il    fut    précipite  dans  la 
mer  avec  une  ancre  au  cou.  A  Jérusalem,  l'évêque 
saint  Siméon  fut  sacrifié  aux  accusations  des  dé- 
lateurs. A  Rome,  la   dernière  chrétienne   du  sang 
des  Flaviens  s'illustrait  aussi  par  le  martyre;  la. se- 
conde Flavia  Domitilla  fut  brûlée  vive  à  Terracine, 
avec  ses  deux  suivantes,  Euphrosine  et  Théodora. 
Les  deux   saints    confesseurs,  Nérée  et   Acliilîée, 
constitués  à  la  g-arde  de  la  survivante,  eurent  la  tèt 
tranchée,  à   Rome,  après  de  cruels  tourments. 
Rome  encore,  cueillaient  la  palme  victorieuse  sain 
Hermès,  magistrat,  et  un  tribun  nommé  Quirinus, 
dont  la  fille,   Balbina,   légua  à    l'Eglise  un  joja 
précieux  :  la  chaîne  dont  saint  Pierre  avait  été  li 
dans  son  cachot. 

Mais  de  toutes  les  victimes  de  cette  troisième 
persécution  générale,  la  plus  illustre  fut  l'évêque 
d'Antioche,  Ignace,  la  lumière  et  l'apôtre  des  Egli- 
ses d'Asie.  De  passage  dans  cette  ville,   Trajan  se 


j 


l'antiquité    GIinÉTIENNE  135 

l'étail,  fail  amener.  Après  un  inlerrogaloire  où  la 
fermeté  du  pontife  ne  se  démentit  point,  il  le  con- 
damna à  être  exposé  aux  hèles  dans  l'amphithéâ- 
tre de  Rome.  Le  voyage  d'Antioche  î\  Rome  fut 
pour  le  saint  captif  une  course  triomphale  et  un 
apostolat  de  charité.  A  Smyrne,  il  vit  saint  Poly- 
carpe,  comme  lui  disciple  de  saint  Jean,  et  affermit 
les  fidèles  par  ses  paroles  et  son  exemple.  Ses  let- 
tres, recueilliescnsuiteparsaint  Poljcarpe, portaient 
au  loin  de  précieux  conseils  et  enseignements  aux 
Eglises  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Elles  sont  précieu- 
ses aussi  par  la  doctrine  qu'elles  contiennent.  De 
Smyrne,  il  écrivit  aux  Eglises  d'Ephèsc,  de  Magnésie 
et  de  Tralles.  Son  admirahle  lettre  aux  Komaius  le 
précéda  de  quelque  temps,  et  redouhla  parmi  eux 
l'enthousiasme  dumartjTC.  «  Enchaîné, disait-il, en 
parlant  des  ses  gardiens,  à  deux  léopards,  d'autant 
plus  méchants  qu'on  cherche  à  leur  fiiire  du  bien, 
je  viens  à  Rome  pour  y  être  broyé  sous  la  dent  des 
bétes  ;  je  suis  le  froment  du  Christ,  et  je  sais  ce 
qui  est  avantageux  pour  moi  ;  il  faut  que  je  sois 
broyé  ainsi  pour  lui  être  offert.  »  Il  suppliait  qu'on 
ne  l'en  détournât  pas.  Son  voeu  fut  accompli.  Jeté 
dans  l'amphithéâtre, au  milieu  d'une  fête, il  fut  dé* 
voré  par  deux  lions.  Les  quelques  ossements  qu'ils 
laissèrent,  payés  au  poids  de  l'or  et  emportés  en 
Asie  par  les  fidèles  venus  d'Antioche,  devinrent 
l'objet  d'une  grande  vénération. 

SaitJt  Evariste  mourut  lui-même  peu  après  l'il- 
lustre évêque  d'Antioche,  vers  l'année  io8.  La 
liturgie  sacrée  doit  à  son  successeur,  saint  Alexan- 
dre, mort  martyr  peu  avant  la  fin  du  règne  de  Tra- 
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jan,  plusieurs  additions  aux  prières  du  canon  de 
la  nnesse,  pour  rappeler  la  mémoire  de  la  Passion 
du  Sauveur^  et  la  prescription  renouvelée  de  mêler 
l'eau  au  vin  dans  le  calice. 

Les  peuples  vaincus  par  Trajan  se  révoltaient  de 
toutes  parts  ;  le  vieil  empereur  ne  vit  pas  la  répres- 
sion de  ces  soulèvements,  la  justice  divine  Tarrêta 
par  la  mort  à  SélinonlCjenCilicie.  Son  fils  adoptif, 
Hadrien  lui  succéda,  et,  à  la  même  époque,  saint 
Sixte  I  (ou  Xyste)  monta  sur  le  trône  de  Pierre 
(119-127).  Administrateur  habile,  Hadrien  visita 
toutes  les  provinces,  qu'il  enrichit  de  monuments. 
Nîmes  lui  doit  probablement  ses  arènes  ;  à  Rome, 
il  fit  élever  le  château  Saint-Ange  (Moles  Adriani), 
et  construire  le  pont  qui  le  relie  à  la  ville.  De  sévè- 
res réformes  furent  accomplies.  Mais  ce  prince 
avait  des  mœurs  infâmes,  il  fit  un  Dieu  de  son 
Antinous,  et,  de  l'Eg-ypte  où  il  avait  institué  son 
culte,  il  rapporta,  avecun  surcroît  de  superstitions, 
la  folie  sacrilège  de  se  faire  adorer  lui-même.  Rien 
en  lui  ne  le  rapprochait  du  christianisme,  tout  au 
contraire  le  portait  à  le  haïr. 

Hadrien  ne  lança  pas  de  nouvel  édit  contre  les 
chrétiens,  mais  la  persécution  continua  de  sévir  ; 
l'Eglise  s'enrichit  partout  de  nouveaux  martyrs. 
L'hostilité  de  la  cour  et  des  gouverneurs, les  émeu- 
tes populaires,  souvent  favorisées  par  des  autori- 
tés prévenues  et  haineuses,  suffisaient  à  faire  de 
nombreuses  victimes.  Parmi  elles  tient  un  rang  il- 
lustre saint  Eustache,  général  renommé  des  armées 
impériales,  converti  par  une  apparition  dans  une 
partie  de  chasse,  et  baptisé  avec  sa    femme  et  ses 
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deux  fils.  Accablé  de  disgrâces,  réduit  à  une  grande 
pauvreté,  puis  rappelé  à  la  tête  des  troupes  à  cause 
de  sa  valeur,  il  se  voit  ensuite  sommé  de  sacrifier 
aux  dieux  ;  son  refus  et  celui  des  siens  les  fontd^a- 
bord  exposer  aux  lions  ;  épargnés  par  les  bêtes, ils 
terminent  leur  martyre  par  le  feu,  enfermés  dans 
un  taureau  d'airain.  A  Tibur,  près  de  Rome,  un 
tribun  de  la  mibce,  nommé  Gétulius,  et  Amantius 
son  frère,  également  pourvu  d'une  dignité  mili- 
taire, sont  dénoncés  comme  chrétiens. Hadrien  en- 
voie, pour  instruire  leur  procès,  un  officier  de  la 
cour,  Céréalis,  que  la  vue  des  vertus  et  de  l'héroï- 
que courage  de  Gétulius  et  d'Amantius  convertit  à 
la  foi.'Un  commun  martyre  réunit  les  trois  athlètes. 
Restaient  sainte  Symphorose,  l'épouse  de  Gétulius, 
et  ses  sept  fils.  Hadrien  se  fit  en  personne  leur  accu- 
sateur, leur  juge  et  leur  bourreau.  Les  sept  enfants 
et  leur  mère  furent  affreusement  torturés  sous  ses 
yeux.  Sainte  Sophie  et  ses  trois  filles  comptent 
aussi  parmi  les  victimes  de  ce  temps;  elles  montrè- 
rent, comme  beaucoup  d'autres  femmes,  une  cons- 
tance, une  sérénité  dans  les  supplices,  où  éclatait 
l'assistance  promise  parle  Christ  à  ses  serviteurs. 
En  Orient,  le  même  exemple  était  renouvelé  par 
sainte  Zoé,  sacrifiée  avec  Hespère,  son  mari,  et  ses 
deux  fils,  Gyriaque  et  Théodule. 

Dieu,  qui  se  servait  d'Hadrien  pour  purifier  son 
Eglise  par  l'épreuve,  en  fit  aussi  son  instrument 
pour  briser  les  dernières  espérances  du  Judaïsme 
et  châtier  ses  audaces.  Toute  la  Palestine  s'était 
soulevée  à  la  voix  d'un  faux  prophète,  Barkohba, 
qui  se  donnait  pour  le    Christ. 
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La  répressio!!  fut  effroyable, et  i)!\incoiîp  'le  chré- 
tiens s'y  trouvèrent  enveloppés.  Le  noin  même  de 
la  cité  sainte  fut  elTacé,  il  n'y  eut  plus,  jusqu'à  Cons- 
tantin, qu'une  ville  toute  païenne  du  nom  dŒIia 
Capitolina.  Des  autels  à  tous  ies  dieux  s'y  élevè- 
rent ;  Vénus  surmontait  le  Calvaire  de  sa  statue 
infâme,  Adonis  souillait  la  grotte  de  Bethléem,  et 
Jupiter  le  mont  des  Oliviers.  C'est  vers  ce  temps 
que  les  juifs,  toujours  obstinés,  composèrent  ce 
recueil  de  traditions  qu'on  appelle  le  Talnmd,, 
préféré  par  eux  à  l'Ecriture,  et  qui  est  un  conscil-j 
1er  dti  tous  les  excès,  un  code  du  crime. 

Au  milieu  de  ces  événements,  le  pape  saint  Sixte] 
était  mort  (127):  son  pontificat  s'était    écoulé  tout 
entier  sous  la  persécution  ;  il  n'en  avait  pas  moins 
été  fécond  et  puissant.  Il  fit  d'importantes  adjonc- 
tions à  la  liturgie,  et  défendit  à  tous  autres  qu'aux! 
ministres  de  l'autel  de  toucher  les  vases  sacrés.  La] 
plus  g^rave  des  mesures  que   la  tradition  lui  attri-j 
bue  est    l'introduction  du  Sancius   dans  la  litur- 
gie  de  la   messe,  et  l'institution  des  lettres  d'ap- 
probation du  Siège  \x)0^io\\(\\\&  [litterœ  fornialœ)^ 
nécessaires  à  tout  évêque,  et  aux  prêtres  de  la  part 
de  leur  évoque.  Saint  Télesphore,  qui  lui  succéda, 
et  g-ouverna  l'Eglise  pendant  les  dernières  années 
d'Hadrien    (127-138)    mourut  martyr,    au  témoi- 
gnage de  saint  frénée.  Il  rétablit  et  peut-être  aug- 
menta le  jeûne  ducarême,  que  le  tumulte  des  per- 
sécutions aviit  fait  négliger.  Il  institua  la  célébra- 
tion de  la   messe  de    nuit  de    Noël,  et  c'est  k  lui 
qu'on  attribue  l'introduction    du  c'iant    Gloria  in 
excelsis   Deo.    Après    lui,  stint  Hygin  (i 38- 142), 
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vit  la  mort  d'Hadrien  (i38)  et  les   heureux   com- 
mencements d'Antonin  le  Pieux. 

Antonin  (i38-i6i),  orig-inaire  de  Nîmes,  adopté 
par  Fïadrien,  à  la  condition  qu'il  adopterait  à  son 
tour  Marc-Aurcle,  régna  vingt-trois  ans  dans  une 
paix  profonde,  et  son  g"ouvernement  le  fit  saluer 
du  titre  pompeux  de  Père  du  genre  humain.  Mais 
leshistoriens  profanes  ferment  volontiers  les  yeux 
sur  la  situation  très  critique  où  le  décret  de  Tra- 
jan,  toujours  en  vigueur,  laissait  les  chrétiens.  Des 
martyrs  sont  encore  signalés  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. Un  rcscrit  d'Antonin,  enjoignant  de  punir 
tout  dénonciateur  des  chrétiens,  montre  quels 
odieux  abus  se  commettaient  contre  eux.  Celte  me- 
sure pacifiante  était  le  résultat  de  l'apologie  pré- 
sentée à  ce  prince  par  saint  Justin,  piiilosophe 
converti  à  la  foi,  et  qui  devait,  plus  tard,  la  sceller 
de  son  sang.  Elle  était  adressée  à  Antonin  et  à 
Marc-Aurèle,  son  successeur  désigné,  quise  piquait 
de  passion  pour  la  philosophie,  dont  son  précep- 
teur Fronton  était  un  oracle,  et  chez  qui  deux  au- 
tres écrivains  célèbres,  Lucien etCelsc,  adversaires 
acharnés  du  christianisme,  développaient  tous  les 
instincts  de  la  persécution.  Les  dispositions  favo- 
rables d'Antonin  profitèrent  au  développement  de 
la  religion  chrétienne,  tant  dans  les  hautes  classes 
que  parmi  les  autres.  On  voit  à  cette  époque  un 
autre  Pudens  chrétien,  fils  de  l'hôte  fidèle  et  dévoué 
de  saint  Pierre,  et  dont  les  deux  filles,  Praxède  et 
Pudentienne,  vouées  à  la  virginité,  cueillirent  la 
palme  sous  Marc-Aurèle.  La  famille  Annia,  où  An- 
tonin avait  pris  son  épouse  Faustine,  et  à  laquelle 
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appartenait  Marc-Aurèle,  apportait  à  l'Eg-lise  son 
contingent. 

Le  court  pontificat  de  saint  Hy<nn  se  signala  par 
d'importantes  mesures  administratives.  Celles  pri- 
ses par  saint  Clément  et  saint  Evariste  pour  l'ad- 
ministration des  vingt-cinq  églises  de  Rome  appe- 
laient des  compléments,  rendus  nécessaires  par  la 
multiplication  des  fidèles  et  par  l'accroissement 
des  bieiis  temporels  de  l'Eglise  romaine.  Tout  un 
nouveau  choix  de  diacres  fut  préposé  à  la  garde 
des  archives,  à  la  correspondance  avec  les  Eglises, 
et  à  l'expédition  des  lltlerœ  fovmatœ.  Le  pape 
pourvut  aussi  avec  un  soin  spécial  à  la  garde  et  à 
Tadministration  des  cimetières.  Le  chagrin  que  lui 
causaient  le  fléau  des  barbares  et  surtout  les  héré- 
sies quijlevaient  la  tête,  hâtèrent  sa  fin.  Saint  Pie  P"" 
{i42-i5o),  saint  Anicet  (i5o-i6i),  virent  le  débor- 
dement de  ces  erreurs,  qui  sera  décrit  dans  le  cha- 
pitre suivant.  Môme  entre  les  Eglises  unies  par  la 
foi,  la  date  de  célébration  de  la  fête  de  Pâques 
occasionnait  de  pénibles  controverses.  Saint  Soter 
(161-171),  fut  élevé  au  souverain  pontificat  au  mo- 
ment où  Marc-Aurèle   succédait  à  Antonin. 

La  persécution  générale  s'alluma  pour  la  qua- 
trième fois  quand  Marc-Aurèle  fut  devenu  seul 
maître  de  l'empire  (161-180).  Ce  prince  philosophe, 
disciple  d'Epictète,  laisse  percer  dans  ses  écrits 
l'influence  voilée  et  discrète,  mais  réelle,  du  chris- 
tianisme, répandu  dans  ses  armées  et  dans  son  pa- 
lais. On  y  voit  la  morale  stoïcienne  faire  un  effort 
pour  s'élever  jusqu'à  la  morale  chrétienne.    Il  y  a 
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deux  homm-es  dans  ce  penseur,  l'homme   du   stoï- 
cisme, qui  en  subit    les  erreurs,   et  l'homme  de  la 
raison  naturelle    éclairée  par    une  lumière  du  de- 
hors que    l'on  ressent  et  que  Ton  devine.  Mais  il 
reste  un  abîme  entre  la   théorie  morale  de  Marc- 
Aurèle  et  l'esprit  évang-élique.  Le  dog'me  de  la  fa- 
talité pèse  sur  ses  Pensées  comme  une  main  de  fer, 
pour  y  comprimer   tout  élan  g-énéreux.  La   Provi- 
dence reste  pour    lui   une  croyance   indécise  ;   la 
liberté,  un  objet  de  doute  ;  l'immortalité,  un  rêve. 
Dès  lors,  ni  sanction  pour  la  morale,  ni  fondement. 
Aussi,  s'il  ne  change  pas  en  vices  les  vertus  qu'il 
prêche,  il  les  gâte  par  les  mobiles  qu'il  met  en  jeu. 
Cet  empereur,  dont  on  a  trop  vanté  l'austérité  et 
les  vertus,  était  au  surplus,  dissolu  jusqu'au  scan- 
dale et    se  déshonorait  par  ses  propres  excès,  par 
ceux,  encore  plus   révoltants,    de  sa  femme  Faus- 
tine,  auxquels  il  sembla  conniver.  Les  leçons  de  ses 
maîtres  portèrent  leurs    fruits.    L'édit   de   Trajan 
avait  organisé  la    persécution  légale;  Marc-Aurèle, 
allant  plus    loin,    persécuta  directement  les  chré- 
tiens, et  le  fit  avec  violence.  Leur  nom  seul  les  dé- 
signait à  sa  haine.  Il  se  fit  lecomplice  des  magistrats 
dans  leurs  iniques  procédures,   comme   celui  des 
fureurs  populaires  dans  leurs  ag^ressions  sauvages. 
Les  fléaux  qui  désolaient  alors  l'empire,  la  peste, 
la  famine,  les  guerres  et  la  poussée  constante  des 
Barbares    sur  les    frontières,    offraient  autant  de 
prétextes  à  l'aveugle  haine  qui  s'acharnait  partout 
contre  les  disciples  du  Christ. 

Une  femme  de  la  haute  aristocratie,  sainte  Féli- 
I  cité,  subit  le  martyre  avec  tousses  fils.  Son  inter- 
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rog-atoire  est  l'un  des  plus  féconds  en  réponses 
sublimes,  et  fait  éciatei",  à  l'envi  de  tant  d'autres, 
l'impuissance  et  la  faiblesse  de  Rome  païenne  de- 
Voiit  la  sagesse  surnaturelle  et  l'invincible  patience 
que  Jésus  inspirait  aux  témoins  de  sa  doctrine. 
Saint  Justin  expia  peu  après  sous  le  glaive  le  cou- 
rage des  apologies  présentées  par  lui  aux  empe- 
reurs, et  de  nombreux  martyrs  l'accompagnèrent 
au  supplice.  Sainte  Cécile,  patricienne,  donnée 
pour  épouse  au  jeune  et  riche  Vaiérien,  l'avait  con- 
verti la  nuit  de  ses  noces.  Elle  lui  déclara  qu'un 
ange  avait  la  garde  de  sa  clsasteté.  Le  jeune  païen 
se  fit  instruire,  baptiser,  et  vit,  en  effet,  l'ange  près 
de  Cécile,  à  son  retour.  Il  gagna  son  frère  Tiburce. 
Tous  trois  scellèrent  la  foi  de  leur  sang.  Cécile, 
enfermée  dans  un  bain  de  vapeurs  brûlantes, 
acheva  son  sacrifice  par  le  glaive  du  bourreau. 

La  persécution  fut  particulièrement  violente  en 
Asie.  Le  plus  célèbre  épisode  est  le  martyre  de 
Tévêque  saint  Polycarpe.  A  Smyrne,  la  foule  exci- 
tée par  le  sang  déjh  répandu,  demandait  à  grands 
cris  sa  mort  .  Amené  devant  le  proconsul,  ce 
saint  vieillard,  disciple  de  saint  Jean,  l'entendit 
lui  dire  :  Epargne  ta  vieillesse,  maudis  le  Christ,  et 
je  te  rends  la  liberté.  —  H  y  a  quatre-vingt-six 
ans  que  je  le  sers,  répondit-il,  il  ne  m'a  jamais  fait 
que  du  bien;  comment  pouvoir  blasphémer  contre 
le  Roi  qui  m'a  racheté  ?  Polycarpe  fut  lié  sur  un 
bûcher  pour  y  être  brûlé  vif  ;  mais  les  flammes 
respectèrent  son  corps,  et  même  ses  vêtements  ; 
on  le  fit  périr  par  le  glaive. 

Cependant,  aux  avertissements  que  donnaient  à 
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rempereiir  des  apologies  comme  celles  de  saint 
Justin,  de  saint  Méliton,  d'Atliénag-ore,  où  Tinno- 
ccnce  des  mœurs  des  chrétiens  et  la  pureté  de  leur 
doctrine  étaient  victorieusement  démontrées, la  Pro- 
vidence en  ajoutait  un  autre,  d'ordre  différent.  La 
critique  a  contesté  l'authenticité  de  ce  fuit  mira- 
culeux, mais  il  est  rapporté  par  les  écrivains  du 
temps.  C'était  en  172,  Marc-Aurèle,  engagé  dans  la 
poursuite  des  Barbares,  au-delà  du  Danube,  se  vit 
cerné  par  les  Quades  dans  des  défilés  étroits.  Son 
armée  brûlée  de  chaleur  et  de  soif  était  menacée 
d'un  désastre.  Une  légion  chrétienne  se  mit  en 
prière.  Tout  à  coup  le  ciel  se  couvrit  de  nuag^es, 
une  pluie  abondante  tomba  sur  les  Romains,  tandis 
qu'un  violent  orage  déchaînait  sur  leurs  ennemis  la 
grêle,  la  foudre,  et  sema  dans  leurs  rangs  le  désordre 
et  la  mort. 

La  légion  fulminante  avait  obtenu  de  Dieu  ce 
miracle.  Tous  reconnurent  là  une  intervention  sui- 
naturelle.  L'empereur  lui-même  en  fit  mention  dans 
une  lettre  au  sénat,  mais  l'aveuglement  et  la  haine 
la  lui  firent  attribuer  à  Jupiter  Pluvieux^  dans  les 
j  monuments  qui  en  consacrèrent  le  souvenir.  La 
I  reconnaissance  publique  envers  les  chrétiens  fut 
bientôt  étoullee  par  les  mêmes  sentiments,  et  la 
persécution  reprit  avec  intensité. 

Elle  sévit  cruellement  en  Orient  et  en  Occident. 

Les  Gaules  en  particulier,  en  éprouvèrent  la  rig-ueur. 

L'histoire  des  martyrs  de  Lyon  est  restée  célèbre. 

Fondée  vers  le  milieu  du  second  siècle,  cette  chré- 

I  lienté,  ainsi  que  toutes  les  autres  des  Gaules,  était 

I  dans    Télal  le   plus  prospère.  Une  lettre  que   ieg 
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martyrs  de  Lyon  adressèrent  à  leurs  frères  d'Asie, 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'an- 
tiquité chrétienne,  nous  a  conservé  le  récit  de  leurs 
atroces  souffrances  et  l'exemple  de  leur  sainteté. 
Enfermés  dans  les  cachots  avant  d'être  envoyés  au 
supplice,  les  saints  confesseurs  y  firent  briller 
d'héroïques  vertus.  Saint  Pothin,  l'évêque  octo- 
génaire, livré  aux  fureurs  d'une  foule  ameutée, 
mourut  en  affermissant  ses  compagnons  dans  leur 
ardeur  à  se  sacrifier  pour  le  Christ.  11  fut  suivi 
avec  intrépidité.  Parmi  ces  héros,  on  a  conservé 
surtout  les  noms  de  Sanctus,  diacre  de  Venise  ; 
d'Attale  de  Pergame,  de  Mathurin,  néophyte  de 
Vienne,  et  de  la  jeune  esclave,  sainte  Blandine. 
L'inaltérable  patience  de  cette  vierge  lassa  les  bour- 
reaux :  enfermée  dans  un  filet  et  exposée,  au  mi- 
lieu de  l'amphithéâtre,  à  un  taureau  furieux,  qui  la 
secoua  longtemps,  elle  respirait  encore;  on  l'acheva 
par  le  glaive.  A  quelque  temps  de  là,  deux  jeunes 
lyonnais,  de  naissance  illustre,  saint  Alexandre  et 
saint  Epipode  furent  aussi  sacrifiés  à  la  haine  popu- 
laire. A  Tournus,  saint  Valérien  eut  la  tèle  tran- 
chée ;  saint  Marcel  fut  enterré  vif  à  Chalon-sur- 
Saône.  A  Reims,  les  saints  martyrs  Maur,  Timo- 
thée,  Apollinaire  et  cinquante  autres  donnèrent  à 
la  foi  chrétienne  le  témoignage  de  leur  sang.  A 
Autun,  un  jeune  homme  du  nom  de  Symphorien 
fut  condamné  à  mort  pour  avoir  refusé  d'adorer 
la  statue  de  Cybèle.  Aux  séductions  dont  le  juge 
accompagnait  ses  menaces,  le  jeune  héros  répon- 
dit: Je  ne  crains  que  le  Dieu  tout-puissant  qui  m'a 
créé,  et  je  ne  sers  que  lui  seul  ;  mon   corps  est  à 
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vous,  mais  mon  âme  reste  à  moi  ;  quant  à  vos  pro- 
messes, elles  ne  sont  qu'un  poison  perfide,  vos  biens 
s'écoulent  comme  un  torrent.  Dieu  seul  peut  pro- 
curer une  félicité  éternelle.  Et,  pour  donner  dans 
une  même  scène  un  sublime  raccourci  de  l'immense 
révolution  qui  transformait  alors  le  monde,  pendant 
qu'on  conduisait  le  jeune  Symphorien  au  supplice, 
sa  mère,  Augusta,  craignant  de  le  voir  faiblir  dans 
les  tortures,  le  suivait  en  l'exhortant  ainsi  :  Mon 
fils,  courage  I  Souvenez-vous  du  Dieu  vivant,  cou- 
rage !  On  ne  vous  ôte  pas  la  vie,  on  vous  en  donne 
une  meilleure. 

Marc-Aurèle, toujours  en  lutte  avec  les  Barbares 
qui  menaçaient  l'empire,  mourut  pendant  une  ex- 
pédition contre  les  Goths,  laissant  le  trône  impé- 
;  rial  à  son  fils  Commode  âgé  de  19  ans  (180-192). 
!  On  vit  ce  prince,  émule  de  Néron  par  ses  débauciies, 
{  ses  folies  et  sa  cruauté, combattre  plus  de  sept  cents 
j  fois  dans  l'arène,  conduire    des   chars   et  jouer  le 
j  rôle  d'Hercule; faire  massacrer  le  préfet  des  gardes 
iCliander,  phrygien,  qu'il  avait  d'abord  choisi  pour 
favori,    lancer  des    sentences   de   mort  contre  les 
i'meilleurscitoyens  et  contre  ses  proches.  Les  préto- 
riens l'assassinèrent.  Cependant  l'Eglise  jouit  sous 
!son  règne  d'une  paix  relative. 

Ce  n'est  pas  qu'aux  yeux  de  tous  les  empereurs 
lie  christianisme  qui  attaquait  de  front  l'idolâtrie  ne 
jût  une  monstrueuse  audace  et  un  grave  danger 
nlérieur,  car  tous  considéraient  la  destinée  de 
'empire  comme  attachée  à  celle  du  culte  hérédi- 
iaire;  mais  leur  ardeur  à  le  poursuivre  était  en  pro- 
■>ortion  de  leur  zèle  pour  lagrandeur  romaine.  Cela 
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explique  que  les  meilleurs  empereurs, comme  Tra- 
jan  et  Marc-Aurèle,  furent  des  persécuteurs  décla- 
rés,tandis  que  de  misérables  despotes, comme  Com- 
mode, et  un  peu  plus  tard,  Héliogabale,  n'exer- 
cèrent pas  de  violences  suivies  contre  lui;c^est  que 
les  uns  donnaient  tous  leurs  soins  aux  intérêts  de 
l'Etat  ou  de  la  religion,  et  que  les  autres  s'en  pré- 
occupaient fort  peu. 

Un  autre  fait  se  constate  sous  Commode.  Dans 
ses  rapports  avec  l'Eglise  on  le  voit  entraîné  par 
deux  courants  contraires.  Tantôt  il  semble  que  le 
génie  paternel  l'emporte,  que  l'impulsion  hostile 
donnée  par  Marc-Aurèle  continue  :  le  sang  des 
martyrs  coule. Tantôt  une  influence  plusdouce, celle 
des  serviteurs  chrétiens,  qui,  en  assez  grand  nom- 
bre, habitent  le  palais,  et  surtout  la  toute  puissante 
prière  d'une  épouse  aimée,  Marcia,  dans  laquelle 
l'histoire  montre,  sinon  une  chrétienne,  du  moins 
une  femme  dévouée  aux  chrétiens,  font  pencher 
vers  la  clémence  l'âme  mobile  et  incertaine  de  l'im- 
bécile empereur. 

Pertinax,  préfet  de  la  ville,  proclamé  empereur 
par  les  meurtriers  de  Commode,  fut  égorgé  dans 
son  palais  au  bout  de  quelques  mois.  La  soldates- 
que mit  Tempire  littéralement  aux  enchères.  Deux 
enchérisseurs  se  présentèrent,qui  luttèrent  de  pro- 
messes, et  l'empire  d'Auguste  fut  adjugé  au  vieux 
consulaire  Didius  Julianus.  Reconnu  à  Rome,  il 
vit  se  soulever  contre  lui  les  légions  de  Bretagne, 
de  Syrie,  d'illyrie.  L'Africain  Septime-Sévère,  chef 
de  celles-ci, se  trouvant  le  plus  proche  de  Rome,  en 
prit   aussitôt  la  route,  et  le    sénat   encouragé  par 
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son  approche,  déclara  Didius  Julianus  ennemi  pu- 
blic, le  fit  tuer,  punit  les  meurtriers  de  Pertinax, 
et  déclara  Septime-Sévère  empereur  (iqS).  L'Eglise 
allait  revoir  les  jours  sanglants. 

La  période   entière  des  Antonins  avait  marqué 
pour  elle  de  vastes  accroissements.  Le  pape    saint 
Soter  se  trouvait  disposer  de  biens  assez    grands 
pour  subvenir  aux  besoins  des  Eglises  lointaines, en 
détresse.  Son  successeur  saint  Eleuthère,  dont  le 
pontificat  embrasse  toute  la  persécution  de  Marc- 
Aurèle,et  après  lui,  saint  Victor  P*",  avaient  la  dou- 
leur de  voir  les  hérésies  semer  une  funeste   ivraie 
dans   ce  champ  où  se  développaient    prodigieuse- 
ment les  semences  de  la  foi,  et  déployaient  d'éner- 
giques efforts  pour  l'extirper.  La  Gnose  était  com- 
me une  pieuvre  qui  étend  ses  tentacules, les  erreurs 
se  multipliaient  sous  des  formes  diverses,  mais  la 
fermeté  des  pontifes,  soutenue  par   les  Docteurs 
suscités  par  Dieu,  tenait  intrépidement  tête  à  l'ora- 
ge intérieur  et  préparait  le  triomphe  définitif  de  la 
vérité.  Victor  r^%  dont  le  pontificat  est  un  des  plus 
illustres  et  des  plus  glorieux  des  premiers  siècles 
(180-197)  eut  aussi  à  s'occuper  à  fond  de  la  ques- 
tion de  la  Pâque,  soulevée,  comme  on  Ta  vu,  sous 
ses  prédécesseurs  ;  il  y  mit  autant  de  mansuétude 
que  de  vigueur,  et,  dès  lors,  presque  toutes  les 
Eglises  d'Asie  se  soumirent  aux  décisions  de  son 
autorité. 

Septime-Sévère  (194-211),  soldat  habile  et  aus- 
tère,se  montra  d'abord  tolérant  pour  les  chrétiens, 
soitpar  sagesse,  soit  par  politique;  il  exposa  même 
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sa  popularité  en  défendant  contre  la  haine  des  sé- 
nateurs,des  patriciens  et  de  la  foule,  de  nobles  ma- 
trones dont  ils  réclamaient  le  sang*.  Le  soin  d'assu- 
rer son  pouvoir  occupa  les  premières  années  de 
son  règne.  Il  se  défit  successivement  des  chefs  des 
légions  qui  avaient  conspiré  comme  lui  contre  Di- 
dius  Julianus,  et,  après  les  avoir  abattus,  rentra 
menaçant  dans  Rome.  Il  y  multiplia  les  supplices 
contre  tous  ceux  qui  lui  faisaient  opposition;  qua- 
rante et  une  famille  sénatoriales  s'éteignirent  sous 
la  hache  du  bourreau. Bientôt  sa  cruauté  se  tourna 
contre  les  chrétiens.  L'édit  qui  fut  Torigine  de  la 
cinquième  persécution  portait:  «  Il  est  défendu  de 
propager  ces  religions  nouvelles,  réprouvées  par 
la  coutume  aussi  bien  que  par  la  raison,  et  qui 
agitent  les  esprits  des  hommes.  Ceux  qui  violeront 
cette  loi  seront  punis  de  la  déportation  s'ils 
sont  de  condition  honorable,  de  la  mort  s'ils  sont 
de  basse  origine  ».  Cet  édit  fut  exécuté  avec  une 
sévérité  rigoureuse.  Le  sang  chrétien  coula  dans 
tout  l'empire,  et  d'après  tous  les  témoignages  con- 
temporains, il  y  eut  une  multitude  innombrablede 
martyrs.  Eusèbe  rapporte  que  le  nombre  des  vic- 
times, l'atroce  barbarie  des  tortures,  jetèrent  la 
chrétienté  dans  une  telle  épouvante  qu'on  croyait 
aux  jours  de  Tantechrist.  La  violence  de  celte  per- 
sécution arracha  à  ïertuUien  un  cri  d'indignation 
dont  l'écho  retentit  dans  tout  l'empire  ;  son  i4/)o- 
/o^^ï/^M^  vengeait  l'honneur  des  chrétiens  et  con- 
fondait la  rage  de  leurs  bourreaux. 

La  terre  d'Afrique,  où  vivait  Tertullien,  eut  une 
large  part  dans  les  immolations,  et  donna  d'illus- 
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très  exemples  de  sa  fidélité  à  la  foi  chrétienne. Les 
annales  de  TEglise  ont  conservé  les  noms  de  plu- 
sieursmartyrs  célèbres. A  Alexandrie  fut  martyrisé 
saint  Léonides,  père  d'Origène  qui  devait  faire 
resplendir  d'un  si  vif  éclat  la  célèbre  école  fondée 
par  saint  Marc  dans  cette  ville.  Unejeune  esclave, 
du  nom  de  Potamienne,  montrait  aussi  l'exemple 
d'un  courage  surhumain  dans  la  conservation  de  sa 
virginité  et  de  sa  foi.  A  Garthage  furent  sacrifiés 
saint  Saturnin  et  saint  Révocat. Là  aussi  deux  fem- 
mes se  distinguèrent  par  leur  héroïsme:  sainte  Per- 
pétue et  sainte  Félicité.  La  première,  noble  afri- 
caine, jetée  en  prison  avec  son  enfant  encore  à  la 
mamelle,  lutte  contre  le  désespoir  de  son  vieux 
père  encore  païen  ;  fortifiée  par  une  vision  céleste, 
elle  affronte  avec  son  frère  Satur  les  bêtes  de  Tam- 
j  phithéàtre,  et,  déjà  meurtrie,  montre  au  gladiateur 
qui  va  l'achever  la  place  où  il  doit  la  frapper.  L'au- 
tre jeune  épouse,  non  moins  courageuse,  édifie  les 
compagnons  de  sa  captivité  par  sa  constance  et  fait 
briller  aux  yeux  de  tous  l'héroïsme  dont  peut  deve- 
nir capable  une  femme  délicate,  soutenue  par  la 
foi  et  les  divines  espérances. 

Les  Eglises  des  Gaules  fournirent  elles  aussi  un 
nombreux  contingent  de  martyrs.  Le  nombre  des 
fidèles  s'était  prodigieusement  multiplié  à  Lyon  par 
les  soins  du  vaillant  et  docte  évéque,  saint  Irénée, 
qui  avait  succédé  à  saint  Pothin  sur  ce  siège  pri- 
malial.  L'empereur  Sévère  prit  à  l'égard  de  cette 
chrétienté florissanteune  mesured'extrême  rigueur. 
i\\  donna  ordre  à  ses  soldais  d'entourer  la  ville  et 
de  faire  main  basse  sur  tous  ceux  qui   se  déclare- 
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raient  chrétiens.  Le  massacre  fut  général  :  saint 
Irénée,  conduit  devant  le  tyran,  fut  mis  à  mort, 
au  milieu  des  tourments.  Une  ancienne  inscription 
porte  que  dix-huit  mille  fidèles  furent  ég^org-és  le 
même  jour  que  le  saint  évêque. Qu'on  juge  du  reste 
de  l'empire.  En  Gauie  encore,  saint  Félix  et  les 
diacres  Fortunat  et  Achillée,  à  Valence,  saint  An- 
déol,  à  Viviers,  les  saints  Ferréol  et  Ferjeux,  à 
Besançon,  remportèrent  la  palme  glorieuse.  Les 
autres  martyrs,  disent  saiiit  Eucher  et  saint  Gré- 
goire de  Tours,  ne  se  peuvent  pas  compter. 

Septime-Sévère  mourut  dans  une  expédition  en 
Grande-Bretagne.  Il  y  était  accompagné  de  ses 
deux  fils,  Caracalla  et  Géta.  Caracalla  (21 1-2 17), 
âgé  de  dix-neuf  ans,  avait  tenté  d'assassiner  son 
père.  Les  deux  frères  avaient  déjà  iem[)li  le  palais 
de  leurs  querelles  ;  de  retour  à  Rome,  Caracalla 
poignarda  Géta  dans  ies  bras  de  leur  mère.  Il  fit 
sentir  sa  cruauté  dans  toutes  les  provinces.  Un 
centurion  qui  avait  une  injure  à  venger  l'assassi- 
na. A  son  avènement,  la  persécution  sévissait  en- 
core en  Afrique  avec  fureur.  Les  supplices  y  sont 
atroces,  les  bûchers  s'allument  de  toutes  paris, 
les  amphithéâtres  regorgent  de  condamnés.  «  On 
nous  brûle  vifs,  crie  Tertullien,  nulle  ville  qui  ne 
soit  sur  le  point  d'être  décimée  ;  nulle  famille  qui 
ne  tremble  pour  quelqu'un  de  ses  membres  :  tous 
les  rangs  de  la  société  se  sentent  à  la  fois  mena- 
cis,  car,  désormais,  les  chrétiens  sont  partout,  en 
haut  comme  en  bas  de  l'échelle  sociale.  »  Les  prin- 
cipales cités  de  la  Gaule  comptaient  encore  des 
martyrs  dans  ces  années. 
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De  2x3  à  249  TEglisc  put  respirer,  sa  paix  ne 
fut  troublée  que  par  des  vengeances  particulières 
on  par  des  émeutes  locales.  La  période  d'anarchie 
militaire  dans  laquelle  l'empire  était  entré  lui  pro- 
curait quelque  répit,  encore  que  le  jurisconsulte 
DomitiusUIpianus  réunît  alors  en  collection  tous 
les  édits  impériaux  contraires  à  la  nouvelle  reli- 
gion. Macrin  (217-218)  qui  avait  acheté  l'empire 
fut  massacré  par  les  soldats.  Le  jeune  et  beau  grand- 
prêtre  d'Einèse,  de  Syrie,  Héliogabale  ouElagabal, 
qu'ils  lui  substituèrent  (218-222),  apporta  à  Rome 
les  passions  les  plus  honteuses  de  l'Orient,  les  vo- 
luptés les  plus  impures,  le  luxe  le  plus  insensé,  et 
une  dépravation  à  faire  rougir  Néron.  Les  soldats 
eux-mêmes  eurent  bientôt  horreur  de  ce  prince 
monstrueusement  efféminé  ;  ils  le  tuèrent  avec  sa 
mère  Soémis,  et  saluèrent  empereur  son  cousin' 
Alexandre-Sévère,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  qui 
resta  sous  la  direction  de  sen  aïeule  Mœsa  et  de  sa 
mère  Mammée,  bicii  disposée  pour  les  chétiens. 
Alexandre-Sévère  (222-235)  subit  l'iniluence  de 
ces  deux  femmes.  11  professait  d'ailleurs  un  éclec- 
lisme  que  le  christianisme  ne  devait  pas  effrayer. 
Parmi  ses  Lares,  à  côté  d'Apollonius  de  Thyane, 
d'Abraham  et  d'Orphée,  figurait  le  Christ,  dont 
quelques  paroles  étaient  gravées  sur  les  murs  de 
de  son  palais.  11  voulut  même  affecter  un  local  re- 
ligieux à  son  culte.  Les  fidèles  purent  sortirent  de 
leurs  retraites,  et  même  prier  au  grand  jour. Mais 
ce  prince  n'avait  pas  la  main  assez  ferme  pour 
maiutenir  les  soldats  dans  la  discipline.  Rappelé 
vers  le  Rhin  par  une  invasion  des  Germains,  après 
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d'autres  expéditions,  il  y  fut  tué  dans  une  sédition 
militaire  par  Maximin,  l'un  de  ses  officiers,  Goth 
d'orig-ine,  que  les  soldats  proclamèrent,  et  qui  de- 
vint un  des  plus  cruels  persécuteurs  de  l'Eglise. 

Maximin-le-Thrace  (235-2  38)  avait  gardé  les 
troupeaux  dans  sa  jeunesse  ;  géant  de  sept  pieds, 
il  mangeait, dit-on,  trente  livre  de  viande  par  jour, 
et  buvait  une  amphore  de  vin.  Grossier,  bestial  et 
féroce,  il  traita  l'empire  en  pays  conquis,  pillant  les 
temples  et  les  villes,  battant  monnaie  avec  les 
statues  de  leurs  dieux.  Mais  il  tourna  surtout  sa 
rage  contre  les  chrétiens.  Constatation  merveil- 
leuse I  Les  auteurs  contemporains  nous  montrent 
un  tyran  craignant  de  dépeupler  l'empire  s'il  s'en 
prenait  à  la  multitude  des  fidèles,  et  cherchant  à 
détruire  l'Eg-lise  en  la  décapitant. L'édit  deMaximin 
visait  principalement  les  évoques  et  les  prêtres.  Ils 
furent  partout  traqués  et  mis  à  mort  ;  il  en  périt 
une  multitude.  Deux  papes,  Pontien  (235)  et  son 
successeur  saint  Anthère  (2  36)  périrent  dans  la 
persécution,  l'un  des  tortures  de  l'exil,  l'autre  par 
le  glaive.  Un  troisième,  saint  Fabien,  aurait  eu  le 
même  sort  si  la  chute  de  Maximin  n'eût  délivré 
l'Eglise  des  fureurs  d'une  persécution  qui, malg"ré  sa 
courte  durée,  fut  l'une  des  plus  sanglantes.  Les 
églises  étaient  partout  abattues  ou  livrées  aux 
flammes. 

Maximin  n'avait  jamais  osé  venir  à  Rome.  Le  sé- 
nat lui  opposa  Gordien  P'",  proconsul  d'Afrique,  et 
son  fils  Gordien  II,  qui  prétendaient  descendre  des 
Gracques  et  de  Trajan. Maximin  fut  égorgé  avec  son 
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fils  devanl  Aquilée, qu'il  assiég"eait.  Les  deux  Gor- 
dien renversés,  le  Sénat  les  remplaça  par  Puppien 
elBalbien.Le  peuple  cxig-ea  qu'un  fils  du  jeu  ne  Gor- 
dien fût  déclaré  César.  Les  deux  autres  empereurs 
furent  massacrés  dans  leur  palais.  Gordien  IIÏ, âgé 
seulement  de  treize  ans,  se  montra  un  prodige 
de  maturité  et  de  bonté  (238-244),  mais  l'Arabe 
Philippe,  devenu  préfet  du  prétoire,  l'assassina 
et  prit  sa  place.  Malgré  le  crime  qui  le  mit  en  pos- 
session du  trône  impérial,  Philippe  l'Arabe  (244- 
249)  gouverna  avec  sagesse  et  se  montra  favorable 
aux  chrétiens. Ses  bonnes  dispositions  à  leur  égard 
ont  même  créé  l'opinion  qu'il  se  convertit  à  la  foi.  Il 
périt  dans  une  bataille  qui  se  livra  contre  les  Goths 
envahisseurs,  près  de  Vérone.  Les  troupes  avaient 
déjà  proclamé  empereur  le  sénateur  Décius,  qu'il 
avait  envoyé  à, leur  tête.  L'Eglise  allait  rencontrer 
tn  celui-ci  unf  de  ses  persécuteurs  les  plus  redou- 
tables. 

Depuis  la  mort  de  Seplimc-Sévère  jusqu'à  l'avè- 
nement de  Décius,  il  s'était  écoulé  une  période  de 
trente-huit  ans,  pendant  laquelle  l'Eglise  n'avait 
été  troublée  que  par  la  persécution  violente,  mais 
courte,  de  Maximin.  Pendant  ces  années  de  paix 
la  foi  avait  fait  de  grands  progrès,  et  cette  période 
fut  pour  l'Eglise  une  époque  de  grande  prospérité. 
Le  pape  saint  Fabien  (236-259)  fit  recueillir  avec 
soin  par  des  notaires  ecclésiastiques  les  actes  des 
martyrs,  et  couvrit  les  hypogées  de  vastes  églises 
que  les  persécutions  suivantes  détruisirent.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  rapporte  que,  dans  ce  même 
temps,  on  en  voyait  s'élever  sur  toute  la  surface  de 
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Tempire.  De  grands  saints,  des  savant  illustres, 
d'admirables  évêques  apparaissaient  de  tous  côtés. 
Origène  reprenait  à  Gésarée  ses  leçons  qu'une 
foule  d'auditeurs  venaient  entendre  ;  ses  amis  et 
protecteurs,  l'évêque  d'Antioche,  Babjlas,  Théoc- 
tiste  de  Gésarée,  Alexandre  de  Jérusalem, Firmilien 
de  Gésarée  en  Gappadoce,  illustraient  leurs  sièg^es 
par  leurs  vertus  ;  saint  Grégoire,  plus  tard  évêque 
de  Néo-Gésarée  et  merveilleux  thaumaturge,  était 
conquis  à  la  foi  par  Origène.  En  Occident,  se  levait 
une  lumière dontl'éclat  surpassaitceluide  toutes  les 
autres,  l'admirable  et  saint  Docteur  Gyprien,  évê- 
que de  Garthage.  La  paix  momentanée  de  l'Eglise 
favorisait  aussi  l'évangélisationdes  provinces  loin- 
taines de  l'empire.  De  nouveaux  départs  de  mis- 
sionnaires envoyés  parle  Saint-Siège  eurent  lieu  ; 
la  Gaule  même,  déjà  dotée  de  florissantes  chré^ 
lientés,  vit  se  fonder  par  leur  zèle  de  nouvelles 
Eglises. 

Mais  si  la  paix  devenaitpour  l'Eglise  un  précieux 
auxiliaire  de  ses  conquêtes,  elle  laissait  aussi  le 
champ  libre  aux  agitations  de  l'hérésie.  Le  gnosti- 
cisme  relevait  la  tête,  et  reparaissait  dans  différen- 
tes sectes.  Le  paganisme,  de  son  côté,  élevant  en 
quelque  sorte  école  contre  école, s'elTorçait  par  ses 
savants,  Plotin,  Jamblique,  Porphyre,  de  fondre  en 
une  seule  et  vaste  doctrine  ses  incohérences  et  ses 
divisions,  et  d'opposer  au  christianisme  une  reli- 
gion plus  épurée  que  Tidoldtrie,  moins  austère  que 
celle  de  l'Evangile.  La  paix  otiVait  encore  un  autre 
danger,  plus  grand  que  celui  de  ces  luttes, le  dan- 
ger   des    mœurs  amollies    par    la    sécurité  et  le 
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bien-être  de  la  vie, au  contact  delà  société  païenne. 
La  faiblesse  humaine  y  exposait  les  chrétiens.  Si 
leur  nombre  s'était  augmenté,  la  ferveur  s'était 
refroidie  chez  plusieurs.  Les  spectacles, les  fêtes, le 
luxe  et  les  plaisirs  dont  la  séduction  les  entourait, 
triomphaient  des  volontés  que  la  rigueur  des  tor- 
tures n'avait  pu  vaincre.  Les  sévérités  et  les  invec- 
tives deTertuliien  convenaient  mieux  que  jamais 
à  ce  fâcheux  relâchement,  «  lîâtez-vous  donc, 
s'écriait  le  rude  Africain, de  quitter  ces  amollissan- 
tes délicatesses,  qui  ne  peuvent  qu'énerver  l'éner- 
gie de  la  foi.  Des  poignets  accoutumés  à  porter 
des  bracelets  si  riches  ne  s'étonneront-ils  pas  du 
poids  et  de  la  rudesse  des  chaînes  ?Je  suis  inquiet 
de  savoir  si  des  pieds  habitués  à  des  cercles  d'or 
se  trouveront  à  l'aise  dans  les  entraves.  Je  crains 
Jbien  que  cette  tête  autour  de  laquelle  s'enlacent 
tant  de  perles  et  d'émeraudes  n'ait  peine  à  livrer 
passag^e  au  tranchant  du  glaive.  En  tout  temps, 
mais  en  celui-ciplus  (|ue  dans  tout  autre, c'estsur  le 
fer  et  non  sur  l'or  que  doivent  compter  les  chré- 
tiens. »  Ceux  d'Afrique  prêtaient  surtout  à  ces  re- 
proches. Saint  Cyprien,  décrivant  cette  période, 
disait  :  «  On  voj^ait  des  fidèles  travailler  à  amasser 
des  richesses  avec  une  cupidité  que  n'eussent  pas 
désavoué  les  païens.  Les  riises  et  les  rapines  dés- 
honoraient le  commerce.  Les  culonuiies,  les  mé- 
disances, les  querelles  n'étaient  plus  chose  inouïe 
parmi  nous.  Le  mal  gagnait  même  les  chefs  de 
FEglise,  en  plusieurs  endroits  le  clergé  négligeait 
ses  devoirs,  pour  les  intérêts  de  la  terre.  Plus  d'un 
clerc  souillait  le  sacerdoce  par  son  luxe,  son  ava- 
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rice  et  sa  mondanité.  »  Sans  doute  ces  entraîne- 
ments n'étaient  communsqu'à  une  portion  du  trou- 
peau, mais  la  contagion  du  scandale  pouvait  se  ré- 
pandre. Dieu  allait  visiter  son  Eglise,  et  la  purifier, 
comme  le  métal  précieux  mêlé  de  scories,  par  le 
feu. 

Décius  ou  Dèce  (249*261)  inaugura  la  dernière 
phase  des  persécutions, la  plus  épouvantable, la  plus 
universelle.  Le  sanglant  orage  qui  s'était  déchaîné 
sur  l'Eglise  depuis  près  de  deux  siècles,  avec  des 
intervalles  d'accalmie,  redouble  désormais  de  vio- 
lence. C'est  une  guerre  d'extermination  ;  plus  do 
ménagements  et  de  demi-mesures,  plus  de  distinc- 
tion entre  chrétiens  dénoncés  ou  non  dénoncés. 
Ce  n'était  plus  le  seul  châtiment  que  voulait  le 
persécuteur  ;  son  dessein,  plus  diabolique,  était 
de  contraindre  les  chrétiens  à  l'apostasie.  De  là  un  ' 
raffinement  inouï  dans  les  tortures.  L'édit  de  Dèce 
ne  disait  plus  :  «  Quiconque  se  dira  chrétien  sera 
mis  à  mort  »,  mais  «  sera  tourmenté  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  abjuré  sa  foi  w.  Cet  édit  fut  communiqué 
à  tous  les  gouverneurs,  dans  toutes  les  provinces. 
Jamais  la  rage  du  paganisme  ne  s'était  montrée  si 
cruelle.  Les  grils  ardents,  les  huiles  bouillantes,  le 
plomb  fondu, les  peignes  de  fer,  les  ongles  d'acier, 
les  chevalets,  les  chaises  de  feu,  tout  ce  que  la 
barbarie  peut  imaginer  de  plus  crucifiant  fut  em- 
ployé contre  les  fidèles  pour  les  amener  à  l'abju- 
ration, i 

Le  nombre  des  victimes   fut  immense.  Le  pape    ' 
saint  Fabien  fut  une  des  premières. Saint  Maxime, 
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saint  Sidoine,  saint  Urbain, et  une  multitude  d'au- 
tres   illustrèrent  l'Eglise    d'Italie.    L'Afrique  fut 
inondée  de  sang"  ;  saint  Gyprien,  que  Dieu  jugeait 
encore  nécessaire  à  son  Eglise,  n'échappa  que  par 
miracle  à  la  foule  qui  criait  :  Gyprien  aux  bêtes  ! 
L'Eglise  d'Alexandrie  donna,  comme  celle  de  Gar- 
thage,  un  grand   nombre  de   martyrs.   Toutes   les 
provinces  eurent  la  même  gloire.  Les  magistrats, 
dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  suspendaient    toutes 
les    autres  causes  pour  se  donner  tout  entiers  à 
l'arrestation  et  au  supplice  des    chrétiens.  En  Sici- 
le, la  jeune  vierge  sainte  Agathe  faisait  resplendir 
l'héroïsme  d'un  enfant  à  braver  les  terribles  mena- 
ces de  son  juge,  à  défendre  sa  vertu,  et  à  suppor- 
ter la  mort.  L'Orient  ne  fut  pas  moins  cruellement 
ensanglanté.  Saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusa- 
lem, saint  Babylas,  évêque  d'Antioche,  donnèrent 
à  leur  troupeau  l'exemple  d'une  patience  invincible 
dans  les  tourments.  A  Smyrne,  le  courageux  prê- 
tre Pione  édifiait  toute  la  foule  par  l'intrépidité  de 
ses  réponses.     A  Mélytine,  saint  Polyeucte,  con- 
verti du  paganisme  à  la  foi  par  un  ami,  sacrifiait 
aussitôt  les  plus  chères  affections  et  les  grandeurs 
du  monde  avec  sa  vie.  Sainte  Apollonie  d'Alexan- 
drie, menacée   du  bûcher  par  le  juge,  s'élançait 
d'elle-même  dans  les  flammes,  sous  une  inspiration 
du  Saint-Esprit.  A  Lampsaque, parmi  d'autres  mar- 
tyrs une  jeune  fille  de  seize  ans,  sainte  Denyse? 
montrait   un  courage   surhumain.  Ephèse  honore, 
sous  le  nom  des  «  sept  dormants  »,  sept  frères  en- 
terrés vifs  dans  une  caverne.  L'évêque  Acace  est 
resté  célèbre  par  son  admirable  profession  de  foi. 


158  HISTOIRE   POPULAIRE   DE   L*ÉGHSE 


1 


Lesmoniiments  de  ce  genre  sont  une  des  gloires  d 
TEglise,  et  ils  abondent. L'interrog-atoire  d'Acace  se 
termine  ainsi  :1e  consulaire  Marcicn,qui  Ta  cité,  le 
questionne  sur  la  doctrine  chrétienne,  essaie  de 
discuter  avec  lui, et  pressé,  poussé  à  bout  par  l'ir- 
résistible logique  du  confesseur,  lâche  le  mot  su- 
prême de  la  force  brutale  en  face  de  la  vérité  et  du 
bon  droit  :  «  Sacrifie  ou  meurs  !  a-t-il  dit.  —  C'est 
ainsi  reprend  Acace.que  se  comportent  les  Dalma- 
teSjCes  voleurs  de  grands  chemins,  qui  ne  laissent 
aux  voyageurs  surpris  que  l'alternative  de  perdre 
leur  bourse  ou  leur  vie  ».  Accablé  par  cette  ré- 
ponse,Marcien  ne  sut  que  proférer  celte  déclaration 
monstrueuse  :  «  Je  n'ai  pas  reçu  ordre  de  juger, 
mais  de  contraindre  ». 

L'Eglise  chrétienne  avait  retrouvé  dans  cette  ter- 
rible épreuve  l'énergie  et  la  fermeté   des    anciens 
jours.  Cependant  des  chrétiens, fatigués  du  mondé 
las  de  ses  sanglants  tumultes,  exaspérés  de  ses  vio- 
lences et  de  ses  forfaits, quittaient  leurs  demeures  et 
leurs  biens  pour  aller  demander  à  la  solitude  la  libre 
profession  de  leur  foi  et  de  leur  vertu.  Saint  Paul 
et  saint  Antoine,  à  leur  tête,  posaient  dans  la  Basse- 
Thébaïde  les  premières  pierres  de  ces  merveilleu-| 
ses  communautés  du  désert  qu'on  aurait  cru  peu-| 
plées  d'anges.  Mais  d'autres  moins  résolus  et  mal 
préparés  à   subir  la  tourmente,  justifiaient  triste- 
ment les  prévisions  de  Tertullien.  Devant  une  per- 
sécution aussi  effrayante  il  y  eut  des    défections* 
nombreuses  :  le  brasier  dévorant  épurait  l'or  et  le) 
dépouillait  des  scories. 

Ces    «  tombés,  lapsi  »   n'affligèrent   pas  seule 


l'antiquité  chrétienne  159 

ment  TEg-lise  par  leur  apostasie.  Elle  fut  Torigine 
de  deux  schismes  dirigés  Tun,  à  Garthage,  contre 
saint  Gyprien,  l'autre,  plus  grave  encore,  contre 
le  pape  saint  Corneille,  à  Rome,  par  Novat  et  No- 

valien. 

La  persécution  parvenait  à  faire   des  apostats, 
elle  ne  réussissait  pas  à  faire  des  païens.  Ge  fut  une 
dernière  honte  pour  le  paganisme  et  un  témoignage 
glorieux  à  l'évidence  chrétienne  de  voir  revenir  à 
l'Eglise  ceux  que  la  peur  en  avait  séparés.  En  Afri- 
que, les  chrétiens  qui  avaient  fléchi  devant  la  per- 
sécution s'étaient  dérobés  au  supplice,  soit  en  ab- 
jurant, soit  en  corrompant  les  juges   pour  obtenir 
d'eux  une  attestation  qui  leur   donnait   franchise 
et  ne  permettait  plus  qu'on  les  inquiétât. Aux  yeux 
de  l'Eglise,  il  y  avait  apostasie  dans  l'un  etTautre 
cas.  Ces  «  tombés  »  pouvaient  être  admis  à  la  ré- 
conciliation, mais,  d'après  la  discipline  en  vigueur, 
ce  n'était  qu'au  prix  de  peines  canoniques  sévères 
et  d'une  longue  pénitence. Or,  le  même  relâchement 
qui  les  avait  perdus  les    faisait  maintenant  reculer 
devant  cette  expiation  austère.  Pour   en  tourner 
l'obligation,  ils  recouraient  aux  martyrs  et  aux  con- 
fesseurs, et  obtenaient  ces  libelles  de  pardon,  men- 
tionnés plus  haut,  et  dont  l'effet  était  d'absoudre 
les  coupables  en  considération  des  mérites  des  saints. 
Plusieurs  de  ces  billets  étaient  ainsi  conçus  :«  Qu'un 
telsoit,avec  tous  les  siens, admis  à  la  communion». 
Ce  seul  libellé, en  forme  absolue,  indique  où  l'abus 
pouvait  se  glisser.  Il  n'était  devenu  que  trop  com- 
mun.Plusieurs  confesseurs  ou  martyrs, les  uns  par 
^bonne  foi  surprise,  les  autres  cédant  à  un  senti- 
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ment    exagéré   de  leur  importance,  prétendaient 
imposer  à  l'Eg-lise  la  grâce  immédiate  des  coupa- 
bles. Les  évoques  s'en  étaient  émus  en  divers  lieux 
et  y  avaient  à  peu  près  remédié  par  de  sages  règle- 
ments. A  Cartilage,  une  conspiration   de  mauvais 
prêtres  et  de  mauvais  clercs  amena  un  schisme  et 
dirigea  une  persécution  contre  saint  Gyprien.  No- 
vatjle  diacre  Félicissime  et  d'autres  pervertis,  dont 
l'élection  du  saint  évêque  avait  déçu  l'ambition  et 
déconcerté  les  projets,  trouvèrent  dans    sa  résis- 
tance à  cet  abus  l'occasion  d'éclater.  Ils  le  char- 
gèrent de  toutes  sortes  d'accusationsdevant  le  pa- 
pe saint  Corneille,  manœuvre    qui,  d'ailleurs,  té- 
moigne de  la  haute  antiquité  à  laquelle  remontent 
les  appels  au  Saint-Siège. Cjprien  ayant  excommu- 
nié cette  Eglise  schismatique  naissante,    à  laquelle 
se  ralliait  une  troupe  d'apostats  et  de  <.<  tombés  », 
ils  eurent  l'audace  d'opposer  à  cette    sanction  un 
message  de  Félicissime  à  Rome.  Le  grand  évêque 
n'y  répondit  d'abord  que  par  le  silence,  puis,  in- 
vité par  le  Souverain  Pontife  à  lui   rendre  compte 
de  ce  qui  se  passait,  il  montra,  dans  une  lettre  res- 
pectueuse et  ferme,  tout  en  reconnaissant  le  droit 
d'appel,  combien  la  condamnation  était  juste,  et 
qu'une  cause  locale  ne  pouvait  être  bien  examinée 
et  jugée  que  sur  place.  On  verra  tout  à  l'heure  saint 
Cyprien  défendre  hautement  l'unité  de  l'Eglise  par 
le  rattachement  de  tous  les  pouvoirs  à  la  Chaire  de 
Pierre. 

Novat,  chassé  de  Carthage  par  la  persévérante 
énergie  de  Cyprien,  vint  à  Rome,  où  il  se  rencon- 
tra avec  Novatien,  un    autre  artisan  de  schisme. 
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Celui-ci  s'était  irrité  de  l'élection  du  pape  Corneille 
comme  No  val  de  celle  de  saint  Cyprien.  Ils  com- 
plotèrent ensemble  de  renverser  le  Vicaire  du 
Christ.  Uanti-papefut  Novatien,  que  trois  évoques 
d'Italie,  hommes  simples,  à  qui  on  persuada  que 
ce  serait  éviter  le  schisme,  acceptèrent  d'élire.  Les 
lettres  que  Novatieneut  la  présomption  d'adresser 
à  toutes  les  Eglises  furent  partout  rejetées  \  la  lu- 
mière se  fit  vite,  et  le  schisme  disparut  de  Rome 
avec  ses  fauteurs.  Mais  la  doctrine  hérétique,  em- 
pruntée presqu'enlière  au  Mon  tanisme, dont  l'anti- 
pape avait  accompagné  son  usurpation,  subsista 
jusqu'au  milieu  du  v^  siècle. 

Une  autre  grave  question,  vivement  controversée, 
avait  été  soulevée  à  propos  du  baptême  conféré 
par  les  hérétiques  ;  question  délicate  où  l'on  voit 
saint  Cyprien  en  opposition  avec  le  Pape  saint 
Etienne  1'-%  élevé  au  pontificat  après  le  martyre  de 
saint  Lucius  P""  (254).  H  s'agissait  de  savoir  si  l'on 
devait  en  ce  cas  renouveler  le  baptême.  Il  y  avait 
évidement  lieu  Je  distinguer  s'il  avait  été  donné 
validement,  ou  si  quelque  défaut  de  forme  ou  de 
matière  lui  avait  enlevé  sa  validité,  car  nier 
celle-ci  simplement  à  cause  de  l'indignité  ou  des 
crimes  du  ministre  était  nier  la  source  divine  d'où 
la  justification  de  l'âme  découle.  La  rigidité  d'esprit 
que  les  maux  causés  à  l'Eglise  par  les  hérétiques 
inpirait  à  leur  égard  aux  rebaptisants  leur  faisait 
perdre  de  vue  cette  distinction. Au  commencement 
du  m^  siècle,  Agrippin,  évêque  de  Carthage,  avait 
introduit  la  coutume  de  rebaptiser  indistinctement 
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tous  ceux  nés  dans  Thérésie  qui  revenaient  à  l'E- 
g-Iise.  Il  en  donnait  justement  cette  fausse  rai- 
son que  rhérétique,  n'ayant  pas  la  g'râce,  ne  pou- 
vait pas  la  communiquer.  Cette  pratique  se  répan- 
dit en  plusieurs  églises,  surtout  en  Orient.  Saint 
Gyprien  suivit  l'exemple  d'Agrippin,  et  fit  décider 
par  un  concile  de  sa  province  que  le  baptême  des 
Novatiens,  quoiqu'on  n'y  relevât  pas  de  vice, devait 
être  réitéré.  Partant,  comme Tertullien, de  ce  prin- 
cipe sophistique,  que  «  celui  qui  n'est  pas  dans 
l'Eglise  ne  peut  pas  être  chrétien  »,  saint  Cyprien 
en  déduisait,  dans  ses  écrits,  que  les  hérétiques 
«  n'ont  plus  ni  la  foi  du  Père  et  du  Fils,  ni  l'en- 
seignement et  les  dons  du  saint-Esprit,  ni  la  grâce, 
ni  les  sacrements, et  notamment  le  baptême  «.Saint 
Etienne,  auquel  il  envoya  sa  décision,  y  fut  con- 
traire, et  répondit  aux  Africains  qu'il  ne  fallait 
rien  innover.  De  là,  une  suite  malheureuse  de  ten- 
tatives de  saint  Cyprien  pour  faire  prévaloir  son 
sentiment  contre  celui  de  saint  Etienne  :  conciles 
réunis,  députés  envoyés  à  Rome,  etc.  Le  pape  de- 
meura l'inflexible  soutien  de  la  doctrine.  Cette  dis- 
cussion, continuée  sous  le  successeur  d'Etienne, 
Sixte  II,  se  terminaenfin  par  la  soumission  de  saint 
Cyprien  et  de  son  parti.  Le  concile  œcuménique-  de 
Nicée  (325)  la  trancha  définitivement. SaintCyprien 
n'avait  d'ailleurs  pas  entendu  contester  la  supré- 
matie du  Saint-Siège,  malgré  le  tort  qu'il  eut  de 
trop  s'attacher  à  son  propre  sentiment. Le  Docteur 
suscité  par  Dieu  pour  défendre  la  divine  constitu- 
tion de  son  Eglise  fut  surtout  le  champion  de  son 
unité.   Il  en  fît  le  sujet  d'une  lettre  pastorale  fa- 
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meuse,  après  avoir  défendu  Télectiondu  pape  Cor- 
neille contre  Novalien.  Dans  celte  lettre,  il  éta- 
blissait que  l'Eglise  est  un  corps  dont  tous  les 
membres  doivent  être  reliés  entre  eux  par  l'ordre 
hiérarchique  des  pouvoirs,  et  que  ces  pouvoirs  eux- 
mêmes  se  rattachent  au  centre  de  l'unité.  Rien  de 
plus  remarquable  que  ses  formules  :  «  Pour  ma- 
nifester l'unité  de  son  Eç^lise,  le  Christ  a  établi  une 
seule  Chaire...  Il  adonné  la  primauté  à  Pierre 
pour  montrer  que  son  Eg-Jise  est  une. Quiconque... 
abandonne  la  chaire  de  Pierre, sur  laquelle  l'Eglise 
a  été  fondée,  celui-là  se  flatte  en  vain  d'être  dans 
l'Eglise.  »  La  question  des  rebaptisants  continua 
encore  d'agiter  les  esprits  ;  cependant,  dès  lors, 
tout  rOccident  se  conforma  au  jugement  de 
Rome. 

I 

i      Dèce  avait  péri  dans  une  grande   bataille  livrée 

1  aux  Goths  en  Mœsie  (201).  Gallus  qui  lui  succéda 

\  n'inquiéta  pas  les  chrétiens  jusqu'au  moment  où 

i  la  peste    ravagea  l'Empire.    Ce    prince    ordonna 

j  alors  que  partout  on  offrit  des  sacrifices  à  Apollon 

;  pour  détourner  le    fléau.  A  cette  prescription    les 

^j  chrétiens  opposèrent  un  refus    qui   leur   attira  de 

nouveaux   tourments.  Un  assez  grand  nombre  de 

itombés  réparèrent  leur  chute  par  une  mort  géné- 

ireuse.  Le  pape    saint    Corneille  mourut   en  exil. 

iGallus  avait  promis  aux  barbares  un  tribut  annuel: 

"■b'était  les  engager  à  revenir.  11  fut  assassiné   par 

'es  soldats.  ^milianus,qui  prit  la  pourpre  et  battit 

\  'Cs  envahisseurs,  eut  le   même   sort,  peu    de  mois 

auprès. A  l'avènement  de  Valéricn  (253-260),  l'Eglise 
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avait  presque  recouvré  la  paix. Le  nouvel  empereur 
avait  beaucoup  de  chrétiens  jusque  dans  son  pa- 
lais, mais  sous  l'influence  de  son  favori  Macrien, 
il  finit  par  déchaîner  une  huitième  persécution 
générale. 

L'édit  de  267  ordonna  aux  évêques,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  de  sacrifier  sous  peine  de  bannisse- 
ment, et  interdit  sous  peine  de  mort  les  réunions 
du  culte  et  les  visites  aux  cimetières.  En  vertu  de 
l'édit  suivant  (268),  les  clercs  d'un  ordre  supérieur 
devaient  être  exécutés  sans  délai  ;  les  laïques  de 
haut  rang  devaient  subir  la  peine  capitale,  si  la  dé- 
gradation de  leurs dignitésetlaconfiscationdeleurs 
biens  ne  les  avaient  pas  fait  apostasier  ;  les  fem- 
mes devaient  perdre  leurs  biens  et  être  exilées  ;  les 
serviteurs  de  la  maison  impériale,  outre  la  peine 
de  la  confiscation,  devaient  être  enchaînés  et  con- 
damnés aux  travaux  forcés  sur  les  domaines  de 
l'empereur. 

Cette  persécution  fut  une  des  plus  sanglantes  et 
donna  une  multitude  de  martyrs.  A  leur  tête  sont 
les  deux  Souverains  Pontifes  saint  Etienne  (257)et 
son  successeur  saint  Sixte  II  (268). 

Le  martyre  de  saint  Sixte  fut  suivi, quatre  jours 
après,  d'un  autre  plus  célèbre,  celui  de  son  diacre 
Laurent.  «  Où  allez-vous  sans  moi, mon  Père?  », di- 
sait en  pleurant  le  ministre  fidèle  à  son  maître  qui 
marchait  au  supplice.  «  Vous  me  suivrez  bientôt, 
répondit  le  saint  athlète,  mais  un  plus  rude  combat 
est  réservé  à  votre  jeunesse».  En  effet,  le  préfet  de  ^J| 
Rome,  encore  plus  ambitieux  de  mettre  la  main  sur 
les  biens  de  l'Eglise  dont  saint  Laurent  avait  la 
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garde,  que  de  ramener  à  l'aposlasiejlui  ordonne  de 
livrer  tous  les  vases  d'or,  les  objets  précieux  et  les 
sommes  d'argent  qu'il  détient.  Laurent  réunit  une 
foule  de  pauvres  que  l'Eglise  nourrissait,  et  les 
amène  devant  le  juge  :  «  Nos  trésors,  dit-il,  les 
voiià  !  ))  car  tout  était  employé  à  leur  soulage- 
ment. Condamné  à  être  brûlé  vif  à  petit  feu  sur  un 
gril, l'héroïque  diacre,  soutenu  par  la  force  divine, 
trouvait  le  courage  de  railler  son  tyran  dans  ce 
supplice  horrible  et  prolongé  :  «  Ce  côté  est  assez 
rôti,  tournez-moi  sur  l'autre,  et  mangez  o. 

La  renommée  de  saint  Gyprien  était  trop  grande 

pour  qu'il  échappât.  Il  mourut  avec  un  tel   calme 

et  une  telle  fermeté  que   la  population  chrétienne, 

transportée   d'admiration,   voulait  être  associée  à 

son  martyre.    Beaucoup,  en  effet,  le  suivirent.  A 

Ulique,  la  multitude  des  victimes  ne  trouvait  plus 

de  bourreaux  pour  les  tortures.    Deux  cents   con- 

!   fesseurs,  précipités  vivants  dans  une  immense  fosse 

■  pleine  de  chaux  vive,  sont  restés  dans  les  annales 

de  1  Eglise  sous  le  nom  de  «  masse  blanche  ».   A 

j  Girtha  (Constantine)  on  massacre  les  chrétiens  par 

I  milliers,  et,  pour  suffire  à  ces  exécutions,  on   les 

j  range    par    files    que    les    bourreaux  parcourent, 

1  abattant    les    têtes.     En    Espagne,     l'évêque     de 

1  Tarragona,  saint  Fructueux,  brûlé  vif  avec  les  deux 

;j  diacres  Augure  et  Euloge,  donne  à  tous  l'exemple 

î  d'une  sublime  intrépidité.  L'Eglise  des  Gaules  n'a 

1  rien  à  envier  aux  autres  et  cueille  aussi  à  profusion 

i  les  palmes  glorieuses.    L'Orient  ne  le  cède   pas   à 

.  l'Occident.  Entre  autres  traits  admirables,  on  vit, 

;  àGésaréedeGappadoce,un  tout  jeune  enfant,  saint 
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Cyrille,  chassé  par  ses  parents  païens,  jugé,  traîné 
au  supplice,  émerveiller  la  foule,  à  laquelle  il  criait 
en  souriant  :  «  Ne  pleurez  pas  ;  réjouissez-vous 
plutôt  et  me  félicitez  de  mon  bonheur  ».  H  fut 
brûlé  vif. 

Telle    avait  été    la  violence    de    la  persécution 
qu'après  le  martyre  du  pape  saint  Xyste  11,  le  saint 
Siège  resta  vacant   pendant  treize   mois.   Enfin  il 
fut  possible  d'y  élever  saint  Denys.  Le   sang-  des 
martyrs  appelait  les  vengeances  du  ciel.  Elles  tom- 
bèrent d'abord  sur  l'auteur  de  tant  de  massacres. 
Vaincu  par  les  Perses,  Valérien  devint  le   prison- 
nier de  Sapor  et  subit  mille  indignités  :  réduit  à 
servir  de  marche-pied  à   son  vainqueur  quand  il 
montait  à  cheval,  il  fut  ensuite  écorchévif  ;  sa  peau, 
teinte  en  rouge,  fut  exposée  dans  un   temple  des 
Perses,  comme  un    monument  de  l'opprobre  des 
Romains.   L'empire    lui-même    était    déchiré  par 
tous  les  fléaux.  Les  barbares  fondirent  sur  toutes 
ses  provinces  :  les  Goths  envahirent  la  Thrace  et 
la  Macédoine  ;  les  Germains  passèrent  les  Alpes  et 
inondèrent  l'Italie  ;  d'autres  ravageaient  la  Gaule 
et  l'Espagne.  Les  Sarmates    dévastèrent   la  Pan- 
nonie,  et  les  Parthes  pénétrèrent  en  Syrie.  Il  y  eut 
des  guerres  dans  tout  l'empire,  les  usurpateurs  se 
levaient  de  tous  côtés.  C'est  l'époque  des   trente 
tyrans,  mais   ils  succombaient  les   uns  après  les 
autres.  Des  tremblements  de  terre  et  des  inonda- 
tions ajoutèrent  àcescalamités,  et,  pour  comble  de 
maux,  la  peste  envahit  Rome  et  l'Orient.  Les  chré- 
tiens   donnèrent    l'exemple   d'un   dévouement   et 
d'un  courage  admirables  dans  le  soulagement  de 
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leurs  frères,-  et  forcèrent  Tadmiration  des  païens 
qui,  eux,  fuyaient  épouvantes  et  laissaient  les 
cadavres  sans  sépulture.  On  crut  que  la  fin  du 
monde  ét-»it  arrivée. 

Gallien,  que  Valérien  avait  dès  le  commence- 
ment fait  proclamer  César,  gouverna  seul  pendant 
huit  ans  au  milieu  de  celle  tempête,  depuis  la 
captivité  deson  père.  Non  seulement  il  laissa  la  tran- 
quillité aux  chrétiens,  mais  il  leur  restitua  les  cime- 
tières et  les  lieux  de  réunion  qui  avaient  été 
séquestrés  pendant  la  persécution,  et  qu'ils  pos- 
sédaient légalement  à  titre  d'association  funéraire. 
Frappé  à  mort  par  des  traîtres,  en  assiégeant  un  de 
ses  compétiteurs  dans  Milan  {'268),  il  choisit  pour 
successeur,  en  expirant,  un  Dalmate,  Claude^  géné- 
ral renommé,  qui  n'épargna  pas  le  sang  chrétien 
à  Rome  et  dans  Tltaiie,  mais  fut  bientôt  enlevé 
par  la  peste. 

Aurélien,  qui  lui  succéda  (270-276),  dirigea  plu- 
sieurs expéditions  victorieuses  contre  les  ennemis 
de  l'empire.  Au  retour  de  ces  campag-nes,  il  se  fit 
persécuteur,  soit  par  politique,  pour  plaire  au  sénat 
j  el  à  la  multitude  idolâtre,  soit  par  haine  person- 
nelle du  nom  chrétien.  Il  lança  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  de  sanglants  édits.  La  persécution  fit  de 
f  nombreuses    victimes,    particulièrement  dans  les 
Gaules.    Le    pape   saint  Félix   est    une   des  plus 
1  célèbres  (274)  et  eut  pour  successeur  saint  Euty- 
j  chien.    Les  exécutions  furent  arrêtées  par  la  mort 
1  d' Aurélien,  assassiné  en  Thrace  par   ses  officiers. 
I  Le  vieux   Tacite,  choisi  par  le  sénat,  mourut  au 
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bout  de  six  mois.  Après  lui,  Probus  (276-282)  fit 
admirer  ses  exploits  contre  les  Barbares  et  bénir 
la  paix  qu'il  procurait  à  Tempire.  Il  n'en  fut 
pas  moins  tué  par  ses  soldats.  Carus,  qui  fit  Césars 
ses  deux  fils,  Carin  et  Numérien,  disparut  promp- 
tement  avec  eux.  L'armée  proclama  le  dalmate  ^ 
Dioclétien  (286). 

Le  temps  écoulé  depuis  la  mort  d'Aurélien  avait 
été  pour  TEglise  un  temps  de  répit,  profitable  à  ses  ^ 
accroissements.  Ce  fut  surtout  sous  le  règne  de 
Probus  que,  retrempée  dans  le  sang  de  ses  martyrs, 
elle  prit  un  nouvel  essor.  Eusèbe  nous  apprend 
qu'on  vit  alors  les  chrétiens  en  foule  dans  le 
palais  des  empereurs,  et  même  à  la  tête  des  pro- 
vinces. Les  églises,  devenues  insuffisantes,  étaient 
remplacées  par  de  plus  vastes  édifices  ;  enfin  le 
christianisme  touchait  au  triomphe.  Mais,  avant 
d'en  jouir,  il  lui  restait  à  passer  par  une  dixième 
persécution  générale,  plus  épouvantable  que  toutes 
les  autres. 


Cette  persécution  eut  elle-même  de  terribles 
préludes  dans  celles  moins  étendues  qu'occasionna 
le  partage  de  la  puissance  impériale  fait  par  Dio- 
clétien (284-3o5).  Le  nouveau  prince,  que  l'histoire 
dépeint  comme  un  homme  plein  d'orgueil  et 
d'ambition,  régna  par  l'habileté  de  sa  politique. 
Effrayé  des  périls  que  les  Barbares  faisaient  courir 
à  l'empire,  aggravés  par  les  essais  d'usurpation 
de  la  puissance  dont  sa  force  avait  tant  souffert, 
il  voulut  obvier  à  ce  double  danger,  pourvoir  à  la 
direction  des  guerres  au  dehors,  et  assurer  la  paix 


j 


l/ÈRE    DES    GRANDES    PERSÉCUTIONS  169 

au  dedans.  Il  se  donna  d'abord  comme  collègue 
son  ancien  compagnon  d'armes,  Maximien-Hercule 
(286).  Puis,  le  désordre  et  les  menaces  d'invasion 
élant  partout,  les  deux  Augustes  crurent  néces- 
saire de  s'adjoindre  encore  deux  lieutenants  ou 
empereurs  de  second  ordre,  avec  le  titre  de 
Césars  (292).  Ce  furent  Constance-Chlore,  adopté 
par  Maximien,  et  Galère,  qui  épousa  la  fdie  de 
Dioclétien.  Ce  dernier  surpassait  les  bêtes  féroces 
en  cruauté. 

Dans  le  partage  de  l'empire,  Dioclétien  garda 
l'Orient  et  la  Thrace  ;  Galérius  eut  les  provinces  du 
Danube  ;  Maximien  l'Italie,  l'Afrique  et  l'Espagne 
avec  la  Mauritanie  ;  Constance,  la  Gaule  et  la  Bre- 
tagne. Les  ordonnances  rendues  par  chaque  prince 
étaient  valables  dans  les  provinces  de  ses  collègues. 
Dioclétien  demeura  le  chef  suprême  de  l'Etat,  et 
par  son  habileté  et  son  esprit  de  conciliation,  main- 
tint la  concorde  entre  des  princes  déjà  rivaux. 
Le  premier  des  empereurs  romains,  il  entoura  le 
trône  de  toute  la  pompe  des  cours  asiatiques  ;  il 
prit  un  diadème,  s'habilla  de  soie  et  d'or,  et  fit 
adorera  genoux  la  divinité  et  la  majesté  impériales 
à  tous  ceux  qui  obtenaient  de  l'approcher. 

L'Eglise  fut  en  paix  pendant  les  premières 
années  de  son  règne,  du  moins  dans  l'Orient  dont 
il  avait  le  gouvernement  immédiat.  Dioclétien  ne 
voulait  ni  inquiéter  les  chrétiens,  ni  même  se  priver 
de  leurs  services  qu'il  trouvait  bons  ;  il  en  avait 
un  grand  nombre  dans  son  palais.  Tels  étaient 
alors  les  progrès  du  christianisme,  que,  plus  tard, 
♦'empereur  Maximin,  parlant  de  cette  époque,  dira. 
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non  sans  quelque  exagération,  dans  une  ordon- 
nance de3i3,  que  «  presque  tous  les  hommes  »  s'y 
ralliaient.  Mais,  au  fond,  Dioclétien  n'aimait  pas 
les  chrétiens.  Attaciié,  ou  voulant  paraître  attaché 
aux  vieillessuperstitions,  il  s'inquiétait  peu  du  mal 
que  pouvaient  faire  ses  gouverneurs,  tant  que  son 
repos  n'était  pas  troublé.  Il  y  eut  de  nombreux 
martyrs,  pendant  ces  années,  même  en  Orient.  La 
Cilicie  com[)te  les  saints  Claude  et  Astère,  parmi 
plusieurs  autres,  et  les  deux  illustres  frères  méde- 
cins, Gosme  et  Damien,  Arabes  d'origine,  qui, 
torturés,  puis  jetés  à  la  mer  et  échappés  aux  flots, 
finirent  par  le  glaive.  A  Rome,  saint  Sébastien, 
officier  de  haute  valeur,  est  percé  de  flèches  et  laissé 
pour  mort  ;  il  reparait  devant  son  juge  pour  lui 
reprocher  ses  cruautés,  et  achève  glorieusement 
son  martyre.  La  persécution  sévit  surtout  en  Gaule, 
à  l'époque  où  le  féroce  Maximien  en  parcourait  les 
provinces,  vers 286,  avant  l'accession  de  Gonstance 
Chlore  et  de  Galère.  Les  auteurs  qui  ne  reconnais- 
sent pas  Denys  l'Aréopagite  dans  saint  Denis, 
premier  évêque  de  Paris,  rapportent  son  martyre, 
et  celui  des  compag^nons  de  son  apostolat.  Rustique 
et  Eleuthère,  à  cette  persécution.  Torturés  par  les 
fouets  et  le  feu,  ils  furent  enfin  décapités.  Maximien 
avait  établi  Rietius-Varus  son  préfet  dans  les 
Gaules.  Cet  homme,  cruel  comme  son  maître,  allait 
de  ville  en  ville,  portant  partout  l'épouvante, 
inondant  de  sang-  chrétien  tous  les  lieux  où  il 
passait.  Saint  Lucien,  évêque  de  Beauvais,  saint 
Firmin  et  saint  Quentin  d'Amiens,  les  saints 
Crépin  et  Crépinien  de  Soissons  comptèrent  parmi 
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les  victimes.  A  Reims,  les  saints  Rufin  et  Valère, 
à  Fismes,  sainte  Macre,  durent  la  gloire  du  martyre 
à  ce  tyran  que  la  veng-eance  divine  finit  par 
atteindre  à  Amiens,  où  il  péril  dans  d'atroces 
douleurs.  Derrière  ces  isolés,  les  Actes  des  martyrs 
des  Gaules  montrent  des  lég^ions  de  victimes,  par- 
fois des  populations  chrétiennes  tout  entières  mas- 
sacrées en  haine  de  la  foi. 

Laplus  célèbre  de  ces  hécatombes  est  le  martyre 
de  la  légion  thébaine.  Dans  une  expédition  contre 
les  Helvètes,  arrivé  auprès  de  la  ville  d'Agaune, 
aujouid'hui  Saint-Maurice  en  Valais,  Maximien 
prescrivit  à  ses  troupes  d'offrir  un  sacrifice  aux 
dieux  du  pag-anisme.  Cette  légion  était  entièrement 
composée  de  chrétiens.  Encouragée  par  son  chef 
saint  Maurice,  et  ses  deux  lieutenants  les  saints 
Exupère  et  Candide,  elle  refusa  intrépidement  de 
participer  à  ces  sacrifices  idolàtriques.  Maximien 
la  fit  décimer  une  première,  une  seconde  et  une 
troisième  fois.  Sa  cruauté  demeura  inutile.  «  Nous 
sommes  vos  soldats,  lui  disaient  cts  héros,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu.  Nos 
maiîis  sont  prêtes  pour  combattre  les  ennemis, 
mais  nous  mourrons  tous  plutôt  que  de  manquer  à 
la  foi  jurée  à  notre  Dieu.  »  Toute  la  légion  fut 
passée  au  fil  de  l'épée  ;  elle  comptait  six  mille 
hommes. 

Toutefois,  comme  on  l'a  dit,  ce  n'était  là  que  le 
prélude  d'une  persécution  plus  générale,  dont  les 
horreurs  surpassèrent  toutes  les  précédentes. 

Le  César  Galère,  associé  à  l'Empire  en  292,  animé 
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d'une  haine  violente  contre  la  foi  chrétienne  et 
aiguillonné  par  une  mère  fanatique,  ne  cessait 
de  presser  Dioclétien  de  lui  déclarer  une  g^uerre 
sans  merci.  Le  vieil  empereur  y  lépug-na  d'abord, 
mais,  quand  il  eut  cédé,  il  déploya  dans  cette  autre 
campagne  toutes  les  ressources  de  sa  politique.  Ce 
fut  vraiment  une  guerre  d'extermination  ;  TEglise 
devait  sortir  plus  vivante  de  cette  lutte  décisive 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme. 

Galère  était  parvenu  par  ruse  à  triompher  des 
scrupules  de  Dioclétien.  Des  révoltes  de  chrétiens 
furent  simulées,  le  feu  mis  au  palais  impérial  par 
une  main  prétendue  chrétienne.  L'empereur  sentit 
renaître  ses  instincts  sanguinaires.  On  commença 
par  ((  épurer  »  l'armée,  comme  on  dirait  de  nos 
jours.  Les  soldats  durent  choisir  entre  le  sacrifice 
aux  dieux  et  la  résignation  de  leurs  fonctions  ;  un 
certain  nombre  même  furent  mis  à  mort.  Puis,  en 
3o3  et  3o4  parurent  successivementquatre  édits  qui 
répandirent  l'épouvante  dans  toute  la  chrétienté. 
Le  premier  ordonnait  de  raser  les  églises  et  de 
brûler  tous  les  livres  de  la  sainte  Ecriture;  c'était  la 
suppression  de  tout  culte  et  des  documents  de  la 
foi.  En  outre,  tous  les  chrétiens  sont  privés  de 
leurs  droits  civils  ;  ceux  d'entre  eux  qui  occup- 
pent  un  haut  rang  perdent  leurs  charges  et  dignités, 
et  ceux  qui  sont  au  service  de  l'empereur,  leur 
liberté.  Mais  les  fidèles  ont  encore  un  soutien 
dans  leurs  prêtres  :  un  second  édit  prononce  l'em- 
prisonnement de  tous  les  clercs.  Il  ne  faut  pas 
que,  malgré  cela,  leur  constance  serve  encore 
d'exemple  à  leurs  frères,  mais,  qu'au  contraire,  ils 
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les  induisent  à  céder  :  le  troisième  édit  ordonne  de 
contraindre  tous  les  chefs  et  ministres  de  TEg^lise, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  sacrifier  aux  dieux. 
Enfin,  un  quatrième,  qui  fit  couler  le  sang;"  à  flots 
dans  tout  Tempire,  soumet  à  cette  même  loi  tous 
les  chrétiens,  sans  distinction.  On  poussa  même 
les  précautions  jusqu'à  placer  auprès  des  fontaines, 
dans  les  marchés  et  même  dans  toute  les  rues,  de 
petites  idoles  et  des  gens  qui  forçaient  tout  le 
monde  à  sacrifier.  Il  était,  de  plus,  prescrit  aux 
juges  d'épuiser  leur  imagination  à  inventer  les 
supplices  les  plus  cruels  pour  arracher  les  apos- 
tasies. 

Seule,  la  préfecture  des  Gaules  fut  épargnée  sous 
le  gouvernement  de  Constance-Chlore,  puis  de  son 
fils  Constantin.  Constance  usa  même  de  stratagème 
à  l'égard  de  ses  officiers,  en  feignant  de  les  con- 
traindre, et  les  disgraciés  furent  ceux  qui  faiblirent. 
«  Quelle  fidélité  auront  envers  l'empereur,  dit-il, 
ceux  qui  sont  traîtres  et  parjures  à  leur  Dieu  ?  » 
Partout  ailleurs,  ce  fut  une  boucherie  confuse  et 
dégoûtante.  Lactance  nous  montre  l'Orient  et 
FOccident  livrés  à  la  fureur  de  trois  bêtes  féroces  : 
Dioclétien,  Galère  et  Maximien.  Plus  tard  l'empe- 
reur Constantin  disait  aux  Pères  de  Nicée,  en  par- 
lant de  cette  persécution  :  «  Si  l'on  eût  massacré 
l  autant  de  barbares  qu'on  fit  périr  de  chrétiens,  la 
I  paix  de  l'empire  eut  été  àjamais  assurée»,  et  cepen- 
I  dant  Dioclétien  aura  beau  faire  dresser  en  trophée 
I  deux  colonnes  de  marbre  dont  l'inscription  lui  fera 
I  honneur  d'avoir  «  détruit  le  nom  chrétien  »,  lui  et 
I    ses  collègues  disparaîtront  écrasés  par  la  main  di- 
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vine,  tandis  que  l'Eglise,  toujours  aussi  jeune  et  de 
plus  en  plus  féconde,  triomphera  dans  la  paix. 

Au  milieu  de  cette  tempête  effroyable,  plusieurs 
chrétiens,  mal  préparés  succombèrent,  et  pour 
échapper,  les  uns,  mais  en  nombre  beaucoup  moins 
considérable  que  les  «  tombes  <(  sous  Dèce,  apos- 
tasièrent,  les  autres,  assez  nombreux  en  Afrique, 
livrèrent  les  saintes  Ecritures  et  les  vases  sacrés. 
Ceux-ci  furent  flétris,  comme  traîtres  à  la  relig^ion  ; 
on  les  appela  Traditeurs,  Traditores.  D'autres  chré- 
tiens prirent  la  fuite  et  cherchèrent  un  asile  chez 
les  Barbares,  auxquels  ils  portèrent  les  lumières  de 
la  foi. 

Une   multitude   infinie   triompha  héroïquement 
des  tortures  de  la  mort.  A  Nicomédie,   résidence 
de  Dioclétien,  une  foule  d'officiers   du   palais  de 
Tempereur    furent   exécutés.  A  Rome,  les  arènes 
du  Golysée  furent  inondées  de  sang".  En  Eg-ypteje 
Nil  engloutissait  d'innombrables  victimes  ;  chaque 
jour,  pendant  dix  années  dans  la  seule  Thébaïde, 
on  immola,  dix,  vingt,  soixante,  quelquefois  cent 
chrétiens,  hommes,  femmes  et  enfants,  par  divers 
supplices.  Eusèbe  y  vit  en  un  seul  jour  des  chré- 
tiens décapités,  après  le  supplice,  en  si  grand  nom- 
bre que  les  fers  émoussés  se  tordaient,  et  que  les 
bourreaux  s'arrêtaient,  épuisés  de  fatigue.  Ailleurs, 
des  villes  entières  furent  brûlées  avec  leurs  habi- 
tants. Ailleurs  encore,  pour  aller  plus  vite,  on  pro- 
cédait par  des  noyades.  Dans  les  lieux  où  l'achar- 
nement fut  plus  grand,  les  chrétiens  montrèrent  un 
courage  plus  divin  ;  ils  rendirent  l'héroïsme  vul- 
gaire.   Plusieurs,  loin   de   fuir   s'offraient  d'eux- 
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mêmes,  aux  jug-es,  d'autres  allaient  jusqu'à  ren- 
verser publiquement  les  idoles,  provoquant  ainsi  la 
rage  des  païens. 

Parmi  tant  de  noms  impossibles  à  citer,  quel- 
ques-uns sont  à  retenir  :  saint  Dorothée,  saint  Gor- 
gon  et  saint  Pierre,  officiers  du  palais  de  Nicomé- 
die  ;  saint  Anthyme,  évèque  de  cette  ville  ;  saint 
ThéodotCjCabaretier  à  Ancyre,  dont  les  Actes  sont 
fort  beaux,  ainsi  que  ceux  de  saint  Taraque  et  ses 
compag-nons,  en  Pamphylie  ;  saint  Procope,  en  Pa- 
lestine ;  saint  Saturnin  et  ses  compagnons,  à  Car- 
thage  ;  sainte  Ag-ape  et  ses  compag'nes,  à  Thessa- 
lonique  ;  saint  Vincent,  diacre,  à  Sarragosse  ;  la 
douce  sainte  Agnès,  à  Rome  ;  saint  Vital  et  saint 
Agricole,  à  Bologne,  en  Italie;  saint  Janvier,  évêque 
de  Bénévent,  martyrisé  à  Nice,  et  si  célèbre  à  Na- 
ples  ;  sainte  Domnine  et  ses  filles,  et  sainte  Pé- 
lagie ;  sainte  Euphémie  en  Chalcédoine  ;  sainte 
Afre,  à  Augsbourg,  en  Souabe  ;  saint  Dydime  et 
saint  Théodore,  à  Alexandrie,  etc.,  etc.. 

On  compte  aussi  parmi  ces  martyrs  illustres 
quatre  autres  dont  les  noms  sont  de  plus  inscrits 
au  rang  des  docteurs  de  l'Eglise  :  saint  Pamphile, 
saint  Pierre,  évêque  d'Alexandrie,  saint  Méthode, 
évêque  de  Tyr,  et  saint  Lucien,  prêtre  d'Antioche, 
qui,  après  s'être  laissé  entraîner  dans  Terreur  par 

ison  évêque,  Paul  de  Samosate,  reconnut  sa  faute  et 
l'expia  par  une  mort  glorieuse.  Le  siège  de  Pierre, 
I    sur  lequel  tant  de  martyrs  s'étaient  succédé; ,  vit 
1    encore,  honorés  de  la  palme  triomphale,  saint  Mar- 
ij    cellin  et  saint  Marcel.  On  a  dit  que  saint  Marcellin 
!   avait  d'abord  eu  la  faiblesse  d'offrir  de  i'encéns 
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aux  idoles.  Le  fait  reste  fort  douteux  aux  yeux  de 
la  critique.  Même  s'il  était  vrai,  il  ne  prouverait  rien 
contre  l'infaillibilité  du  pape,  car  être  infaillible 
dans  l'enseignement,  en  vertu  de  l'assistance  divine, 
n'est  nullement  être  impeccable  dans  la  conduite. 
Le  fait  ne  touche  pas  davantage  à  la  sainteté  du 
martyr  qui  effaça  sa  faute,  si  elle  exista  jamais, 
dans  la  gloire  de  sa  confession  et  les  flots  de  son 
sang. 

La  persécution  dura  dix  ans,  mais  avec  des  va- 
riations. Dioclétien,  las  des  luttes  contre  les  Bar- 
bares, et  dégoûté  du  pouvoir,  avait  abdiqué  en  3o5. 
Maximien  fut  contraint  d'imiter  son  exemple.  Ga- 
lère et  Constance-Clilore,  devenus  Augustes  à  leur 
place,  s'adjoignirent  deux  nouveaux  Césars  :  Maxi- 
min-Daïa,  qui  reçut  le  gouvernement  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie,  Sévère,  qui  eut  l'Afrique  et  devint 
Auguste  à  la  mort  de  Constance.  Le  fils  de  celui- 
ci,  Constantin,  qu'attendait  une  brillante  renom- 
mée, et  sur  qui  Dieu  avait  de  grands  desseins, 
succéda  à  son  père,  à  l'âge  de  trente  et  un  an, 
avec  le  titre  de  César  (3o6).  Il  était  encore  païen, 
mais  déjà  il  s'adressait  au  Dieu  tout-puissant,  que 
son  père  avait  invoqué  avec  confiance,  et,  loin  de 
persécuter  les  chrétiens,  il  les  entourait  de  sa  pro- 
tection. L'Occident  respirait,  mais  l'Orient  demeu- 
rait livré  à  deux  cruels  persécuteurs,  Galère  et  Ma- 
ximien, plus  féroces  que  Galère  lui-même.  Dans 
leurs  provinces,  la  tempête  déchaînée  continua  de 
sévir. 

La  combinaison  de  Dioclétien  qui  semblait  si  ha- 
bilement  conçue    pour  prévenir    les   usurpations 
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en  faisant  d'avance  la  part  de  quelques  ambitieux 
et  en  rendant  partout  présente  l'autorité  suprême, 
était  en  réalité  impraticable.  Cet  empire  si  vaste  et 
maintenant  si  menacé,  pouvait  être  tenu  réuni 
pour  un  moment  par  une  main  expérimentée  et 
ferme,  comme  après  Dioclétien  sera  celle  de  Cons- 
tantin, mais  le  démembrement  était  inévitable.  Ce 
fut  Rome  qui  donna  le  sig-nal  de  nouvelles  guerres. 
Irritée  de  l'abandon  où  les  nouveaux  empereurs  la 
laissaient,  elle  salua  du  titre  d'Aug-uste  Maxence, 
fils  de  Maximien  Hercule  (3o6),  qui  prit  son 
père  pour  collègue,  auquel  il  fit  reprendre  la 
pourpre,  de  sorte  que  l'empire  eut  à  la  fois  six 
maîtres  :  les  deux  Augustes,  Galère  et  Sévère,  les 
deux  Césars  Constantin  et  Maximien,  et  les  deux 
usurpateurs  Maxence  et  Maximi^n.  Sévère  tomba 
le  premier,  vaincu  et  tué  par  Maximien-Hercule. 
Maximien,  pour  se  fortifier,  fit  alliance  avec  Cons- 
tantin, qu'il  créa  Auguste,  et  à  qui  il  fit  épouser  sa 
fille  Fausta.  Galère,  de  son  côté,  donna  le  titre 
d'Auguste  à  un  paysan  de  la  Nouvelle-Dacie, 
Licinius,  et  Maximin  se  le  fit  décerner  par  ses 
soldats.  Mais  on  doit  peu  compter  Maximien  ;  il 
quitta  et  reprit  la  pourpre,  trahit  deux  fois 
son  gendre  Constantin,  et  se  vit  contraint  de 
s'étrangler  (3io). 

Durant  ces  événements   politiques,    la  persécu- 
tion  continua   dans  les  Etats    de    Galère  et    de 
Maximin,  où  elle  se  ralentit  toutefois  par  lassitude 
K.|în3o7.  On  se  contenta   d'envoyer  les  saints  con- 
fesseurs travailler  aux  mines,  après  leuravoir  brûlé 
e  jarret  gauche  et  l'œil  droit.  Ils  furent  enfin  mis 
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en  liberté,  et  les  chrétieas  allaient  respirer,  lorsque] 
de  nouveaux  édits  du  féroce  Maximin  renouvelè-j 
rent  les  horreurs  des  premiers  jours  (3o8).  Il  y  eut! 
encore  quelque  relâche,  mais  la  persécution  nej 
s'arrêta  que  par  l'édit  que  d'intolérables  douleur^] 
arrachèrent  à  Galère  mourant  (3 1 1).  Elle  recom- 
mença encore,  et  toujours  aussi  cruelle,  dans  les 
Etats  de  Maximin  (3x2).  Mais  TOccident  entrait, 
alors  dans  une  ère  nouvelle. 

Maxence  tyrannisait  Rome  et  l'Italie.  La  lutte 
était  d'ailleurs  entre  tous  ces  rivaux  d'empire, 
Enflé  de  son  succès  en  Afrique,  Maxence  entra  eni( 
guerre  avec  Constantin.  L^heure  de  Dieu  allait ji 
sonner.  Constantin  réunit  une  forte  armée  et  fran- 
chit les  Alpes.  Un  jour,  en  plein  midi,  le  jeune] 
héros  aperçut  dans  le  ciel,  et  toute  son  armée  avçej 
lui,  une  croix  lumineuse,  avec  cette  inscription  | 
Tu  vaincras  par  ce  signe.  La  nuit  suivante,  Jésusî 
Christ  lui  apparut  avec  le  même  signe  et  lui  ordonnai] 
de  faire  sur  ce  modèle  un  étendard  qui  fut  appela 
le  Labarum^ei  qui  portait  le  monogramme  du  Chrjii 
avec  les  images  de  l'empereur  et  de  ses  fils. 

Constantin  donna  cet  étendard  à  ses  légions,  qu 
devinrent  invincibles.  Il  battit  les  armées  d' 
Maxence  à  Turin  et  à  Vérone,  et  acheva  sa  défait 
par  une  dernière  victoire  au  pont  Milvius,  sur  1 
Tibre,  ou  l'odieux  Maxence  trouva  la  rnort  (3x2] 
Rome  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 

Le  premier  usage  que  Constantin  fit  de  $o 
triomphe  fut  de  rendre  la  liberté  aux  chrétiens  ceti 
même  année,  par  un  premier  édit.  Quelques  nio 
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plus  tard,  Licinius,  le  successeur  de  Galère,  vain- 
quit Maximin,  qui    s'empoisonna  (3i3).  L'empire 
n'avait   plus    que  deux    maîtres.   L'accord  régna 
d'abord  entre  eux.  Par  un  second  édit  plus  large 
(édit   de    Milan   3i3),    Constantin,   conjointement 
avec  son  impérial  collègue,   rétablit  les  chrétiens 
dans  tous  leurs  droits  et  possessions,  et  proclama 
l'entière  liberté  de  conscience.  Cet  édit  fut  publié 
par  Licinius  dans  tout  l'Orient,  comme  il  l'était  en 
Occident.  Licinius  punit  même  les  gouverneurs  qui 
avaient  si   bien  servi  les  haines   de  Maximin.  La 
femme   de  Dioclclien,  Prisca,  et  sa  fille,  Valérie, 
maltraitées  et  retenues  captives  par  Maximin,  ne 
trouvèrent  même  pas  grâce  devant  lui.  Ayant  été 
découvertes,  elles  eurent  la  tête  tranchée,  et  leurs 
corps  furent  jetés  à  la  mer.  Enfin,  Dioclétien,  retiré 
dans    ses   jardins  de  Salone,  ne  parut    avoir  tant 
vécu  que   pour   voir  ses   images  renversées  avec 
celles   de  Maximin,  les  premiers  malheurs  de  sa 
femme  et  de  sa  fille,  la  victoire  de  Constantin  et 
le  triomphe    du  christianisme.  Il   mourut  accablé 
de  chagrin  et  de  désespoir  (3i3). 

L'édit  de  Milan,  en  rendant  définitivement  la 
paix  à  l'Eglise,  inaugurait  un  âge  nouveau  pour  le 
monde.  Le  christianisme,  après  avoir  subi  pendant 
i  trois  siècles  les  plus  violents  essais  d'étoufFements, 
allait  y  régner.  Mais  si  divin  qu'apparaisse  déjà  ce 
triomphe,  on  ne  connaîtrait  pas  toute  la  grandeur 
du  mnacle,  si  l'on  ne  rapprochait  du  tableau  de 
si  atroces  violences  extérieures,  celui  des  déchire- 
ments intimes  dont  l'enfer  accablait,  dans  ce  môme 
lempSj  l'Eglise  pour  la  perdre. 
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Encore  voyait-on  s'ajouter  à  ces  luttes  intestines 
Tefïort  acharné  des  philosophes  païens.  Tandis 
que  les  empereurs  s'armaient  de  toute  leur  puis- 
sance pour  étouffer  TEglise  dans  le  sang,  les  philo- 
sophes bafouaient  la  relig^ion  chrétienne,  et  après 
l'avoir  d'abord  dédaig^née,  puis  accablée  de  sarcas- 
mes et  de  calomnies,  se  sentant  dépassés  etconfondus 
par  la  pureté  et  l'élévation  de  sa  doctrine,  ils  pas- 
sèrent à  une  attaque  plus  dangereuse  pour  elle, 
en  cherchant  à  constituer  une  religion  éclectique, où 
un  certain  nombre  de  vérités  chrétiennes  se  mêlaient 
aux  erreurs  de  la  philosophie  païenne.  Mais  Dieu 
veillait  sur  son  Eglise  ;  les  portes  de  Tenfer  ne 
devaient  pas  prévaloir  contre  elle.  Il  lui  suscita 
dans  le  temps  opportun  des  docteurs  qui  surent  la 
prémunir  contre  les  falsifications  des  dogmes 
transmis  par  les  apôtres,  d'éloquents  apologistes 
dont  la  plume  également  courageuse,  hardie  et 
savante,  ne  se  borna  pas  à  faire  justice  avec  éclat 
des  monstrueuses  diffamations  accumulées  contre 
leurs  frères,  mais  qui,  prenant  à  leur  tour  i'offen-  _ 
sive,  triomphèrent  aussi  dans  la  mordante  critique  9 
des  systèmes  du  paganisme.  Les  trois  chapitres  ^ 
suivants  seront  consacrés  à  décrire  les  hérésies, 
les  attaques  des  écrivains  païens,  et  la  défense 
que  leur  opposa  l'Eglise. 


CHAPITRE  V 
Les  Hérésies. 


Le  fléau  de  riiérésie  découla  de  deux  sources. 
Les  premières  conquêtes  de  l'Eg-lise  avaient  été  fai- 
tes sur  l'élément  juif  et  sur  Télément  païen.  Ceux 
qui  acceptèrent  l'Evangile  n'y  reconnurent  pas  tous 
la  divine  parole  de  salut  qu'il  faut  recevoir  simple- 
ment, sans  addition  et  sans  atténuation.  Plusieurs 
mêlèrent  à  la  doctrine  chrétienne  d'autres  enseig^ne- 
ments  et  donnèrent  ainsi  naissance  aux  hérésies. 
Ces  enseignements  étrangers  étaient  empruntés  soit 
au  judaïsme  soit  au  paganisme.  Les  juifs,  ou  plu- 
lot  les  judéo-chrétiens,  se  faisaient  difficilement  à 
ridée  que  l'ancienne  alliance  était  entièrement  abro- 
i,^ée.  Beaucoup  regardaient  toujours  la  loi  mosaïque 
comme  obligatoire,  et  plus  ils  lui  accordaient  de 
considération,  moins  ils  faisaient  cas  du  légis- 
lateur nouveau,  dont  ils  niaient  plus  ou  moins  la 
supériorité  de  nature.  Les  païens_,  de  leur  côté, 
n'admettaient  qu'avec  peine  la  doctrine  chrétienne 
de  la  création  et  de  l'origine  du  mal  :  créer  sans 
que  rien  eût  préexisté  leur  semblait  impossible,  et 
en  présence  du  mal,  qu'ils  voulaient  expliquer,  ils 
recouraient  volontiers  à  un  dualisme  de  causes  qui 
élait  la  négation  même  du  dogme  chrétien.  Ainsi 
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un  double  courant  d'idées,  l'un  juif,  l'autre  païen, 
tendait  à  entraîner  l'hérésie  dans  deux  directions 
différentes  :  dans  la  première,  christianisme  et 
judaïsme  devaient  marcher  rivés  l'un  à  l'autre  ; 
dans  la  seconde,  christianisme  et  paganisme 
devaient  se  prêter  à  d'ingénieux  alliages.  Cependant 
on  hésite  parfois  à  ranger  certaines  hérésies  de 
cette  période  en  des  catégories  aussi  tranchées  ;  car 
plusieurs  systèmes  trahissent  à  la  fois  les  deux 
influences,  juive  et  païenne. 

L'hérésie  fut  une  plaie  vive,  toujours  ouverte  au 
flanc  de  l'Eglise.  A  la  différence  des  persécutions 
générales,  qui  s'éteignirent  avec  le  iii^  siècle  elle 
ne  cessa  pas  d'exercer  ses  ravages.  On  la  verrîi 
même  plus  audacieuse  et  plus  redoutable  dans  la 
période  suivante,  où  il  semble  que  l'Eglise,  désor- 
mais affranchie  du  glaive,  aurait  dû  trouver  le 
repos  dans  la  paix.  Mais  déjà  l'hérésie  apparaît 
comme  une  hydre  aux  cent  têtes. 

Dès  les  premiers  jours  du  christianisme,  surgit 
un  personnage  que  les  Pères  de  l'Eglise  regardent 
comme  le  patriarche  de  tous  les  hérétiques.  Simon 
dit  le  Magicien  n'était  chrétien  que  par  son  bap- 
tême, suivi  bientôt  de  son  apostasie.  Repousse 
par  saint  Pierre  avec  son  argent,  et  impénitent,  le 
père  des  simoniaques  ajouta  aux  prestiges  par  les- 
quels il  abusait  la  crédulité  populaire  un  système 
d'erreurs  mêlant  aux  idées  chrétiennes  les  erreurs 
païennes  de  la  philosophie  alexandrine,  apparue, 
après  trois  siècles  d'élaboration,  dans  les  temps  qui 
précédèrent  immédiatement  Jésus-Christ.   Simon, 
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instruit  dans  la  littérature  grecque,  et  plus  cultivé 
que  ses  grossiers  concitoyens  de  Samarie,  emprunta 
à  ce  système  gréco-oriental  ou  gnostique  (gnose  : 
connaissance,  et  ici  connaissance,  science  supé- 
rieure), ces  générations  d'êtres  intermédiaires,  de 
puissances,  de  g"énies,  ces  cons  qui  descendent  du 
premier  être  jusqu'à  l'abjecte  matière;  et,  pour  les 
accommoder  à  la  nouvelle  doctrine  prêchce  par 
les  apôtres, il  ne  conswlta  que  son  orgueil  insensé, 
dont  les  inventions  se  trouvaient  favorisées  par 
l'ignorance  et  la  corruption  du  peuple. 

D'après  lui,  il  existe  un  premier  être  souverain, 
de  qui  est  émanée  lapensée,  Ennoïa,  et,  de  celle-ci, 
d'autres  esprits.  Ce  système  d'émanations  succes- 
sives est  le  principe  fondamental  de  tout  gnosti- 
cisme.  Ces  esprits  ont  créé  le  monde  et  les  hommes 
et,  comme  il  leur  déplaisait  de  passer  pour  les  reje- 
tons d'un  autre  être,  ils  ont  exilé,  relée^ué  dans  la 
matière  la  pensée,  mère  de  toutes  choses.  Tous  les 
maux  dans  le  monde  sont  le  résultat  de  cet  empri- 
sonnement de  l'Intelligence  dans  la  matière.  Pour 
la  délivrer  et  pour  sauver  les  hommes,  la  Toute- 
Puissance  de  Dieu  s'est  manifestée  sous  une  forme 
humaine,  en  la  personne  de  Simon,  descendu  parmi 
les  Juifs.  Comme  Fils,  il  a  souffert  chez  ses  com- 
patriotes une  passion  apparente  ;  comme  Père,  il 
est  venu  dans  la  Samarie  ;  comme  Saint-Esprit,  il 
est  allé  dans  toutes  les'  nations.  Or,  Ennoïa,  ainsi 
bannie  sur  terre,  avait  eu  diverses  aventures. 
C'était  la  brebis  perdue  de  l'Evangile.  Elle  avait 
,  traversé  différents  corps,  et,  par  un  dernier  avatar 
I    était  entrée  dans  Hélène  de  Tyr.  Hélène  de   Tyr, 
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Ennoïa^n'était  autre  qu'une  esclave  prostituée,  que 
Simon  délivra  pour  en  faire  la  complice  de  ses 
impostures  et  de  ses  infâmes  plaisirs.  Quant  à  la 
rédemption  des  hommes,  elle  s'acquérait  par  la  foi 
en  Simon  et  en  Hélène.  Qui  possède  cette  foi  est 
sauvé,  quoiqu'il  lui  plaise  de  faire,  car  les  œuvres 
sont  indifférentes.  Morale  et  dogme  du  christia- 
nisme étaient  donc  également  ruinés. 

Tels  furent  le  système  de  Simon  et  legnosticisme 
païen  dans  leur  premier  essai  de  conciliation  avec 
le  christianisme.  Tout  informe  qu'il  est,  il  renferme 
néanmoins  tous  les  genres  d'erreurs  et  de  désordre 
qu'on  verra  se  développer  plus  tard  dans  les  sectes 
diverses,  sorties  du  paganisme  avec  le  gnosticisme, 
et  perpétuées  dans  le  christianisme  sous  toutes  les 
formes.  On  y  voit  toutes  les  idées  communes  aux 
gnostiques  chrétiens    sur  la  génération  des  éons, 
sur  le  principe  du  mal  dans  la  matière,  enfin  sur  la 
chute  et  la  rédemption.  Le  Magicien,  après  avoir 
séduit  un  grand  nombre  de  Samaritains  et  couru 
l'Orient,  s'en  alla  enfin  à  Rome  pour  y  repaître  par 
ses  prestiges  la  folle  curiosité  de  Néron,  et  donner 
le  dernier  éclat  à  sa  propre  célébrité.  Il  y  trouva, 
au   contraire,  son   humiliation  et  sa    perte.   Lue 
tradition  fondée  nous   apprend  que  Simon  ayant 
voulu  s'élever  dans  les  airs  en  présence  de  l'empe- 
reur et  d'une  grande  multitude,  saint  Pierre  se  mit 
en   prières,  et  l'enchanteur  se   brisa  le  corps    en 
tombant. 

Les  partisans  de  Simon  pratiquèrent  ses  doctri- 
nes ;  ils  se  livrèrent  aux  excès  que  sa  morale  auto- 
risait, et  s'adonnèrent  jusque    dans  le   cours  du 
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iv^  siècle  à' la  sorcellerie  et  à  la  mag"ie.  Son  suc- 
cesseur fut  un  de  ses  compatriotes, qui  se  distingua 
peu  de  lui,  sinon  qu'il  n'accepta  pas  la  divinité  pour 
lui-même  et  la  refusa  à  Simon,  mais  il  se  donna 
pour  le  Sauveur  envoyé  aux  hommes.  On  le  retrou- 
ve au  siècle  suivant  à  Antioche,  où  il  établit  son 
école,  et  développe  son  système  sous  l'influence  du 
gnosticisme  chrétien. 

On  a  vu,  dans  le  premier  chapitre  de  cette  his  — 
loire,  que  l'attachement  des  chrétiens  judaïsants 
aux  prescriptions  mosaïques,  et  leur  prétention  de 
les  imposer  aux   Gentils   venus    à   la  foi,  avaient 
nécessité  une  décision  des  apôtres  réunis  en  con- 
cile. Cette  décision  fut  communément  acceptée  avec 
docilité.  Mais  Cérinthe,  le  chef  de  cette  agitation, 
persista  par  orgueil.  Judaïsant  avant  le  concile,  il 
devint  gnostique  après.  Cérintheetles  Cérintliiens 
se    jetèrent    dans    Thérésie.    Ils    adoptèrent    les 
erreurs  du  gnosticisme,    déjà    répandues   par   la 
secte  samaritaine,  et  que  Cérinthe  alla  puiser  lui- 
même  en  Egypte.  Il  admettait,  avec  Simon  et  les 
gnosliques,  le  Dieu  suprême,  les  éons  ou  vertus 
inférieures,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  le  Verbe, 
la  production    du  monde  par  les  éons  ou  génies, 
et,  dans  ce  monde,  la  matière  comme  principe  du 
mal,    sous    l'action     des   mauvais   génies.   A  ces 
erreurs  Cérinthe   ajoutait  que  Jésus  était  un  pur 
homme,  né  de  la  même  manière  que  les    autres, 
qu'il  était  d'abord  uni  à  la  Divinité  parle  Verbe  ou 
Christ,  l'un  des  éons,  descendu  en  lui  par  son  bap- 
tême, mais  dont  il  fut  abandonné  dans  sa  Passion, 
qu'il  souffrit  seul.  Ce  même  Christ,  après  la  résur- 
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reclion  générale,  devait  revenir  en  Jésus  et  régner 
mil!e  ans  sur  la  terre,  au  milieu  des  plaisirs  ser- 
viles.  Gérinthe  ne  se  donna  pas  pour  le  Messie,  ni 
pour  un  dieu  ;  il  se  contenta  de  jouer  le  rôle 
d'inspiré,  se  glorifiant  d'avoir  reçu  des  inspirations 
par  le  ministère  d'un  ange.  Aux  origines  du  chris- 
tianisme f^e  rattache  encore  Thérésie  denNicolaïleSy 
imbus  des  erreurs  gnostiques  ;  ils  se  rendirent 
infâmes  en  admettant  la  communauté  des  fejnmes 
et  par  des  mœurs  monstrueuses  ;  ils  répétaient 
qu'il  faut  abuser  de  la  chair  pour  tuer  la  volupté. 
Les  Pères  sont  divisés  sur  Torigine  de  cette  secte. 
Les  uns  lui  donnent  pour  auteur  Nicolas,  un  des 
sept  premiers  diacres  ;  les  autres  défendent  sa 
mémoire,  et  disent  que  la  source  est  seulernent 
une  par-oie  innocente  de  lui,  mal  interprétée. 

^  Tel  fut  le  gnosticisme  chrétien  dans  le  premier 
siècle.  Cet  aperçu  explique  que  saint  Jean  ait  eu 
spécialement  en  vue  d'établir  solidement  la  divinité 
de  Jésus-Christ  en  écrivant  son  Evangile,  et  que 
saint  Paul,  dans  une  de  ses  lettres,  recommande 
de  n'accorder  aucune  attention  aux  «  généalogies 
interminables  ».  Cependant  Terreur  n'était  qu'à 
son  début  ;  le  développement  considérable  qu'elle 
prit  dans  les  deux  siècles  suivants,  appelle  quel- 
ques détails  sur  les  caractères  généraux  de  ce 
système  aux  formes  variées. 

Depuis  des  siècles, l'esprit  humain  cherchaitla  so- 
lution desgrands  problèmes  qui  pèsent  sur  le  mondô 
et  sur  la  destinée  humaine,  Dieu,  l'univers,  l'ori- 
gine des  choses,  la  présence  du  bien  et  du  mal,  etc.  ; 
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il  cherchait,  et,  en  deliors  de  la  vérité  révélée,  il 
ne  trouvait  que  ténèbres  et  extravagances.  Le  Christ 
avait  illuminé  ces  abîmes.  Mais  des  esprits  inquiets, 
orgueilleux,  amis  des  nouveautés  et  avides  de  re- 
nommée personnelle, supportaient  mal  une  autorité 
qui  proposait  sa  solution  comme  un  bienfait  sans 
doute,   mais  aussi  qui   en   imposait  l'acceptation 
comme  un  devoir.  Humiliés  d'être  classés  par  elle 
au  même  raagque  la  foule  des  croyants^  et  astreints 
à  la  même  docilité  que  le  vulgaire,  ils  rêvèrentune 
aristocratie  de  la  science  :  eux  et  les  seuls  initiés  à 
des  spéculations  plus  hautes,  à  des  croyances  plus 
profondes,   tiendraient  le  sceptre   des    idées  ;  les 
autres  seraient  la  plèbe  pour  qui  la  prédication  des 
apôtres  serait^  bonne.  Quanta  eux,  les  Gnostiques, 
ils  puiseraient   à    des   sources  supérieures  un  en- 
seignement  plus   parfait.  On   voit  que  les   ratio- 
nalistes modernes  ont  eu   dès   cette    époque  leurs 
devanciers,  qui  réclamaient,  comme  Renan,  pour 
les  «  parties  cuUivéesde  l'humanité  »  le  droit  d'avoir 
leur  religion  à  elles,  purifiée  des  inconséquences 
sur  lesquelles  la  masse  ferme  les  yeux.  C'est  l'idée 
fondamentale  de  la  gnose.   11  ne   devait  y  avoir  à 
profiter   de  la   rédemption,  dont   elle  s'appliquait 
à   définir  la    nature,  que    les   pneumatiques  (en 
grec,  pneuma,  esprit)  ou  spirituels,  c'est-à-dire  les 
gnostiques.  Les  hi/liçiies  (ulè,  matière),  les  hommes 
charnels,   c'est-à-dire    la  généralité  des  hommes, 
sont,  comme   la  matière,   condamnés  à  périr  sans 
espérance  de  salut.  Les  psi/chiqaes  (psuchè,  âme), 
simples    fidèles   de    la    gnose,    sont    classés    par 
[)lusieurs  des   maîtres  comme  un  degré   intermé- 
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diaire  entre  les  pneumatiques  et  les   hyliques   et 
prendront  le  milieu  entre  ces  deux  catégories. 

Le  grave  problème  de  l'origine  du  mal  est  le 
germe  d'où  sortirent  les  sectes  gnostiques.  L'esprit 
humain  se  posait  à  ce  sujet  une  triple  question, 
d'abord  la  question  capitale  :  d'où  vient  le  mal  ? 
Ensuite,  puisque  le  mal  existe  dans  le  monde,  Dieu 
peut-il  être  l'auteur  du  monde?  Et  s'il  n'en  est  pas 
l'auteur,  quelle  est  l'origine  du  monde? Les  dogmes 
de  la  création,  du  libre  arbitre  donné  à  Thomme, 
du  mal  introduit  dans  le  monde  avec  le  péché  par 
la  chute  originelle  donnaient  une  solution  de  ces 
problèmes  révélée  par  Dieu  lui-même.  Les  esprits 
orgueilleux  et  ennemis  des  contraintes  imposées  à 
la  nature  par  la  loi  chrétienne  en  imaginèrent  une, 
à  leur  avis,  plus  profonde  :  à  la  foi  de  l'Eglise,  ils 
opposaient  une  science  (^nosis)  plus  haute  ;  cette 
science  ne  reposait  pas,  comme  la  science  ou  gnose 
chrétienne  sur  le  fondement  de  la  foi  ;  elle  préten- 
dait dépasser  celle-ci  ;  elle  substituait  à  la  vérité 
révélée  une  doctrine  radicalement  opposée,  appelée 
par  les  Pères  fausse  gnose,  à  l'aide  d'éléments  em- 
pruntés soit  à  la  philosophie  grecque,  soit  aux 
religions  païennes  de  l'Orient,  notamment  à  celle 
de  la  Perse  (le  parsisme). 

La  doctrine  gnostique  est  essentiellement  dualiste. 
Tous  les  systèmes  ont  à  leur  base  l'enseignement 
d'un  Dieu  opposé  aune  matière  éternelle, soit  que, 
du  reste,  ils  fassent,  comme  Platon,  de  la  matière 
une  entité  sans  subsistance  et  sans  forme,  soit 
que,  se  rapprochant  davantage  du  parsisme,  ils  la 
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prétendent  animée  d'un  principe  mauvais.  Du  Dieu 
caché  la  gnose  fit  ensuite  sortir  par  émanation, 
comme  on  l'a  dit,  toute  une  procession  d'éons  ou 
d'esprits,  dont  la  nature  était  d'autant  moins  noble 
qu'ils  s'éloignaient  davantage  de  leur  divin  auteur. 
Dans  ce  développement  de  l'être  divin,  il  s'est  pro- 
duit un  mélange  d'éléments  du  monde  supérieur, 
du  royaume  de  la  lumière  ou  plérome  (pleroma) 
avec  la  matière,  et  dans  ce  mélange  ont  été  puisés 
des  éléments  pour  la  formation  du  monde.  Le 
monde  est  l'ouvrage  du  dernier  des  éons,  ou  de 
l'an  des  plus  infimes,  du  Démiurge,  qui  est  aussi 
l'auteur  de  l'Ancien  Testament.  La  création  du 
monde  organisé  a  pour  but  de  dégager  les  rayons 
de  la  lumière  divine  emprisonnés  dans  la  matière  ; 
elle  estdoncdéjàun  commencement  de  rédemption. 
Mais  pour  achever  l'œuvre  réparatrice,  vient  un 
éon  de  haut  rang  qui  annonce  aux  hommes  le  Dieu 
véritable,  le  Dieu  suprême,  qui  leur  révèle  tout  le 
monde  supérieur  du  plérome  et  leur  apprend  à 
s'affranchir  de  la  matière.  Cet  éon  sauveur  a  revêtu 
en  apparence  une  nature  humaine,  soit  qu'il  ait 
pris  lui-même  le  semblant  d'un  corps,  ou  soit, 
selon  les  systèmes,  qu'il  soit  descendu  sur  le  Mes- 
sie envoyé  par  le  Démiurge,  sur  Jésus  lors  de 
son  baptême,  et  soit  resté  en  lui  jusqu'au  moment 
de  la  mort.  Le  but  final  de  la  rédemption,  qu'attein- 
dront les  seuls  gnostiques,  c'est  simplement  le 
retour  des  choses  à  la  place  qui  convient  à  leur 
nature.  L'œuvre  du  salut  se  résout  donc  pour  le 
gnosticisme  en  une  évolution  du  monde,  la  ré- 
demption n'est  autre  chose  qu'une  partie  du  déve- 
loppement cosmique  universel. 
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De  U  résulte  le  caractère  pour  ainsi  dire  physi- 
que de  sa  morale,  (|ui,  considérant  la  matière 
comme  essentiellement  mauvaise,  tomba  d'abord, 
on  le  verra,  dans  une  sévérité  excessive  et  contre 
nature.  Souvent,  d'ailleurs,  elle  donna  dans  l'excès 
contraire,  et  d'autant  plus  facilement  que  l'identi- 
fication faite  par  les  gnostiques  du  Démiurge, 
source  du  mal,  avec  le  législateur  de  l'Ancienne 
Loi,  conduisait  directement  à  une  opposition  sang 
frein. 

Le  gnosticisme  chrétien  n'a  pas  d'ancêtre  déter- 
miné et  se  présente  avec  un  caractère  syncrétique, 
Son  histoire  n'ortre  que  des  partis  différents  et 
des  chefs  d'école.  Il  atteignit  son  plein  développe^ 
ment  dans  le  ii^  siècle,  et,  grâce  à  une  série  d'hom- 
mes audacieux,  il  acquit  une  telle  importance  qu'il 
fut  pour  l'Eglise  un  ennemi  redoutable  et  que 
les  Pères  de  ce  temps  durent  lui  livrer  de  rudes, 
combats. 

Après  Ménandre,  parurent  Salarnin  et  Dasi- 
llde,  ses  disciples.  Saturnin  vécut  à  Antioche.  Le» 
hommes,  d'après  lui,  se  partagent  en  deux  classes  : 
les  bons  et  les  méchants,  qui  sont  en  perpétuel 
conflit.Les  méchants  sont  soutenus  par  les  démons, 
les  bons  par  le  Christ,  leur  Sauveur,  accouru  à  leur 
secours  avec  l'apparence  d'un  corps  humain.  Les 
partisans  de  Saturnin  considéraient  le  mariage 
comme  une  institution  diabolique.  Ils  s'abstenaient 
en  grand  nombre  de  manger  delà  viande.  Basilide 
vivait  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  l'empereur 
Hadrien.   Son  dualisme  évolue  en   une  succession 
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d'êtres  supérieurs,  le  monde  aussi  s'org'anise  selon 
une  cascade  de  formations,  vers  la  fin   desquelles 
l'évang^ile,    c'est-à  dire  la  connaissance  du  surna- 
turel, pénétra  à  travers  toutes  les  rég^ions  et  parvint 
d'abord  à  Jésus.  La  mission  de  l'évangile  consiste 
à  séparer   les   éléments  convfondus,  et  le  monde 
durera  jusqu'à  ce  que  la  séparation  soit  achevée. 
En  Jésus,  elle  s'est  accomplie  par  la  mort,  et  de 
même  toute  la  descendance  divine  devra  être  déli- 
vrée des    liens    qui  la  retiennent  mêlée  à  des  élé- 
ments étrangers.  Mais  quand  elle  sera  affranchie, 
Dieu  répandra  dans  le  monde  une  grande  igno- 
rance, de  telle  sorte   qu'aucun  être  ne  cherchera 
plus  à  dépasser   sa  nature.  On  découvre  chez  les 
disciples  de  Basilide  l'opposition  entre  le  Dieu  des 
Juifs  et  le  Christ  qui  vint  sur  la  terre  avec  un  corps 
apparent.  Ce  n'est  pas  le  Christ  qui  souffrit,  mais 
Simon  le  Cyrénéen  ;  et  le  salut  dépend  de  la  con- 
naissance de  ce  simple  fait.  Ils  reg^ardaient  en  consé- 
quence le  reniement    du   crucifié    non   seulement 
comme  percnis^mais  même  comme  ordonné,  quoi- 
qu'ils prescrivissent  à  leurs  adeptes  de  confesser 
Jésus.  Ils  toléraient  l'usage  des  viandes  consacrées 
aux  idoles  et   tenaient   pour  indifTérentes  les  ac- 
tions extérieures.  La  secte  se  maintint  jusque  vers 
Van  4oo. 

On  conçoit  le  trouble,  le  désarroi  et  le  désordre 
que  de  semblables  théories  jetaient  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  les  entendaient  exposer.  Cependant  le 
gnosticisme  marchait  d'un  pas  rapide  dans  la  voie 
d'erreur  où  il  s'était  engagé.  Il  atteignit  son  apogée 
avec  les  systèmes  de  Valentin  et  de  Marcion,  prin- 
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cipalement  sous  les  pontificats  de  saint  Pie  et  de 
saint  Anicet. 

Valentin  étudia  à  Alexandrie,  et  s'adonna  k  la 
philosophie  de  Platon,  llavait  convoité Tépiscopat, 
qu'il  croyaitdû  à  ses  hautes  qualités.  Son  ambition 
déçue  le  jeta  dans  les  fables  gnostiques.  Il  dogma- 
tisa en  Egypte,  puis  à  Rome,  où  il  fut  retranché 
de  la  communion  des  fidèles  comme  opiniâtre,  et 
où  il  mourut  après  vingt  ans  de  séjour  (i4o-i6o). 
Pour  bâtir  son  système,  Valentin  remonta  aux 
sources  de  la  gnose,  emprunta  surtout  à  la  théo- 
gonie d'Hésiode  l'idée  de  la  génération  des  dieux, 
et  à  Platon  la  manière  philosophique  de  construire 
sa  propre  théogonie.  En  même  temps  il  s'efforça 
de  l'accommoder  aux  dogmes  chrétiens  et  aux 
paroles  des  Saintes  Ecritures,  qu'il  citait  fréquem- 
ment. Ce  fut  avec  ce  plan  de  travail  qu'il  reprit 
en  sous-œuvre  toute  la  théoriegnosti(jue,àlaquelle 
il  donna  son  plein  développement. 

Il  développe  ingénieusement  celle  des  éons, 
qu'il  multiplie  avec  prodigalité.  Le  détail  de  son 
système  serait  fastidieux  ici,  mais  ce  qu'il  importe 
d'y  remarquer  c'est  l'amalgame  du  dogme  chré- 
tien, ou  plutôt  de  sa  terminologie  avec  des  concep. 
tions  qui  lui  sont  tout  opposées.  Le  Père, la  Sagesse, 
le  Saint-Esprit,  l'Eglise,  la  Foi,  l'Espérance,  la 
Charité,  etc.,  peuplent  le  plérome  de  Valentin  ; 
il  cite  les  épîlres  de  saint  Paul,  en  les  tournant  à 
son  sens  ;  il  imite  dans  ses  institutions  les  rites  et 
les  usages  catholiques.  Avec  lui,  la  gnose,  presque 
païenne  jusque-là,  devient  à  moitié  chrétienne. 

C'est  également  par  lui  que  les  hommes  se  trou- 
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vent  nettement  paria2rés  en  trois  classes.  Jésus,  en 
qui  il  distinguait  un  Glirist  liumain  et  une  nature 
supérieure,  avait  enseigné,  comme  éon,  une   doc- 
trine sublime  aux  hommes  spirituels,  les  Pneuma- 
tiques, et  par  cet  enseignement  divin  les  dégageait 
du  monde  inférieur  et  les  rappelait  au  Plérome;  le 
Christ  humain,  délaissé  du  Christ  supérieur,  avait 
seul  opéré  la  rédemption  des  psychiques    en  mou- 
rant sur  la  croix.    Mais  la   vertu   de  la   croix  ne 
devient    efficace  qu'autant  que  les  psychiques  mé- 
ritent, par  la  foi  et  les   bonnes  œuvres,  d'en  re- 
cevoir l'effet.  En  ce  cas,  ils  sont  dégagés  des  liens 
de  la  matière  et  élevés  aux  régions  moyennes  du 
monde  supérieur.  Ceux,  au  contraire,  qui  se  ren- 
dent indignes  de  cette  délivrance  partagent  le  sort 
des  hyliques,  condamnés  à  périr  par  l'imperfection 
même  de  leur  nature.   Cette    classification,  dictée 
par  l'orgueil  excessif  d'hommes  qui  n'avaient  que 
du  dédain  et  de  la  pitié  pour  les  catholiques  fidèles 
à  leur  religion,  favorisait  chez  les  Valentiniens  une 
immoralité   profonde.  Race  prédestinée    et  élevée 
au-dessus    des  sens  et  des  passions,  ils  avaient  le 
privilège  de  se  livrer  aux  plus  brutales  convoitises 
sans  contracter  de  souillures.  En  possession  d'une 
justice  inamissible,  ils  regardaient  la    foi    et  les 
'  œuvrescomme  leur  étant  également  inutiles.  Aussi 
retrouve -t-on  chez  eux  les  mêmes  turpitudes   que 
<'hez  les  autres  guostiques  ;    comme   eux,    ils   se 
livraient  à  la  débauche,  condamnaient  le  martyre, 
se  trouvaient  les  premiers  dans  les  fêtes  et  les  fes- 
tins des  païens,  etc.,  mais  savaient  égarer  l'opinion 
par  une  dissimulation    si  habile  que  les  fidèles  s  y 
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trompaient  au  point  de  murmurer  contre  les  évê- 
ques  qui  les  retranchaient  de  leur  communion. 

On  ne  peut  omettre  de  remarquer  en  passant 
combien,  en  dehors  même  de  ces  imag-inations 
monstrueuses,  le  gnosticisme  était  en  opposition 
radicale  avec  le  Christ  et  son  Eg-lise  sur  les  points 
fondamentaux  de  la  mission  du  Sauveur  et  des 
effets  de  la  Rédemption.  Le  Filg  de  Dieu  est  des- 
cendu sur  la  terre  pour  apporter  la  doctrine  du 
salut  à  tous  les  hommes  :  les  g-nostiques  la  réser- 
ventà  eux  seuls  ;  elle  n'est  pas  destinéeà  la  masse. 
Le  Sauveur  est  venu  pour  racheter  legenre  humain; 
la  rédemption  n'est  que  pour  les  gnostiques  ;  tout 
le  reste  est  perdu  sans  retour. 

Avec  Valentin,  il  manquait  donc  à  la  gnose 
païenne,  pour  compléter  sa  transformation,  de 
revêtir  sa  morale  des  apparences  de  la  sévérité 
évangéiique;  Marcion  allait  j  pourvoir,  mais  en  la 
jetant  d'un  excès  dans  l'autre. 

Ce  nouveau  sectaire  était  originaire  de  Sinopel 
dans  le  Pont.  Fils  d'un  saint  homme   qui    devint 
évêque  de  cette  ville  et  l'éleva  trèschrétiennementjj 
il  se  montra  dans   sa  jeunesse   instruit,  ardent  ejj 
austère.  Il  eut  néanmoins  le  tort  de  succomber  ^1 
une  passion  et  corrompit  une  vierge.  Excommunii 
par  son  père,  il  vint,  vers  i/jo,  à  Rome,  où  il  nà 
put  obtenir  d'être  admis  dans   la  communion    de 
fidèles.  Irrité,  il  se  tourna  contre  TEgliscSonlivri' 
des  Antithèses  expose   les  prétendues  contradief 
tions  qu'il  découvre  entre  l'Ancien  et  le  Nouvea' 
Testament.  Il  arrive  à  cette  conclusion  qu'il  y 
opposition  absolue  entre  eux  ;  que  ces  deux  pai 
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lies  de    l'Ecriture  ne    coiuicnnent  pas  seulement 
deux  révélations  divines  différentes,  mais  qu'elles 
proviennent  de  deux  ôlres   distincts   qui  se  sont 
manifestés.  L'un  est  le  Dieu  juste,  c'est  le  terrible 
Dieu  des  Juifs;  l'autre  est  le  bon  Dieu,  c'est  le  Dieu 
d'amour  de  TEvang-ile.  Au  surplus,  non  content  de 
rejeter  l'Ancien  Testament,  il  mutilait  le  Nouveau. 
Les  idées  et  les  habitudes  chrétiennes,  jointes  à 
la  culture  intellectuelle  de   Marcion,  le  rendaient 
séduisant.  Il    entraîna  surtout,  parmi   les   indoci- 
les, les  esprits  mélancoliques  et  portés  à  la  sévérité. 
Marcion  insista  moins  que  Valenlin  sur  le  système 
dualiste,  quoiqu'il  admît  l'existence  de  deux  prin- 
cipes, l'un   bon,  l'autre  mauvais;  la   morale  était 
rohjet  principal  de  son  attention.  Les  gnostiques, 
jusqu'alors,  avaient  déclaré   au  corps  une   guerre 
i  illusoiie,  qu'ils  savaient  convertir   en  un  sensua- 
ilisme  g-rossier,  Marcion  parut  prendre  Cette  guerre 
au  sérieux.   Lui  et   les  siens  pratiquaient  le  jeûne 
ipour  mater  la  chair  et  réprouvaient  l'usage  de  la 
fviande  et    du   vin  ;    ils    prêchaient  la  virginité  et 
•avaient  des  vierges  austères  ;  ils   tenaient  m.ême  le 
imariage  pour  illicite  et  n'admettaient   au  baptême 
,:]ue  ceux  qui  vivaient  dans  la  continence.  Ils  exal- 
nient  le  martyre  et  prétendaient  le  rechercher.  La 
>ecte  des  marcionites    étendit  si  loin  ses  progrès 
ju'elle  dépassa,  par  le  nombre  de  ses  adeptes  et  par 
'étendue   de   son  action,  toutes  les  autres   sectes 
:nostiques.  Elle  existait  encore  au  v®  siècle  en  di- 
ers  pays. 

Carpocrate   d'Alexandrie  était   un   platonicien 
omme  Valentin.  Il  enseignait  que  le  monde  a  été 


Î96  HISTOIRE    POPULAIRE    DE   L*ÉGLTSE 

formé  par  des  éons  d'ordre  inférieur,  et  que  Dieu 
punit  les  âmes  de  s'èirc  détachées  de  lui,  en  les 
condamnant  à  une  longue  série  de  migrations  qui 
ne  finira  que  lorsqu'elles  auront  passé  par  tous 
les  états  de  vie  et  reconquis  ensuite   leur  liberté. 

Ses  erreurs  sur  le  Christ  étaient  analog"ues  à  cel- 
les des  autres  gnostiques.  Le  salut,  la  délivrance, 
s'opéraient  uniquement  par  la  foi  et  l'amour,  tout 
le  reste  était  indifférent,  la  distinction  même  du 
bien  et  du  mal  ne  reposait  que  sur  une  idée  de 
l'esprit  humain.  Conformant  sa  conduite  à  la  doc- 
trine qu'elle  professait,  la  secte  des  carpocratiens 
se  distinjçua  par  une  immoralité  effrénée. 

Ce  fut  sous  le  pape  Anicet  que   l'on  vit    sortir 
des  Valentiniens   une  foule    de    sectes  dont  quel- 
ques-unes maintinrent  la  g-nose  à  peu  près  au  degré; 
où  il  l'avait  portée,  tandis  que  plusieurs  la    rava 
laient  à  son  ancien   niveau.  Parmi  elles,  les  Oph 
tes  ou  serpentins  (en  grec,  Ophis,  serpent)   ense 
gncnt  que  le  Démiurge,  auteur  du  monde,  cheich 
à  priver  les  hommes  de   la    connaissance  du  vra! 
Dieu.  Pour  combattre  cette  tentative  intervient 
serpent,  qui  est  ainsi  l'intermédiaire  entre  la  gno 
et  l'humanité.  Les  Ophites  voient  donc  dans  le  se 
peut  la  sagesse  incarnée;    c'est  l'histoire   de   lî^ 
chute  de  l'homme  renversée.  A  cette  secte  se  rat 
tachent  diverses  écoles.  Les  Caïnites  considère^, 
les  impies  mentionnés  dans  l'Ancien  Testament,  e 
au  premier  rang,  Caïn,  comme  les  vrais  pneum^ 
tiques  ou  hommes  spirituels, et  comme  les  martji 
de  la  vérité.  Les  Séthites  font  de  Caïn  et  d'Abel  h 
ancêtres    des    hyliques  et    des   psychiques,  et  c 
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Seth  le  père  de  la  famille  spirituelle.  Ils  font  revi- 
vre ce  patriarche  dans  la  personne  du  Christ.  Les 
Ophitcs  avaient  en  morale  les  principes  des  car- 
pocraliens.  Marc,  le  chef  des  Marcosiens,  se  fit  un 
nom  par  ses  impostures  et  se  livra,  comme  Simon 
le  magicien,  aux  opérations  théurgiques.  Il  cher- 
chait surtout  à  séduire  les  femmes  dont  Timagina- 
tion  est  plus  ardente.  G^est  ainsi  qu'il  prétendait 
opérer  le  changement  visible  du  vin  en  sang.  Les 
Marcosiens  vinrent  en  Gaule,  du  temps  de  saint 
Irénée,  et  y  abusèrent  par  leurs  jongleries  une 
foule  ignorante  dont  ils  corrompaient  les  mœurs. 

Apelles,  disciple  de  Marcion,  corriga  le  dogme 
fondamental  de  son  maître,  en  n'admettant  qu'un 
seul  principe  ;  c'était  le  bon  principe,  et  il  le  disait 
auteur  du  Dieu  mauvais  ou  du  créateur,  sans  s'ex- 
pliquer sur  la  manière  dont  ce  Dieu  était  devenu 
mauvais.  Les  éons,  trop  profanes  désormais,  dis- 
paraissaient; mais  Apelles  admettait  beaucoup  d'an- 
ges produits  avec  le  créateur,  et,  de  plus,  un  fils 
du  premier  principe.  Jésus-Christ  était  ce  fils,  des- 
cendu sur  la  terre  pour  apprendre  aux  hommes  à 
mépriser  le  créateur  et  ses  œuvres.  Infidèle  à  la 
morale  de  son  maître,  Apelles,  après  une  autre 
chute,  se  laissa  séduire  par  une  certaine  Philomène, 
vierge  d'abord,  puis  prostituée,  qui  joua  le  rôle  de 
prophétesse,et  dont  il  écrivit  sérieusement  les  pro- 
phéties. 

Le  Syrien  Bardesanes,  d'Edesse,  mort  vers  226, 
apparaît  comme  un  valentinien  et  un  marcionite 
mitigé,  se  rapprochant  davantage  des  idées  chré- 
tiennes. Il  avait  d'abord  servi  l'Eglise  avec   zèle, 
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défendu  les  chrétiens  de  vive  voix  et  par  écrit,  et 
combattu  les  héréliques,  puis,  il  se  laissa  séduire 
lui-même  et  embrassa  la  gnose.  Il  reconnaissait  un 
Démiurge,  créateur  imparfait  du  monde,  et  d'une 
humanité  apparente  du  Christ.  11  paraissait  tout 
puiser  dans  les  Ecritures,  qu'au  moyen  des  allé- 
gories il  savait  amener  à  son  sens.  Avec  l'aide  de 
son  fils  Harmonius,  il  exposa  sa  doctrine  dans  de 
belles  hymnes,  qui  lui  gagnèrent  de  nombreux 
disciples.  Saint  Ephrem  combattait  encore  ses  er- 
reurs vers  la  fin  du  ive  siècle,  et  opposa  à  ses  hym- 
nes, dans  le  même  rythme,  d'autres  hymnes  ortho- 
doxes que  l'Eglise  de  Syrie  adopta. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  erreurs  gnosti- 
ques  aient  pu  séduire  les  fidèles.  Mais  il  faut  ob- 
server que  quelques-uns  des  premiers  Pères  eux- 
mêmes  ne  s'exprimaient  pas  avec  une  entière  net- 
teté sur  des  points  comme  l'origine  et  la  nature  de 
l'âme  humaine  et  des  démons.  On  retrouve  chez 
eux  des  traces  plus  ou  moins  sensibles  d'opinions 
qui  ne  manquaient  pas  d'affinité  avec  les  erreurs 
gnostiques  sur  des  sujets  de  cette  nature,  et  qui 
pouvaient  leur  offrir  innocemment  un  point  de  dé- 
part. 

Ces  erreurs  secondaires,  non  encore  rejetées 
formellement  par  l'Eglise,  expliquent  la  défection 
des  esprits  qui,  ne  joignant  pas  l'humilité  chré- 
tienne à  la  science  qui  enfle,  abandonnaient  ses 
enseignements  pour  les  théories  du  gnosticisme, 
accommodées  à  leur  manière. 

Tatien  en  fut  un  des    plus  tristes  exemples.  H 
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s'était  acquis  une  réputation  dans  les  sciences,  et 
surtout  comme  philosophe.  Converti  par  la  lecture 
de  l'Ecriture  Sainte,  il  se  fit  le  disciple  de  saint 
Justin,  lui  succéda  après  le  martyre  du  grand  apo- 
logiste, et  composa  lai-même  un  discours  contre 
les  Grecs,  une  vigoureuse  réfutation  du  paganisme. 
Entlé  de  ses  succès  et  de  l'éclat  de  sa  réputation,  il 
dédaigna  la  simplicité  de  la  foi  et  en  méprisa  la 
règle  pour  suivre  sa  propre  raison.  Il  voulut  avoir 
son  système,  et  ne  fut  plus  qu'un  sectaire.  Tdtien 
se  jeta  dans  le  gnosticisme  et  adopta  la  thèse 
marcionite  avec  les  éons  de  Valentin.  Admettant 
les  deux  principes  de  Marcion  pour  expliquer  To- 
rigine  du  mal,  il  en  déduisit  plus  vivement  les  con- 
séquences, en  poursuivant  partout  la  matière  et  la 
chair.  Il  condamna  le  mariage,  et  imposa  la  triple 
abstinence  du  vin,  des  femmes  et  de  tout  ce  qui 
avait  eu  vie.  De  là  le  nom  d'Encratites,  c'est-à-dire 
de  Continents^  donné  à  ses  sectateurs.  Parmi  eux, 
les  uns  professaient  une  telle  horreur  du  vin  qu'ils 
n'en  faisaient  pas  usage  dans  l'Eucharistie  et  n'y 
employaient  que  de  l'eau.  On  les  appela  aqua' 
riens.  Puis,  d'autres  ajoutèrent  aux  erreurs  de 
Tatien  un  renoncement  absolu  aux  biens  de  la 
terre,  condamnant  toute  propriété  ;  ils  préten- 
daient imiter  en  cela  les  apôtres  et  s'arrogeaient  le 
nom  à^ Apostoliques.  Il  y  en  eut  qui  poussèrent 
leur  pauvreté  extérieure  jusqu'à  se  couvrir  de  sacs; 
c'étaient  les  Saccophores. 

La  gnose  ne  cessait  de  se  dépouiller  de  ses  vieux 
éléments,  à  mesure  que  des  hommes  sortis  du  sein 
de  l'Eglise  venaient  à  elle  avec  des  idées  chrétien- 
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lies.  La  partie  la  plus  grossière  de  ces  éléments 
impurs  ne  se  soutenait  plus  que  dans  les  sectes 
secondaires,  hideuses  et  dépérissantes,  tandis  que 
les  idées  d'un  caractère  plus  philosophique  et  plus 
moral  se  subtilisaient  sous  la  main  de  sectaires 
habiles  qui  essayaient  de  les  confondre  avec  les 
vraies  idées  du  christianisme.  Avec  Marcion  et 
Tatien,  la  gnose  avait  voulu  se  combiner  avec  la 
morale  chrétienne  ;  elle  le  fit  en  outrant  un  certain 
rig-orisme  de  mœurs  par  lequel  se  distinguait  la 
primitive  Eglise,  et  qu'explique  la  situation  des 
premiers  chrétiens  dans  un  entourage  païen.  Mais 
cette  austérité  des  tout  premiers  temps  de  vie  était 
toute  spontanée,  aucun  précepte  ne  l'imposait  : 
ceux  des  chefs  de  la  gnose  qui,  comme  Marcion  et 
Tatien,  donnaient  plus  à  l'action  et  à  la  pratique, 
ne  rendaient  pas  seulement  cette  austérité  obliga- 
toire, ils  en  aggravaient  beaucoup  les  observances, 
et  la  poussaient  jusqu'à  l'hérésie  formelle.  Dégra- 
dées à  ce  point,  les  maximes  chrétiennes  pouvaient 
encore  souffrir  le  contact  des  théories  gnostiqucs  ; 
il  était  possible  de  les  associer  avec  les  éons  et  les 
deux  principes.  Mais  si  la  gnose  venait  à  se  rap- 
procher davantage  de  l'idée  morale  évangélique, 
la  forme  gnostique  deviendrait  incompatible  avec 
elle.  La  redoutable  hérésie  du  Montanisme  va  con-  ,| 
sommer  cette  transformation  de  la  gnose  au  point 
de  vue  pratique. 

Elle  eut  lieu  vers  le  milieu  du  second  siècle. 
Montan  était  né  dans  la  Mœsie,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  Fhrygie.  Use  présenta  comme  prophète; 
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de  prétendues  prophéties,  proférées  dans  de  pré- 
tendues extases,  trompèrent  la  crédulité  publi- 
que. On  vit  deux  femmes  opulentes,  Priscille  et 
Maximille,  entraînées  par  une  illusion  grossière, 
quitter  leur  mari,  avoir  à  leur  tour  des  extases, 
prophétiser  elles  aussi,  et  partager  avec  Montan 
l'honneur  de  figurer  à  la  tête  du  parti.  L'avènement 
du  Saint-Esprit,  du  Paraclet,  était,  disait-on,  sur 
le  point  de  se  produire  ;  l'Eglise  allait  passer  de 
l'adolescence  à  l'âge  mûr.  Les  Montanistes  préten- 
daient que  le  Saint-Esprit  ne  s'était  communiqué 
aux  Apôtres,  le  jour  de  la  Pentecôte,  que  dans  une 
certaine  mesure,  et  avait  réservé  à  Montan  ses 
dons  les  plus  parfaits.  Lui-môme  ne  craignait  pas 
de  s'appeler,  en  ce  sens,  le  Paraclet.  De  la  personne 
de  Montan  le  Saint-Esprit  descendait  sur  les  dis- 
ciples d'élite  et  en  faisait  des  prophètes  et  des 
prophétesses. 

Cet  imposteur,  que  les  Pères  disaient  épileptique 
ou  démoniaque,  se  donnait  pour  supérieur  aux 
apôtres,  et  ne  s'attribuait  rien  moins  que  la  mis- 
sion de  réformer  leur  œuvre,  ou  plutôt  de  réfor- 
mer l'Eglise,  sortie  imparfaite  de  leurs  mains.  En 
conséquence,  les  Montanistes,  au  lieu  d'un  seul 
carême,  eu  observaient  trois  dans  Tannée  ;  ils 
avaient  des  jeûnes  plus  sévères  pendant  lesquels 
ils  s'abstenaient  de  toute  nourriture,  d'autres  où 
ils  ne  mangeaient  que  le  soir  ;  ils  admettaient  le 
mariage,  mais  condamnaient  les  secondes  noces. 
Montan  autorisait  les  femmes  à  quitter  leurs  maris 
sous  prétexte  de  vocation  à  un  état  plus  parfait. 
Inexorable  pour  les  pécheurs,  il  rejetait  la    valeur 
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delà  pénilence  et  refusait  Fabsolution  à  presque 
tous  les  péchés.  Non  contents  de  condamner  ceux 
qui  fuyaient  le  martyre,  les  Montanistes  affectaient 
de  s'y  exposer,  en  tenant  leurs  assemblées  sans 
nul  secret. 

Les  évêques,  en  divers  lieux,  s'étaient  émus  de 
cette  éclosion  de  prophéties  très  suspectes,  et  non 
moins  de  voir  porter  à  de  tels  excès  les  devoirs 
qu'imposait  la  discipline  de  l'Eglise.  Ils  eurent  des 
assemblées  où  les  nouveaux  sectaires  furent  sépa- 
rés et  excommuniés.  Mais  ceux-ci  ne  baissaient 
pointla  tête,  etTentraînement  vers  eux  était  grand. 
TertuUien  lui-même.  Tardent  apologiste,  versa 
dans  leurs  erreurs.  Les  Montanistes,  qui  avaient 
d'abord  infecté  la  Phrygie,  d'où  le  nom  de  Phry^ 
fjiens,  eurent  plusieurs  Eglises  en  Afrique.  Divers 
conciles  provinciaux  les  condamnèrent, Rome  même 
les  frappa.  Mais,  séparés  de  l'Eglise  pour  s'être 
si  impudemment  arrogé  le  droit  de  réformer  ses 
institutions,  ils  eurent  leur  gouvernement  et  leur 
hiérarchie,  où  l'on  voit  figurer  un  patriarche  et  des 
évêques.  Les  ruines  de  Pépueza,  ancienne  ville  de 
la  Phrygie,  devinrent  le  séjour  favori  deMontan  et  ij 
de  ses  prophétesses,  un  lieu  sacré,  la  nouvelle  Jé- 
rusalem de  la  nouvelle  Eglise.  C'est  là  que  devait 
commencer  le  règne  du  Christ,  pour  se  continuer 
pendant  mille  ans. 

Cette  erreur  du  Millénarisme^  reprise  par  les 
Montanistes,  avait  séduit  un  certain  nombre  de 
chrétiens  dès  les  premiers  temps.  L'attente  d'un 
règne  terrestre  du  Messie  avait  été  entretenue  chez 
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les  Juifs  par  une  fausse  interprétation  des  prophé- 
ties, et  fortifiée  par  leur  désir  passionné  d'être 
relevés  de  leurs  humiliations.  Cérinthe  l'avait  sou- 
tenue sous  cette  forme.  Papias,  évêque  d'Hiérapo- 
lis,  du  temps  de  saint  Poljcarpe,  lui  donna  un  sens 
plus  élevé.  Entendant  trop  littéralement  ce  pas- 
sage de  l'Apocalypse,  où  il  est  dit  que  «  les  justes 
ressusciteront  et  régneront  avec  Jésus-Christ  pen- 
dant mille  ans  »,  c'est-à-dire  pendant  un  temps 
incommensurable,  il  soutenait  l'idée  d'un  règne  ter- 
restre du  Christ,  mais  dont  les  jouissances  seraient 
pures  et  spirituelles.  Ainsi  épuré  et  appuyé  de  l'au- 
torité d'un  homme  vénérable,  le  millénarisme  en 
imposa  à  quelques  Pères  qui  l'adoptèrent  de  bonne 
foi  ;  le  plus  grand  nombre  le  combattirent.  Il  fut 
condamné  dans  un  concile  tenu  en  873  par  le  pape 
Damase. 

La  gnose  païenne  disparaissait  peu  à  peu  comme 
système  philosophique  vers  la  fin  du  11*  siècle, 
mais  les  hérésies,  en  devenant  plus  chrétiennes, 
prenaient  un  caractère  d'autant  plus  redoutable. 
Les  gardiens  de  l'Eglise  avaient  pu  se  contenter  de 
prémunir  les  fidèles  par  leurs  recommandations 
contre  les  rêveries  spéculatives  issues  de  l'école 
d'Alexandrie  ;  l'hérésie  qui  se  couvrait  de  sa  doc- 
trine nécessita  la  discussion,  et  comme  la  persécu- 
tion avait  suscité  l'apologie,  l'erreur  eut  pour  effet 
de  provoquer  un  développement  de  la  théologie 
dont  le  poids  et  l'autorité  devaient  la  confondre  en 
donnant  son  éclat  à  la  pure  doctrine. 

Sous  le  pape  Victor  (182-199),  le  tanneur  Théo- 
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dote  de  Bizonce  {le  Corroyeur),  homme  de  savoir 
et  d'érudition,  ayant  renié  Jésus-Christ  dans  la 
persécution  de  Marc-Aurèle,  vint  à  Rome  pour  y 
cacher  sa  honte.  Il  y  fut  reconnu,  et,  comme  on 
s'étonnait  de  sa  chute,  il  espéra  sauver  son  org-ueil 
blessé  en  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  car  il 
s'ensuivait  qu'il  n'avait,  disait-il,  renié  qu'un  homme 
dans  Je  Christ.  Parmi  ses  adeptes,  un  autre  Théo- 
dote,  Théodote  le  bancjuier,  ajouta  à  l'hérésie  de 
son  maître  une  nouvelle  erreur  sur  Melchisédech. 
Les  Melchisédéciens,  interprétant  à  leur  gré  un 
passage  de  saint  Paul  où  l'apôtre  montre  dans  le 
grand-prêtre  de  Salem  une  figure  du  Christ  éter- 
nel, faisaient  de  cet  illustre  personnage  de  l'Ancien 
Testament  un  être  supérieur  à  Jésus-Christ  même. 
Théodote  le  corroyeur  avait  d'ailleurs  trouvé 
un  soutien  dans  l'hérésie  des  Aloges  (sans  Verbe) 
qui  rejetaient  le  Verbe  et  l'évangile  de  saint  Jean. 
Ils  furent  confondus  par  un  docteur  catholique. 
Eusèbe,  témoin  d'une  autorité  indiscutable,  rap- 
porte textuellement  quelques  passages  de  cette  dé- 
fense, où  Ton  voit  un  témoignage  irrécusable  de  la 
croyance  de  d'Eglise  primitive  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  à  l'inspiration  de  l'Ecriture  et  de  la 
règle  de  la  tradition.  «  Les  Théodotiens,  dit  l'au- 
teur cité  par  Eusèbe,  sont  réfutés  d'abord  par  les 
Ecritures,  ensuite  par  les  écrits  de  nos  frères,  Jus- 
tin, Miltiade,  Clément  et  d'autres,  qui  ont  défendu 
la  vraie  doctrine  contre  les  hérétiques  de  leur 
temps,  et  qui  tous  prouvent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Dès  les  premiers  temps,  les  hymnes  et  les 
cantiques   chantés    par  les    fidèles   célébraient   le 
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Christ  Verbe  de  Dieu,  et  lui  atiribuaient  la  divi- 
nité 0.  Puis,  au  sujet  des  Ecritures,  que  les  Théo- 
dotiens  interprétaient  selon  leur  propre  sens,  qu'ils 
altéraient  même  au  point  qu'ds  se  servaient  d'exem- 
plaires dissemblables  :  «  Ils  n'ont  pu  ne  pas  re- 
connaître l'énormité  d'un  tel  attentat,  car,  ou  ils 
ne  croient  pas  les  Ecritures  dictées  par  le  Saint- 
Esprit,  et  ils  sont  infidèles  ;  ou,  s'ils  les  croient 
telles,  ils  pensent  donc  être  plus  sages  que  le 
Saint-Esprit  lui-môme,  en  changeant  à  leur  gré  ces 
Ecritures  au  lieu  de  les  conserver  religieusement, 
telles  qu'ils  les  ont  reçues  de  ceux  qui  les  ont  ins- 
truits ». 

Les  Théodotiens,  dont  la  secte  dura  peu,  ne  se 
rattachent  qu'indirectement  au  gnosticisme,  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Praxéas;  et  c'est  un  nou- 
vel exemple  de  l'infection  répandue  dans  le  corps 
catholique  par  cette  hérésie-mèrè. 

Praxeas  parut  sous  les  papes  Victor  et  Zépliy- 
rin,  et  vint  d'Asie  dogmatiser  à  Rome.  Il  fut 
d'abord  quelquetemps  en  prison  pour  la  foi, ce  qui 
le  faisait  regarder  comme  confesseur  et  l'enfla 
d'orgueil.  Une  des  principales  questions  qui  se 
discutaient  alors  était  de  savoir  comment  la 
croyance  en  la  divinité  du  Fils  se  conciliait  avec  la 
croyance  en  l'unité  de  Dieu.  Praxéas  osa  professer 
un  système  qui  renversait  le  dogme  de  la  Trinité. 
Il  enseignait  en  effet  que  le  Père  est  le  même  que 
Jésus-Christ,  que  par  conséquent  le  Père  s'était 
incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge,  qu'il  avait 
soufTert  sur  la   croix,  et  était  assis  lui-même  à  sa 
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propre  droite.  De  là  lès  Praxéiens  furent  appelés 
Palripassiens;  et  comme  ils  n'admettaient  qu'une 
seule  personne,  celle  du  Père,  à  laquelle  ils  attri- 
buaient tout  ce  qui  est  dit  des  deux  autres,  on  les 
appela  aussi  Monarchiens,  où  encore  Unitaires, 
parce  qu'ils  se  vantaient  de  «  tenir  l'unité  ».  On  a 
vu  dans  ie  Montanisme  la  transition  de  la  gnose 
païenne  à  la  forme  purement  chrétienne,  pour  la 
partie  morale  ;  Praxéas  opérait  cette  môme  tran- 
sition au  point  de  vue  dog-matique.  Il  prit  la  g-nosc 
valentinienne  dans  son  aspect  le  plus  philosophi- 
que, celui  qui  donne  les  éons  comme  de  simples 
idées  représentant  les  attributs  de  Dieu  et  comme 
les  noms  du  même  Etre  divin  ;  il  transporta  ce 
gnosticisme  allégorique  dans  la  doctrine  chré- 
tienne, et,  l'appliquant  aux  personnes  divines  de 
la  Trinité,  il  ne  considéra  plus  ces  personnes  que 
comme  l'expression  symbolique  des  attributs  et 
des  actes  divins,  que  comme  des  noms  différents 
donnés  au  Père  sous  des  points  de  vue  divers. 

Vers  260,  l'hérésie  antitrinitaire  prit  une  forme 
plus  complète  avec  SabellinSy  qui  avait  été  à  Rome 
un  des  chefs  des  Monarchiens,  et  qui  avait  enseigné 
comme  Praxéas  la  confusion  des  trois  personnes 
dans  celle  du  Père.  La  troisième,  le  Saint-Esprit, 
était  restée  en  dehors  des  controverses  précéden- 
tes. Sabellius  embrassa  le  problème  tout  entier. 
Selon  lui,  Dieu  est  monade,  parfaitement  un,  mais 
il  admettait  trois  manifestations  divines.  Dieu,  dit- 
il,  s'est  manifesté  comme  Père  dans  la  création  et 
dans  le  don  de  la  Loi,  comme  Fils  dans  la  Ré- 
demption; il  se  manifeste  comme  Saint-Esprit  dans 
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la  sanctificaiion  de  PEg-lise.  Celait  ouvrir  la  voie 
au  panlhcismc.  Mais,  comme  ii  désig-nait  les  trois 
modes  de  ces  manifestations  par  le  terme  grec  pro- 
sopa,  qui,  en  langage  tliéologique,  signifie  per- 
sonne, on  comprend  qu'il  ait  trompé  beaucoup  de 
chrétiens  sur  sa  véritable  doctrine,  qui  rallia  un 
grand  nombre  d'adhérents  et  fut  appelé  sabellia- 
nisme. 

Un  autre  monarchien,  Paul  de  Samosate^  orig"i- 
naire  de  la  ville  de  ce  nom,  ne  causa  pas  moins 
de  trouble.  Il  n'était  parvenu  à  l'épiscopat  que 
pour  scandaliser  l'Orient  par  un  faste  arrogant, 
une  vie  toute  séculière  et  des  mœurs  licencieuses. 
Devenu  un  des  conseillers  de  la  célèbre  Zénobie, 
reine  de  Palmyre,  qui  voulut  l'entretenir  de  la 
religion, il  se  trouvait  disposé  par  les  faux  principes 
de  sa  secte  à  lui  expliquer  la  doctrine  chrétienne 
de  manière  à  en  faire  disparaître  les  principaux 
mystères.  11  ruinait  en  effet  celui  de  la  Sainte-Tri- 
nité en  disant  que  le  Verbe  n'était  dans  le  Père 
que  comme  la  raison  est  dans  l'homme,  et  que  le 
Saint-Esprit  n'était  que  la  grâce  descendue  sur  les 
Apôtres.  Il  absorbait  ainsi,  comme  Sabellius,  quoi- 
que par  une  autre  voie,  les  trois  personnes  dans 
la  première.  Il  ne  renversait  pas  moins  le  mystère 
de  l'Incarnation,  en  niant  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  ne  faisait  qu'un  pur  homme.  On 
rappelle  Dieu,  disait-il,  à  cause  du  Verbe  qui  ha- 
bite en  lui,  mais  sans  union  hypostatique.  Cité  dans 
un  premier  concile  d'Antiche  (264),  Paul  de  Sa- 
mosate  parvint  à  en  imposer  aux  évêques  à  force 
de  déguisements,  mais,  mieux  connu,  il   fut  con- 
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damné  dans  un  nouveau  concile  (270)  et  déposé. 
En  motivant  cette  sentence,  les  évêques  dirent  que 
((  Paul  s'écartait  de  la  règle  ecclésiastique  et  de 
l'accord  de  toutes  les  Eglises  catholiques  ».  Sa 
secte  s'égara  de  plus  en  plus,  jusqu'à  altérer  la 
forme  du  baptême  ;  et  le  concile  de  Nicée  (325) 
déclara  invalide  celui  qu'elle  conférait.  Cette  secte 
dura  jusqu'au  v®  siècle  et  s'éteignit. 

On  n'a  pas  à  revenir  ici,  à  propos  des  hérésies, 
sur  les  troubles   intérieurs    dont    souffrit   encore 
l'Eglise  par  les  vives  controverses  soulevées  à  pro- 
pos de  la  fête    de    Pâques.  Les  Quarto-decimans 
que  le  pape  saint  Victor  avait  élé  sur  le  point  d'ex- 
communier,   finirent    par    se    conformer   presque 
tous  à  l'usage  général.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
non  plus  sur  ce  qu'y  ajouta  le  schisme  de  Nova- 
tien,  qui  fut  le  premier  antipape,  et  à  l'heure  où  la 
persécution  sévissait.  On  doit  cependant  noter  les 
affinités  de   la  secte  qu'il   persista    à  diriger  avec  i 
l'hérésie,  car  le  conflit  prit  un  caractère  doctrinal. 
Les  sectaires  qui  s'étaient  attachés  à  Novatien  re^ 
fusaient  le  pardon  aux  «  tombés  »  même  mourants* 
et  usaient  de  la  même  rigueur  à  l'égard  des  autres, 
catégories  de   grands  pécheurs;  ils  condamnaienti] 
les  secondes  noces  comme  les  Montanistes.  Ils  en-, 
tendaient  former  une  église  de  saints.  En  Orient,'!] 
il  se  donnèrent  le  nom  de  Cathares  ou  Purs  ;  eti 
sous  l'influence  de  cette  préoccupation,  ils   admi-j 
nistraient  un  second    baptême   à  ceux  qui  déser- 
taient l'Kglise  pour  venir  à  eux.  La  secte  prit  nm 
grand   développement,  surtout  en  Orient,  où  elle 
subsista  jusqu'au  cours  du   vu®  siècle.  Mais  déjà,| 
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TEglise  de  Dieu  subissait  une  autre  épreuve,  celle- 
là  formidable,  le  fléau  du  Manichéisme.  Cette  hé- 
résie fut,  dit  le  pape  saint  Léon,  la  sentine  où 
vinrent  se  mêler  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
souillures  des  sectes  antérieures. 

Maniy  appelé  par  les  Grecs  Manèsy  et  par  les 
latins  ManichœiiSy  né  à  Babjlone,  de  parents  per- 
ses, vécut  de  216  à  276.  Il  réunissait  à  un  haut 
degré  les  qualités  qui  entraînent  et  fanatisent  les 
foules  :  un  orgueil  immense,  une  audace  à  tout 
affronter,  une  grande  puissance  de  parole  et 
d'aclion,une  souplesse  non  moins  grande  pour  tirer 
parti  des  circonstances.  Jeune  encore, il  fonda  une 
•  nouvelle  religion  en  Perse  ;  disgracié  par  le  roi 
Sapor  P'*,  il  fut  contraint  d'aller,  pour  la  répandre, 
dans  les  pays  voisins;  plus  lard  il  finit  par  rentrer 
eu  Perse,  mais  découvert,  il  lui  en  coula  une  mort 
(  ruelle.  Après  lui, ses  adeptes  ajoutèrent  quelques 
articles  à  son  système,  ou  en  modifièrent  d'autres, 
et  complétèrent  l'organisation  intérieure  de  la 
secte.  Le  Manichéisme  prit  un  grand  développe- 
ment en  Orient  et  en  Occident;  malgré  la  longue 
et  vive  opposition  qu'il  rencontra,  ses  ramifications 
subsistèrent  encore  longtemps  au  moyen  âge. 

Le  gnosticisme,  avec  ses  divers  systèmes  dualis- 
es  et  panthéistes,  passé  des  formes  païennes  aux 
ormes  chrétiennes,  ne  se  survivait  que  dans  les 
^[•ossiers  débris  de  ses  premiers  systèmes  ;  l'œuvre- 
le  Manès  fut  de  réunir  tous  ces  débris  dans  sa 
louvelle  combinaison. 
D'après   Manès,  il  y  a    eu  au    commencement 
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deux  prÎQcipes  complètement  opposés,  Tun  bon] 
Tautre  mauvais,  la  lumière  et  les  ténèbres  ;  toi 
deux  composés  d'une  série  d'éléments  appel( 
membres,  et  tous  deux  se  développant,  par  émana 
tions,  en  série  d'éons.  De  la  réunion  des  élément^ 
de  ténèbres  est  résulté  l'antique  démon  ou  Satan 
il  s\Uève  vers  la  rég-ion  supérieure  de  la  lumière  et 
y  triomphe  de  l'homme  primitif  que  Dieu  avait 
créé  pour  le  combattre.  Mais  au  cours  de  cesg^raves 
événements,  des  éléments  lumineux  se  combinent 
à  des  éléments  de  ténèbres,  et,  de  la  masse  ainsi 
composée^  un  ange  forme  le  monde  actuel.  Le  but  de 
la  création  est  de  dégager  les  parcelles  de  lumière 
et  de  les  délivrer  de  leur  prison  ténébreuse.  En 
particulier,  Thomme  primitif  a  sur  elles  une  action 
bienfaisante  et  rédemptrice  :  il  a  son  siège  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune, destinés  à  recueillir  la  lumière 
dispersée  dans  le  monde  et  à  la  faire  parvenir  à  la 
région  supérieure.  Ce  dégagement  s'achèvera  peu 
à  peu  après  la  mort,  par  la  transmigration  des 
âmes  aux  dillereiits  corps.  L'Archon  ou  la  puis- 
sance des  ténèbres  a  créé  alors  de  son  côté  l'homme 
d'abord,  Adam,  puis  Eve,  pour  empêcher  la  sépa- 
ration des  parcelles  lumineuses,  qu'il  se  propose 
d'éparpiller  de  plus  en  plus  par  la  génération,  afin 
de  conserver  son  butin.  Adam,  il  est  vrai,  avant  sonj 
union  conjugale  avec  Eve,  avait  été  prévenu 
l'éon  Jésus  de  ses  pernicieux  desseins,  mais  il  s'< 
tait  laissé  sédui-re.  C'est  pourquoi  Jésus  est  vei 
plus  tard  avec  un  corps  apparent,  pour  iiiiitruii 
les  hommes  de  la  différence  des  deux  royaumes! 
Enfin  l'enseignement  de  Jésus  étant  mal  compris 
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■alsifié,  Maiiè»  lui  même  a  paru  comme  le  Paraclet 
umoncc. 

Pour  assurer  la    séparation    des    éléments    de 
umière,   Manès  enseignait  la    doctrine  des    trois 
iceaux  :  le  sceau  des  lèvres,  qui  signifie  Tinterdic- 
ion  des  paroles  et  des  mets  impurs,  c'est-à-dire 
lu  blasphème,  du  vin  et  de  la  viande,  de  tout  ce 
jui  a  vie;  le  sceau  des  mains  qui  sig^nifie  l'interdic- 
ion  du  travail  ordinaire  comme  étant  un  désordre 
lans  le  monde  delà  lumière;  le  sceau  du  sein,  qui 
titerdit  le  mariage,   ou  plutôt  la    procréation  des 
nfants,  afin  de   ne  pas   enchaîner    des   âmes  à  la 
'lalière.  Mais  ces  interdictions  ne  concernaient  pas 
?us  les    adeptes,  partagés  eu  deux  classes  :  une 
liaorité  d'élus  ou  de  purs,  et  les  catéchumènes  ou 
uditeurs,  qui  composaient  la  masse.  Pour  ceux- 
là  rigueur    de  ces    prescriptions  s'adoucissait 
^aucoup  ;  la    partie    principale  du  culte  était  la 
ière.  Parmi  les  fêtes  des  Manichéens,  on  connaît 
lie  instituée  en  souvenir  du  supplice  de  Manès. 
ils  avaient  une    organisation  hiérarchique  :  ses 
"^rés   comprenaient,  sans  compter  le  chef,    suc- 
iseur  de  Manès, des  maîtres  au  nombre  de  douze, 
mine  les  apôtres,  soixante-douze  évêques,  qui rap- 
!aient  sans  doute  les  soixante-douze  disciples, 
'  lui  des  prêtres.  Puis  venaient  des  diacres,  simples 
iles  des  évêques.  Tous  ces  ministres  étaient  choisis 
uis  la  classe  supérieure. 

Le  secret  rigoureux  imposé  par  la  discipline 
'  nicliéenne  explique  la  vitalité  que  la  secte  par- 
^  t  à  conserver.  Jamais  hommes  ne  s'enveloppe- 
r  t  de  plus  de  ténèbres  que  Manès  et  ses  disciples. 
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A  mesure  que  la  secte  se  multiplia  et  se  répandit, 
ils  prirent  de  plus  grandes  précautions,  qu'ils 
poussèrent  jusqu^à  la  plus  hypocrite  dissimulation 
et  au  parjure.  Durant  les  neuf  années  que  saint 
Augustin  fut  engagé  dans  leurs  erreurs,  il  ne  put 
rien  apprendre  de  ce  qui  se  passait  parmi  les  élus, 
pas  môme  le  temps  où  ils  célébraient  leur  eucha- 
ristie. Ils  savaient  de  plus  se  cacher  parmi  les  fidèles 
et  même  dans  les  rangs  du  clergé,  au  point  de 
rendre  souvent  inutiles  les  recherches  des  évêques 
pour  les  découvrir. 

Demandons,  en  terminant  cet  aperçu  sommaire 
des  hérésies  qui  désolèrent  l'Eglise  pendant  les  Iroij 
premiers  siècles,    s'il  est  possible  d'imaginer  mu 
société  simplement  humaine,  en  proie  comme  elle 
dans  le  temps  même  de  sa  formation,  à  la  rage  d< 
persécuteurs    qui  ont  juré  l'extermination  de  se; 
membres,  et  à  des  discordes  intestines,  à  des  sou 
lèvements,  à  des  déchirements  intérieurs    comm 
ceux  qu'on  vient  de  voir,  et  capable  néanmoins  d 
survivre.  Cependant  TEglise  supportait  encore  dan 
le  même  temps  un  autre  assaut. 


CHAPITRE  VI 
Les  attaques  de  la  philosophie  païenne. 

C'était  une  maxime  reçue  depuis  longtemps  dans 
les  écoles  de  Grèce  et  de  I\ome,  qu'il  devait  j  avoir 
deux  sortes  de  religion  :  l'une  pour  le  peuple, 
l'autre  pour  les  gens  d'esprit.  Au  vulgaire,  les  tra- 
ditions mythologiques,  le  culte  officiel  ;  aux  littéra- 
teurs et  aux  philosophes,  la  liberté  de  penser  sur 
tout  cela  à  leur  guise  et  sans  scrupule.  Ce  n'est 
pas  que  dans  la  pratique  on  ne  se  crût  obligé 
pour  bien  des  motifs  de  se  conformer  aux  prescrip- 
tions de  la  religion  nationale  ;  on  les  observait 
comme  tout  le  monde,  sauf  à  en  rire  après  coup 
entre  amis.  Le  sage  Gicéron  expose  même  cette 
théorie  assez  crûment  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 
Elle  ne  lui  est  pas  particulière  ;  on  la  retrouve 
chez  presque  tous  les  écrivains  du  paganisme. 
Platon  lui-même  n'admet  pas  que  le  peuple  puisse 
jamais,  en  matière  de  religion,  s'élever  au  dessus 
de  la  simple  opinion,  mélange  de  vrai  et  de  faux  ; 
t't  les  néoplatoniciens,  dont  on  verra  plus  loin  se 
former  l'école,  sont  pleins  de  mépris  pour  la  classe 
des  artisans  et  des  ouvriers,  qu'ils  excluent  à  ja- 
mais du  partage  de  la  vérité.  Aux  yeux  de  Polybe 
et  de  Strabon,   la  religion  n'est  qu'un  instrument 
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de  police  pour  contenir  les  passions  de  la  multi- 
tude, un  épouvantai]  dont  les  gens  d'esprit  n'ont 
que  faire.  L'idée  que  jamais  les  lettrés  cl  les 
philosophes  se  rencontreraient  avec  le  peuple  dans 
une  foi  commune  contrariait  toutes  les  manières 
de  voir  et  de  penser  des  gens  de  cette  classe  :  elle 
leur  semblait  à  tout  le  moins  une  folie.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  le  christianisme  ait  ren- 
contré une  si  grande  opposition  de  leur  part  :  il 
passait  le  niveau  sur  toutes  les  intelligences,  il 
s'imposait  à  elles  comme  une  révélation  d'en  haut, 
et,  loin  de  se  borner  à  un  petit  nombre  d'initiés,  il 
aspirait  à  devenir  la  religion  de  tout  le  monde. 

Lors  donc  que  sorti  des  rangs  du  peuple,  prêché 
par  des  hommes  du  peuple,  se  répandant  plus  spé- 
cialement, à  son  origine  du  moins,  parmi  le  simpà^J 
peuple,  il  vint  s'annoncer  à  la  société  païenne 
comme  devant  réunir  et  captiver  toutes  les  intelli- 
gences, grandes  ou  petites,  sous  l'empire  d'une 
même  foi,  on  conçoit  qu'il  dut  blesser  au  vif  l'orgueil 
des  lettrés  du  vieux  monde.  L'humilité  de  son  ori- 
gine le  préserva  d'abord  de  leurs  attaques  directes. 
De  petites  gens  de  la  Judée,  réceptacle  et  foyer  de 
toutes  les  superstitions,  des  barbares,  étrangers  aux 
arts  et  aux  sciences,  proposant  une  doctrine  qui 
serait  la  même  pour  les  maîtres  et  pour  les  esclaves, 
pour  les  philosophes  et  pour  le  peuple  ;  se  flattanl 
d'amener  le  monde  entier  aux  pieds  d'un  Dieu 
crucifié,  et  voulant  substituer  à  Homère  et  à  Plator 
quelques  livres  de  peu  de  valeur,  d'une  antiquité 
douteuse,  et  composés  chez  le  peuple  le  plus  mé 
prisable  de  la  terre  :  cette  tentative  de  fanatiques 
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ne  méritait  pas  l'attention  ;  tout  cela  n'était  digne 
que  d'indifférence  et  de  mépris. 

Telle  fut,  en  effet,  en  général,  la  première  at- 
titude de  ceux  qui,  dans  le  monde  païen,  passaient 
pour  les  privilégiés  de  l'intelligence.  Du  moment 
que  l'Evangile  ne  s'offrait  pas  à  eux  comme  un 
système  philosophique,  qu'il  descendait  dans  le 
peuple  pour  y  faire  des  prosélytes,  c'était  à  leurs 
yeux  unechose  jugée  :  une  absurdité  de  plus  venait 
i!^rossir  la  liste  des  superstitions  humaines.  Cette 
attitude  explique  le  silence  que  plusieurs  d'entre 
eux  gardent  dans  leurs  écrits  sur  un  événement 
dont  la  portée  leur  échappe.  Ce  n'est  pas  que  le  fait 
lui-même  fût  ignoré:  on  a  vu  la  constatation  de  son 
étendue  que  Tacite  faisait  déjà  sous  iVéron,  et  que 
Pline  le  Jeune  renouvelait  sous  Trajan.  Lorsque, 
dans  ces  premiers  temps,  les  auteurs  païens  par- 
laient du  christianisme,  qu'ils  confondaient  avec  la 
religion  des  Juifs,  c'était  pour  l'accabler  d'un  dédain 
profond,  de  railleries  et  d'imputations  odieuses. 

Cet  air  de  (iédain  et  ce  ton  de  raillerie  s'obser- 
vent particulièrement  chez  Lucien  de  Samosate 
qui  écrivait  vers  le  milieu  du  ii''  siècle.  Sans  doute 
ce  satiriste  riait  de  tout,  des  extravagances  du  po- 
lythéisme comme  des  vérités  les  plus  élevées  de 
l'Evangile;  mais  contre  le  christianisme  son  rire  se 
faisait  plus  amer  et  plus  strident.  Et  pourtant  c'est 
la  partie  de  l'Evangile  qui  se  recommande  d'elle- 
mêmeàlaraison  naturelle,  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme,  l'esprit  de  fraternité  qui  doit  régner 
parmi  les  chrétiens,  le  précepte  du  renoncement 
ou  de  l'abnégation,  c'est  cela  précisément  qui  excite 
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la  verve  de  Lucien  et  devient  ia  thème  de  ses 
railleries.  Les  chrétiens  lui  paraissent  des  dupes 
ou  des  jongleurs  ;  il  rit  d'eux  comme  de  charlatans 
qui  parcouraient  le  monde  romain  pour  séduire  les 
simples  par  le  prestig'e  de  la  mag"ie  ou  de  la  divi- 
nation. Lui  qui  ne  se  donne  la  peine  de  rien  exa- 
miner, déclare  magistralement  que  les  disciples  du 
Christ  sont  des  gens  crédules  qui  acceptent  tout 
ce  qu'on  leur  dit  «  sans  raison  suffisante  ».  Et'J 
cela  explique  le  ton  de  persifflage  dont  il  use  pour 
ridiculiser  les  martyrs  chrétiens.  Avec  le  rire  on 
tue  les  plus  puissantes  comme  les  plus  saintes 
choses.  On  voit  que  Voltaire  a  eu  de  très  anciens 
précurseurs.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
étaient  l'objet  des  ironies  les  plus  insultantes.  Ils 
devenaient  des  êtres  encore  plus  ridicules  que  mal- 
faisants, plus  risibles  qu'odieux.  Les  sarcasmes, 
les  contes  absurdes  étaient  popularisés  par  la  ^ 
caricature  promenée  dans  les  rues  et  commentée 
par  interprète.  Sous  des  emblèmes  et  des  fig-ures 
grotesques,  entre  autres,  une  tête  d'âne,  on  désignait 
le  Dieu  qu'adoraient  les  chrétiens  ;  on  voyait  mêm< 
un  âne  dressé  sur  une  croix,  et  les  chrétienî 
agenouillés  devant  elle. 

Lucien  exerçait  son  métier  d'amuseur.  Mais  lesi 
auteurs  païens  d'une  trempe  d'esprit  plus  sérieuse 
ne    se   montraient   ni    plus    indulgents    ni  mieux 
informés.  Le  g'rave  Tacite,,   qui  s'indignait  à   boi 
droit  de  la    barbarie  de  Néron  et  de  Tibère,   lei 
imitait  à  Tég^ard  des  chrétiens  par  la  cruauté  froid< 
de  son   lang-ag-e.    Leur   religion,    dit-il,    est    unqt| 
«  superstition  pernicieuse  »  ;  il  les  appelle  «  des 
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gens  haïs  pour  leurs  infamies,  des  misérables  dignes 
du  dernier  supplice  ».  Ce  terme  de  superstition 
devient  en  quelque  sorte  un  mot  d'ordre  dans  le 
camp  des  adversaires  de  TEglise.  Suétone  le  répète 
avec  un  ég"al dédain.  Une  sait  même  pas  distinguer 
les  chrétiens  des  Juifs  turbulents  :  «  C'est  sous  l'im- 
pulsion du  Christ,  dit-il,  que  ces  derniers  exci- 
taient des  troubles  dans  Rome  ».  Puis,  quand  son 
récit  l'amène  à  pailer  des  premiers  martyrs,  il 
appelle  les  chrétiens  a  une  espèce  d'hommes  d'une 
superstition  nouvelle  et  adonnés  à  la  magie  ».  Su- 
perstition, répète  Pline^  dans  sa  lettre  à  Trajan, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  n'y  a  rien  découvert  de 
criminel. 

Le  christianisme  n'avait  évidemment  pas  à 
attendre  autre  chose  que  le  dédain  et  le  mépris  de 
la  part  des  sectes  philosophiques  qui  se  moquaient 
de  la  vertu  ou  qui  la  réduisaient  au  plaisir,  comme 
celle  des  épicuriens  ou  des. cyniques.  Mais  l'école 
stoïcienne,  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  les  plus 
grands  esprits  et  les  plus  nobles  caractères  de 
l'époque,  dont  les  préceptes  moraux  n'étaient  pas 
sans  quelque  affinité  avec  ceux  du  christianisme, 
aurait  pu  trouver  dans  l'Evangile  ce  qui  lui  avait 
toujours  manqué,  un  dogme  certain  qui  pût  servir 
de  base  à  son  enseignement.  Or,  bien  loin  de  ren- 
contrer parmi  les  stoïciens,  un  accueil  favorable, 
c'est  dans  leurs  rangs  qu'il  compte  ses  adversaires 
les  plus  déclarés.  C'est  que  ce  qu'on  a  dit  plus 
haut  de  l'orgueil  aristocratique  des  lettrés  du  pa- 
ganisme s'applique  particulièrement  à  eux. 

Ils  ne  pouvaient  avoir  rien  de  commun,  selon 
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les  expressions  d'Epicfèfe  et  de  Senêqiie,n\ec  «  celtl 
multitude  sans  philosophie,  ces  âmes  commune» 
et  vulo-aires  qui  forment  la  majorité  du  genre 
humain  ».  Aussi  traitent-ils  les  chrétiens  comme 
une  poignée  de  fanatiques  qui  agissent  par  entraî- 
nement et  non  par  raison.  Marc-Aiirèfe  voit  dans 
la  conduite  des  martyrs  l'effet  d'une  pure  opiniâ- 
treté, d'une  obstination  qui  n'a  rien  de  sérieux  ni 
de  réfléchi.  Epictète  croit  s'en  tirer  en  disant  que 
les  Galilécns  aiTrontent  les  supplices,  par  coutume, 
par  manie. 

L'Eglise, qui  désespérera  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
toutes  les  forces  qui  l'attaquent,  fit  expirer  le  rire 
sur  des  lèvres  incapables  de  l'imposer  plus  long- 
temps. Force  fut  alors  au  philosophisme  païen  de 
cesser  de  plaisanter  pour  paraître  discuter  et  ap- 
profondir. C'est  la  seconde  phase  de  la  lutte.  Il  s'y 
prit  de  deux  manières  pour  venir  scientifiquem.ent 
à  bout  d'une  religion  qui  se  manifestait  si  vivante 
et  grandissante  en  dépit  des  plus  formidables  obs- 
tacles. On  essaya  d'abord  de  montrer  la  fausseté 
et  rinauthenticité  du  christianisme.  Puis,  devant 
l'échec  de  cette  tentative,  on  voulut  substituer  à  la 
foi  chrétienne  une  sorte  de  religion  rationaliste, 
mélange  informe  composé  de  toutes  les  erreurs  en 
vogue  et  de  quelques  vérités  dérobées  à  l'Evangile. 

Sur  le  terrain  de  la  discussion  et  de  la  polémi- 
que, le  rhéteur  Fronton,  précepteur  de  Marc-Au- 
rèle,  se  signala  par  une  attaque  à  laquelle  sa  haute 
position,  non  moins  que  son  talent,  donnait  cré- 
dit. Mais  les  deux  chefs  de  cet  te  première  tentative 
furent  Celse  et  Porphyre. 
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Celse,  épicurien,  qui  se  rendit  fameux  par  ses 
diatribes  contre  la  reli«"ion  chrétienne, l'est  surlou^ 
par  son    Discours  uéndirjue,  écrit  vers  la  fin  du 
II®  siècle.  Cet  ouvrag^c  n'a  pas  été   conservé,  non 
plus  que  ceux  de  Porphyre;  ils  ont  péri,  surtout  à 
cause  d'un  édit  de  Vaicnlinien  III  (l^l\H),qu\  ordon- 
nait de   les  brûler.  On  les  connaît  cependant  par 
les  extraits   et  analyses  qu'en  donnent    les   écrits 
apologétiques  chrétiens.  Le  Discours  véridique,  en 
particulier,   pourrait  être   reconstitué  presque  en 
entier    par    la    réfutation  d'Orig-ène.  Le  livre    de 
Gelse,  difhis  et  incohérent,  très  faible  dans  la  par- 
tie historique,  et  surtout  rempli  de  léirendes  et  de 
faussetés  en  ce  qui  concerne  la  vie  du  Sauveur,  est 
un  arsenal    d'objections    philosophiques  contre  le 
christianisme,   où    l'incrédulité    puisa  depuis  lors 
toutes  ses  attaqu<-s.Celse  suit  pas  à  pas  les  dogmes 
et  les  croyances  catholiques,   tantôt  pour  les  con- 
tredire,tantôt, et  le  plus  souvent, pour  s'en  moquer. 
Voulant  détruire  à  la  fois  l'Eglise  mosaïque  et  l'E- 
glise chrétienne,  il  lance  contre  les  saints  person- 
nag^esde  l'ancienne  Loi  les  accusations  les  plus  gra- 
tuites et  les  pins  injurieuses,  et,  mentant  à  la  plus 
claire  évidence,  il  représente    Jésus-Christ    et    les 
Apôtres  comme  des  hommes  vicieux  et  criminels. 
Les  miracles  qu'ils  ont  faits  l'embarrassent,  car  ils 
sont  trop  connus  et  trop  attestés   pour  être  niés  : 
il  s'en  tire  en  les  attribuant  à  la  mas:ie.  Le  dogme 
de  l'Incarnation  choque  Li  haute  idée  qu'il  a   de  la 
divinité,  et  il  nie  que  le  Fils  de  Dieu  soit  venu  en 
ce  monde  pour  cette  raison  «  que  Dieu  savait  bien 
ce  qui  se  passait  sur  la  terre  sans  avoir  besoin  d'y 
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descendre  ».  La  résurrection  est  l'objet  continuel 
des  attaques  de  ce  bel  esprit,  tant  il  comprend  la 
force  qu'elle  donne  à  la  prédication  de  la  foi. Mais 
la  foi  elle-même  trouve  devant  lui  moins  j^râce 
que  tout  le  reste,  il  s'efforce  de  montrer  et  répète  à 
saliété  ce  que  les  incrédules  org-ueilleux  de  tous 
les  siècles  rediront  après  lui:  que  la  foi  est  l'anéan- 
tissement de  la  raison  humaine,  une  faiblesse, une 
crédulité  déraisonnable.  Gelse  s'efTorce  aussi  de 
persuader  que  ce  que  les  livres  des  chrétiens  ren- 
ferment de  bon  est  fait  d'autant  de  plagiats  tirés 
de  la  philosophie  païenne, et  il  voudrait  que  Platon 
soit  le  maître  de  Jésus-Christ. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  platonicien 
Porphyre^  Phénicien  d'origine,  composait  un  ou- 
vrage en  quinze  livres  contre  les  chrétiens,  et  pré- 
tendait aussi  renverser  scientifiquement  le  chris- 
tianisme. Versé  dans  la  connaissance  des  Ecritu- 
res, dont  il  professait  ouvertement  l'étude,  il  s'at- 
tachait à  ébranler  leur  autorité  et  à  saper  les  plus 
fermes  colonnes  de  la  révélation.  Ses  premiers 
efforts  portèrent  sur  les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament,  qu'il  prétendit  fabriquées  après  l'évé- 
nement. Dans  la  période  apostolique,  il  cherchait 
à  mettre  les  apôtres  en  contradiction  les  uns  avec 
les  autres,  et  il  n'avait  garde,  on  le  pense  bien, 
d'omettre  une  prétendue  rivalité  entre  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  tant  il  est  vrai  que,  même  en  ces  ma- 
tières, il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 
Gomme  Celse, Porphyre  s'attaquait  aux  principaux 
dogmes  révélés,  et  trouvait  dans  chacun  d'eux 
sujet  à  objection  et  à  controverse. 


LES  ATTAQUES  DE  LA  PHILOSOPHIE  PAÏENNE   221 

Mais  ils  étaient  en  face  de  la  vérité  catholique 
puissamment  armée  pour  repousser  ces  accusa- 
tions, renverser  ces  échafaudag-es  de  négation  et 
faire  briller  la  lumière.  De  même  que  l'hérésie  fai- 
sait naître  d'éclatantes  professions  de  foi  catholi- 
que, le  philosophisme  par  ses  attaques  donnait 
naissance  à  cette  robuste  apologétique  chrétienne 
qu'on  verra  se  dresser  tout  à  l'heure,  et  dont 
l'élévation  et  la  force  mettaient  à  néant  les  sophis- 
mes,  les  accusations  blasphématoires  et  les  men- 
songères inventions  des  beaux  esprits  païens. 

Il  y  avait  donc  autre  chose  et  mieux  à  faire  que 
d'user  ses  dents  sur  ce  roc  solide,  autre  chose  de 
plus  habile;  c'était  de  tourner  l'adversaire  qu'on 
ne  pouvait  renverser,  en  essayant  une  contre- 
façon de  la  religion  chrétienne.  C'est  la  seconde 
tentative.  Elle  s'esquisse  déjà  dans  les  œuvres  de 
Celse  et  de  Porphyre.  L'école  des  néo-platoniciens, 
dont  Porphyre  sera  aussi  l'un  des  chefs,  lui  don- 
nera une  forme  plus  étudiée.  Le  christianisme, 
en  effet,  faisait  sentir  son  inffuence  sur  toutes  les 
classes  de  la  société.  Sa  vertu  divine  pénétrait 
partout,  au  point  que  les  auteurs  païens  les  plus 
sages  de  ce  temps  reflétaient,  inconsciemment 
peut-être,  ses  doctrines  morales  dans  leurs  écrits  ; 
la  trace  de  cette  influence  y  est  visible.  De  ce 
point  de  vue,  on  a  pu  dire  avec  raison  que  la 
lutte  engagée  par  la  sagesse  païenne  contre  le 
christianisme  n'est  devenue  possible  que  par  le 
christianisme  même.  Ou  avait  donc  là  un  point 
de  départ.  Mais  il  fallait  une  adaptation  à  quel- 
que système  religieux. 
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Il  était  nécessaire,  tout  d'abord,  d'attéauer  les 
crudités  révoltantes  de  la  mythologie  ;  il  fallait 
refaire  FOlympe  sur  un  type  moins  inacceptable 
pour  une  société  déjà  imprégnée  des  sublimes  pen- 
sées chrétiennes. On  se  mit  à  Tœuvre.On  ne  donna 
plus  des  anciens  dieux  que  des  explications  allégo- 
riques; on  en  fit  de  simples  symboles,  des  images 
destinées  à  représenter  d'une  manière  sensible  les 
divers  aspects  de  la  divinité  et  ses  mystères.  Por- 
phyre tentait  l'impossible  pour  transformer  Jupi- 
ter, Isis,  Apis,en  autant  de  manifestations  de  l'idée 
divine.  De  même  que  Plotin  s'employa  à  dégager 
Vénus  de  son  infamie. 

Ce  n'était  pas  assez,  car  le  christianisme  confon- 
dait ce  paganisme  quelque  peu  assaini,  non  seule- 
ment par  la  pureté  et  l'élévation  de  sa  doctrine 
sur  Dieu,  mais  aussi  par  son  haut  prestige  moral 
auquel  ce  paganisme  mitigé  restait  si  complète- 
ment inférieur. 

11  fallait  donc  essayer  de  lui  disputer  ce  pres- 
tige. On  se  mit  à  contrefaire  la  religion  chrétienne 
et  à  la  piller.  On  fit  disparaître  les  monstruosités 
de  la  morale  païenne;  Platon,  Aristote,  Pythagore 
furent  épurés  et  habillés  à  la  chrétienne,  on  leur 
prêta  les  sublimités  de  la  révélation,  puis  par  une 
évolution  aussi  ridicule  qu'audacieuse,  on  fit  des 
philosophes  anciens  les  maîtres  que  Jésus-Christ 
avait  consultés,  et  de  leurs  systèmes  la  source  dont 
le  christianisme  découlait.  On  a  vu  Celse  mettre  au 
jour  cette  prétention,  assimiler  les  dogmes  catho- 
liques aux  nuageuses  théories  de  Platon,  et  même 
enfa^ire  dériver  l'Evangile.  Il  alla  jusqu'à  voir  dans 
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la  philosophie  païenne  tout  ce  que  l'Eg-lise  ensei- 
gnait sur  Dieu,  sur  l'âme,  la  destinée  humaine,  le 
monde,  le  jug-ement  futur,  etc...  Il  ne  manquait  que 
d'expliquer  comment,  avec  cette  même  doctrine 
demeurée  jusque-là  d'une  inefficacité  absolue,  le 
christianisme  bouleversait  et  transformait  le  monde. 
Le  christianisme  ne  se  recommandait  pas  seule- 
ment par  l'incomparable  pureté  et  élévation  de  sa 
morale.  La  prédication  évangélique  s'étayait  sur 
des  miracles  dont  l'éclat  et  le  nombre  jouaient  un 
grand  rôle  dans  la  conversion  du  monde.  Ceux  de 
Jésus-Christ  avaient  laissé  de  telles  empreintes, 
ceux  des  Apôtres  étaient  si  vivants  dans  les  sou- 
venirs, on  en  voyait  tous  les  jours  de  si  frappants 
que  le  paganisme  n'avait  pas  osé  nier  le  fait,  et 
feijS^nait  seulement  de  l'attribuer  à  la  magie.  C'était 
la  seule  manière  dont  Celse  avait  cru  pouvoir  s'en 
débarrasser.  Sentant  la  faiblesse  de  cette  réponse, 
les  philosophes  virent  qu'il  leur  fallait  à  eux  aussi 
des  miracles  à  opposer  à  ceux  qu'on  voyait  dans 
l'Eglise. 

C'est  alors  qu  Apollonius  de  77i7/a/i(?  recouvra  sa 
célébrité  et  que,  même,  elle  s'accrut  par  un  essai 
d'apothéose.  Cet  imposteur  avait  paru  dès  le  com- 
mencement de  la  prédication  apostolique.  Philo- 
sophe pylhagoricien  et  ambiteux  de  jouer  un  grand 
rôle, il  s'était  montré  successivement  à  Antioche  (34), 
à  Rome  (65),  et  dans  Alexandrie  (69),  jouant  par- 
louL  le  rôle  d'inspiré,  de  réformateur  et  d'ami  des 
dieux  :  il  avait  entrepris  de  ranimer  leur  culte  et 
d'eu  relever  la  majesté.  Apollonius  de  Thyane  était 
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mort  vers  97,  après  avoir  pris  ses  mesures  pour 
dérober,  même  à  son  fidèle  Demis,  le  lieu  et  la 
manière  de  sa  mort.  Flavius  Philostrate  écrivit  sa 
vie,  sur  les  instances  de  Timpératrice  Julia  Domna, 
mère  de  Garacalla.  L'intention  qui  inspira  ce  roman 
ne  fait  pas  doute.  Le  néoplatonisme  voulait  avoir 
son  Christ  comme  le  christianisme  avait  le  sien. 
Pour  lui  composer  une  physionomie,  Fauteur  em- 
pruntait de  nombreux  traits  à  l'Evangile,  mais  il 
n'arrivait  qu'à  faire  une  copie  maladroite  autant 
que  mensongère  de  la  vie  du  divin  Sauveur.  Néan- 
moins, on  affecta  de  se  prendre  d'enthousiasme 
pour  la  mémoire  d'Apollonius,  on  dressa  des  autels 
à  ce  faux  thaumaturge,  mais  ce  bruit  tout  factice 
ne  tarda  pas  à  s'étouffer  dans  le  silence. 

Quelque  chose  manquait  encore. Il  importait  aussi 
au  philosophisme  d'opposer  aux  saints  qui  illus- 
traient TEglise  d'autres  types  de  vertu  non  moins 
beaux.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  série  de 
biographies  où  les  sages  du  paganisme  se  décer- 
naient naturellement  tous  les  titres  à  la  vénération 
publique.  Alors  parurent  les  deux  vies  de  Pytha- 
gore  composées  par  Porphyre  et  Jamblique,  celle 
de  Philon  que  Jamblique  transfigure  en  une  véri- 
table théophanie.  On  rendait  la  pareille  à  ces 
panégyristes,  ils  étaient  célébrés  à  leur  tour.  Jam- 
blique Tétait  par  Eunope,  Proclus  par  Marin. 

Cependant  ces  pauvres  essais  de  contrefaçons 
n'obtenaient  qu'un  misérable  résultat.  La  religion 
de  fabrique  païenne  ne  pouvait  que  dépérir,  à  peine 
inventée,  tandis  que  la  foi  chrétienne  grandissait  et 
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se  fortifiait  tous  les  jours.  Le  Nco-platoiiisme  tenta 
\\\\  autre  elîort,  et  ce  fui,  sans  plus  lacérer  l'Evan- 
«;i!c,  (le  tuer  la  foi  par  la  raison,  la  sag^esse  divine 
par  la  sagesse  humaine,  la  religion  révélée  par  la 
religion  naturelle. 

Il  est  intéressant  de  savoir  que  cette  derisière 
tentative  eut  son  point  de  départ  dans  la  méthode 
chrétienne  d'éclectisme,   mise  en  honneur  surtout 
par  Clément  d'Alexandrie  qui  illustrait  alors  Técole 
de  cette  ville.  De  bonne  heure  Alexandrie  avait  vu 
se  former  une  brillante  école  de  catéchètes  dont  la 
mission  était  d'enseigner  les  vérités  fondamentales 
delà  foi,    non  pas  seulement  à  de  petits  enfants, 
mais  à  des   convertis  d'un    certain   âge  et  parfois 
très  instruits.  Pour  les  docteurs  chrétiens,  la  vraie 
philosophie  était  renseignement  évangélique,  mais 
ils  ne  laissaient  pas  toutefois  d'y  rattacher  la  phi- 
losophie profane,   au   moyen  des  fragments  épars 
que  celle-ci  conservait  des  premières  traditions,  et 
qui  semblaient  tendre  à  se  réunir  de  nouveau  dafis 
un  même  système  de  doctrine.  Celte  idée  condui- 
sait à  deux  résultats:  en  réunissant  les  fragments 
de  vérité   répandus  dans  les  diverses   écoles,   on 
reconstruisait   un    système   de   conciliation    et  de 
vérités  communes,  on  rendait  la  vie  à  la  philoso- 
phie grecque  expirante;  en  même  temps  que  Tcn- 
semble  de  ces  vérités,   mis  en  regard  du  symbole 
chrétien,  faisait  ressortir  plus    vivement  la  supé- 
riorité incomparable  de  ce  symbole.  Ce  syncrétisme 
si  rationnel   ne  pouvait  donc  que   plaire,  et  aux 
philosophes    païens  qui  en  sentaient  le  besoin  au 
milieu  de  leurs  éternelles  divisions,  et  aux  maîtres 
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chrétiens  qui  s'en  faisaient  un  moyen  pour  amener 
les  Gentils  les  plus  éclairés  à  la  connaissance  de  la 
doctrine  chrétienne.  Mais  il  y  fallait  de  la  circons- 
pection. L'école  des  catéchèses  pouvait  sans  incon- 
vénient insister  sur  la  confirmation  que  cette  mé- 
thode éclectique  donnait  à  la  vérité  de  la  relig-ion 
chrétienne,  tandis  que,  si  on  ne  voulait  exciter  les 
soupçons  des  Gentils,  il  fallait  dissimuler  jusqu'à 
un  certain  point,  devant  eux,  cl  laisser  dans  l'om- 
bre le  côté  chrétien  de  la  philosophie  éclectique, 
et  Représenter  d'abord  que  son  côté  profane  et 
purement  philosophique. 

Ammonius  Saccas,  disciple  chrétien  de  Clément 
d'Alexandrie,  forma  le  plan  d'une  école  séculière, 
sans  but  au  moins  apparent  de  propagande,  qui 
devait  devenir  le  rendez-vous  de  tous  les  partis, 
de  toutes  les  religions,  comme  on  prétendait  en 
faire  le  rendez-vous  de  toutes  les  vérités.  11  s'an- 
nonça simplement  comme  le  restaurateur  de  l'an- 
cienne philosophie.  Il  fit  appel  à  tous  les  systè- 
mes, mais  il  s'appliqua  surtout  à  concilier  Platon 
et  Aristote,  donnant  encore  à  Platon  une  préfé- 
rence marquée,  comme  à  celui  dont  les  idées  se 
rapprochaient  davantage  de  l'enseignement  chré- 
tien. On  vit  accourir  en  foule  aux  doctes  leçons 
d'Ammonius  des  hommes  de  toutes  les  opinions  ; 
on  y  vit  des  chrétiens,  mais  plus  encore  des  païens, 
des  disciples  de  Platon,  d'Aristote,  de  Zenon,  etc., 
et  son  école  éclipsa  toutes  les  autres  par  son  éclat. 
Cette  méthode  éclectique  fut  donc  une  création 
chrétienne  et  un  moyen  d'attirer  les  esprits  les  plus 
éclairés  vers  T Evangile. 
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Ces  leçons  prêtaient,  on  le  voit,  par  leur  carac- 
tère à  deux  interprétations  diamétralement  oppo- 
sées :  l'une  toute  chrétienne,  vraie  et  naturelle,  qui 
les  rapportait  à  la  religion  du  Christ;  Fautre  toute 
païenne,  qui  essayait  de  reconstruire  avec  ces  frag- 
ments antiques  un  nouveau  système  compatible 
avec  le  culte  des  dieux.  Deux  hommes  de  vaste  in- 
telligence, mais  inégaux  de  génie,  et  tournés  par 
leur  caractère  et  leurs  dispositions  vers  ces  pôles  op- 
:  posés,  qui  se  rencontrèrent  dans  Tauditoire  d'Am- 
[  monius,  réalisèrent  ensuite  avec  éclat  ces  deux  ten- 
dances. Ce  sont  Origène  et  Plotin.  Origène  a  sa  place 
illustre  parmi  les  défenseurs  de  la  vérité  catholique, 
Plotin  devint  le  grand  chef  de  Técole  néo-platoni- 
cienne alexandrine. 

Plotin  avait  puisé  aux  sources  chrétiennes  pen- 
dant les  onze  années  qu'il  fréquenta  Técole  d^Am- 
monius.  il  étudia- aussi  les  doctrines  orientales,  et 
lorsqu'il  crut  avoir  réuni  tous  les  éléments   de  son 
système,    il  vint   ouvrir  son  école  à   Rome  (2l\l^), 
Son  système   se  séparait  du   gnosticisme    par  des 
!  différences  essentielles,  et  surtout  par  un  'but  oppo- 
j  se,  puisque  celui-ci,  principalement   avec  Valentin, 
prétendait  établir  le  vrai  christianisme,  tandis  que 
.  j  les  néo-Alexandrins  voulaient    constituer  un  nou- 
uveau  paganisme  tout  philosophique,  en  paraissant 
i[ue  vouloir  qu'expliquer  d'une  manière  plus    vraie 
î  jet  plus  raisonnable   toute  la  religion  ancienne.  Le 
fond  des    deux   sectes   était    cependant   commun. 
Quant  aux  vérités  et    maximes  chrétiennes,    elles 
isubirent    nécessairement    une     profonde     al(éra- 
lion  en  passant  dans  la  combinaison  néo  platoni- 
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cienne,  mais  la  trace   en  est  facile  à  reconnaître. 

Le  nouveau  dog-matiseur  enseig-nait  l'unité  de 
Dieu,  l'Un  absolu,  mais  une  unité  coiiçue  de  telle 
sorte  qu'elle  absorbait  tous  les  êtres.  G^était  le 
«  grand  tout  »,  un  pur  panthéisme.  Selon  Plotin, 
en  effet,  tous  les  êtres  étaient  sortis  de  l'unité  su- 
prême par  émanation  :  il  imaginait  une  trinité 
formée  de  trois  Principes  :  de  TEtre  unique  émane 
r intelligence,  de  rintelligence  émane  TAme  uni- 
verselle, productrice  de  toutes  les  âmes  ;  et  toutes 
deux  se  confondent  avec  l'Un  absolu.  Le  Démiurge 
de  Plotin,  l'Ame  universelle,  renferme  toutes  les 
idées,  tous  les  types  ;  on  en  voit  descendre  une 
série  d'êtres,  dieux,  génies,  héros,  démons,  qui  se 
terminent  par  l'âme  et  la  matière.  Dans  cette  pro- 
gression descendante,  chaque  espèce  d'êties  repré- 
sente le  type  dont  elle  est  la  réalisation,  etcurres- 
j)ond  donc  à  un  être  supérieur,  à  un  génie,  à  un 
démon, à  un  dieu,  et  en  subit  rinfluence.  Dans  ce 
système.  Ta  me  humaine,  emprisonnée  da?is  le  corps, 
s'élève  au-dessus  de  la  matière  par  la  privation  de| 
jouissances  physiques.  Plus  elle  s'en  dégage,  pli 
elle  se  rapproche  du  Démiurge  et  de  l'intelligence  jj 
elle  arrive  enfin  à  son  premier  principe,  à  la  con^l 
templatiou  de  Dieu,  à  l'absorption  en  lui,  but  si 
prême  auquel  elle  doit  aspirer. 

On  voit  de  suite  la  morale  et  le  culte  qui  décou^j 
lent  de  ce  système  :  la  répression  des  passions,  Ici 
abstinences,    les  purifications,  la  prière,  enfin  le 
opérations   théurgiques   par  lesquelles  on  évoquai 
les  dieux,  les  génies,  les  démons^  et  on  s'élevait 
l'union  divine  par  le  retour  à  l'Ame  unis^erselle,  1 
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seule  existante,  et  qui  n'est  elle-même  que  le  con- 
cept de  rintelligence  de  l'Un  absolu.  C'était  là 
l'œuvre  suprême  de  la  pliilosophie  païenne. 

C'était  aussi,  et  surtout,  une  religion.  La  nou- 
velle école,  en  effet,  prétendait  reconstruire  à  sa 
manière  le  paganisme  et  faire  revivre  dans  ses  con- 
ceptions philosophiques  les  divinités  de  la  mytho- 
logie. Ainsi,  pour  elle,  les  trois  premiers  dieux, 
Uranus,  Saturne  et  Jupiter,  devinrent  ses  trois 
Principes  ou  hypostases,  et  ainsi  des  autres,  cha- 
I  cun  à  son  degré. 

Trois  hommes  se  succédèrent  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  pour  donner  au  néo-paganisme  toutes 
ses  proportions.  Plotin  en  posa  le  fondement  dans 
«on  enseignement  dogmatique.  Exalté  par  son  en- 
thousiasme et  un  immense  orgueil,  il  se  donna 
pour  un  inspiré,  un  grand  ami  des  dieux,  entraîna 
toutes  les  classes  à  Rome,  jusqu'à  l'empereur  Gai- 
lien  et  sa  femme  Salonine,  et. fut  honoré  comme  un 
dieu  après  sa  mort  (270).  Porphyre,  plus  froid, 
mit  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  les  idées  de  son 
maître,  s'étendit  sur  la  morale  et  la  religion,  et, 
comme  on  l'a  vu,  déclara  une  guerre  plus  ouverte 
au  christianisme.  Jamblique^  qui  succéda  à  Por- 
phyre, au  commencement  du  quatrième  siècle,  ab- 
sorba tout  dans  l'élément  religieux.  Les  prières, 
les  invocations,  les  formules,  jusqu'aux  généalogies 
des  dieux,  tout  fut  réglé  par  ce  philosophe  hiéro- 
phante, qui  compléta  ainsi  le  système  ;  et  tant 
d'efforts  et  tant  de  haine  n'aboutirent  qu'au  ridi- 
cule sous  lequel  l'école  néo-platonicienne  succomba 
encore  plus  que  par  les  rigueurs  du  pouvoir  civil. 
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devenu    clirëlien.    Le  christianisme  pouvait   enfin 
prendre  un  libre  essor. 

L?.s  trois  premiers  combats  sont  terminés  :  l'E- 
glise y  a  été  trois  fois  victorieuse.  La  force  maté- 
rielle, représentée  par  un  immense  Empire  idolâtre 
a  voulu  l'écraser  sous  sa  masse  :  cet  Empire  ébranlé 
de  toutes  parts,  va  crouler  définitivement  ;  l'Eglise 
reste  debout,  inébranlable,  animée  d'une  vig'ueur 
suffisante  pour  infuser  une  sève  nouvelle  au  monde 
nouveau  qui  va  surgir  sur  ces  débris.  L'hérésie 
a  fait  mille  efforts  pour  altérer  son  symbole  :  Thé- 
résie  de  ce  temps-là  n'est  plus  qu'un  souvenir  ; 
l'Eglise  prêche  avec  un  éclat  et  un  succès  grandis- 
sant les  vérités  qu'elle  enseignera  jusqu'à  la  fin.  Le 
philosophisme  païen  a  tenté  de  se  substituer  à  la 
doctrine  révélée;  il  a  échoué  misérablement,  et  ses 
attaques  n'ont  servi  qu'à  mettre  en  plus  haut  relief 
la  sublimité  de  cette  doctrine. 

Avant  d'entrer  dans  une  nouvelle  phase  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  il  reste  à  dire  comment  l'Eglise 
a  maintenu  et  défendu  pendant  ces  trois  premiers 
siècles  les  vérités  dont  elle  avait  reçu  le  dépôt  sacré 
et  sa  divine  institution. 


CHAPITRE  VI 
L'Église  et  ses  premiers  docteurs. 

L'assistance  divine,  promise  par  Jésus-Christ  à 
son  Eglise,  ne  lui  fit  pas  défaut  au  milieu  de  tant 
dedan^^ers.  Dieu  lui  suscita  d'ardents  défenseurs 
pour  revendiquer  contre  les  persécutions  la  vraie 
liberté  chrétienne,  contre  l'hérésie  la  sainte  et  pure 
vérité  catholique,  et  contre  les  efforts  du  philoso- 
phisme païen  les  droits  de  la  révélation  et  de  la  foi. 
La  science  ecclésiastique  posait  ainsi  ses  premiers 
fondements. 

Les  chrétiens  furent  trop  absorbés  à  Porig-ine 
par  l'œuvre  de  la  diffusion  de  l'Evangile  pour  son- 
ger à  des  études  scientifiques. 

La  science,  d'ailleurs,  ne  vient  jamais  en  premier 
lieu  dans  le  développement  des  sociétés.  Au  sur- 
plus, l'Eglise  «  savait  »  le  Christ,  et  possédait  en 
lui  toute  vérité.  Il  parut  néanmoins  quelques  écrits 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  auteurs  avaient 
encore  conversé  avec  les  apôtres  et  furent  appelés 
pour  ce  motif  les  Pères  apostoliques.  Leurs  ou- 
vrages offrent  des  analogies  avec  les  écrits  bibli- 
ques, et  quelques-uns  eurent  durant  un  certain 
temps  les  honneurs  de  la  lecture  publique  dans  le 
service  divin.  Les  Pères  apostoliques  précédèrent 
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donc  les  Apologistes,  qu'on  vit  se  lever  vers  l'an 
125.  Les  apologies,  destinées  d'abord  par  leurs  au- 
teurs à  défendre  le  ciirislianisme  contre  l'hostilité 
des  païens  et  des  juifs,  durent  bientôt  prolég^er 
l'Eglise  contre  les  attaques  du  schisme  et  de  l'hé- 
résie. L'un  ou  l'autre  des  Pères  apostoliques,  vi- 
vants encore  au  commencement  du  second  siècle, 
eurent  part  à  cette  défense.  Enfin  la  science  chré- 
tienne, dont  l'éclosion  n'amena  point  la. fin  de  la 
littérature  apolog-étifjue,  continuée  aussi  longtemps 
que  le  christianisme  dut  lutter  pour  l'existence, prit 
forme  vers  la  fin  du  second  siècle,  se  proposant 
avant  tout  d'exposer  et  de  développer  les  enseigne- 
ments delà  foi  ou  d'ex[)liquer  les  Ecritures.  Ce  fut 
Tœuvre  de  ses  premiers  docteurs. 

Les  Pères  apostoliques  se  bornaient  à  la  tâche 
opportune.  Exposer  les  dogmes  de  la  religion,  in- 
culquer aux  fidèles  les  préceptes  de  la  morale  évan- 
gélique,les  prémunir  contre  les  erreurs  naissantes, 
développer  les  principes  de  la  divine  constitution 
de  l'Eglise  :  tel  était  d'ordinaire  le  thème  de  ces 
exhortations  vives  et  courtes  qui,  sous  forme  d'é- 
pîtres,  circulaient  dans  *les  communautés  chré- 
tiennes,pour  y  propager  et  y  maintenir  renseigne- 
ment du  Christ  et  des  apôtres.  Ces  écrits  sont  un 
précieux  témoignage  des  croyances  et  des  institu- 
tions de  l'Eglise  primitive. 

Le  plus  ancien  paraît  être  le  Dldachè  ou  Doc- 
trine des  Douze  apôtres,  dont  le  texte  a  été  récem- 
ment retrouvé. Il  a  dû  être  écrit  de  l'an  .80  à  90.  La 
première  partie  commence  par  une  exhortation  aux 
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nouveaux  baptisés,  qui  est  la  description  des  deux 
voies  ouvertes  devant  Tlioinme;  elle  contient  des 
directions  sur  l'administration  du  baptême,  le 
jeûne,  la  prière,  reucliarislie,  et  des  [)rières  avant 
et  après  la  communion. 

La  deuxième  partie  renferme  des  di»^positions 
disciplinaires  sur  l'accueil  à  faire  aux  prédicateurs 
missionnaires  ouapôlres,  aux  prophètes,  aux  chré- 
tiens étrangers  de  passage;  des  prescriptions  quant 
à  la  célébration  du  dimanche, au  choix  des  évoques 
et  des  diacres,  à  la  correction  fraternelle,  enfin 
une  conclusion  qui  rappelle  la  fin  du  monde  et  la 
résurrection,  en  invitant  à  la  vigilance  et  à  la  per- 
sévérance. 

h' E pitre  de  Barnabe^  attribuée  peut-être  à  tort 
à  l'apôtre  de  ce  nom,  a  pour  but  d'établir  l'aboli- 
tion de  la  loi  mosaïque  et  la  substitution  d'une 
alliance  nouvelle  à  l'ancienne  alliance  imparfaite. 
Elle  contient  de  beaux  développements  sur  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  l'Incarnation,  la  justification 
de  l'âme  et  la  grâce,  le  jugement  et  la  résurrec- 
tion future. 

C'est  encore  du  V^  siècle  que  datent  les  écrits 
du  pape  saint  Clément.  Un  seul  est  connu  aù- 
lhentiquement,mais  il  est  pour  l'histoire  de  l'Eglise 
un  document  de  premier  ordre,  à  cause  des  circons- 
tances dans  lesquelles  il  a  été  composé.  La  commu- 
nauté chrétienne  de  Corinthe,  dont  la  paix  était 
troublée  par  un  esprit  d'indiscipline  déjà  relevé  par 
saint  Paul,  s'adresse,  pour  la  faire  rétablir,  non 
pas  à  l'apôtre  saint  Jean,  qui  vivait  encore  et  se 
trouvait  à  la  î^te  des  Eglises  d'Asie,  si  voisines  de 
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la  Grèce,  ni  à  d'autres  sièg^es  apostoliques,  mais  à 
celui  du  successeur  de  Pierre.  Le  pontife  romain 
parle  aux  Corinthiens  avec  une  autorité  paternelle, 
imitée  du  premier  chef  de  l'Eglise  et  des  autres 
apôtres.  Cette  lettre  vraiment  apostolique  fit  tout 
rentrer  dans  l'ordre,  et  ne  cessa  d'être  en  véné- 
ration dans  l'Eglise  de  Corinthe,  où,  au  rapport 
d'Eusèbe,  on  la  lisait  encore  publiquement  au 
iv^  siècle.  Elle  renferme  une  puissante  exhortation 
à  l'obéissance  envers  les  supérieurs,  au  respect  de 
l'ordre  hiérarchique  et  à  l'union  de  tous.  On  y 
trouve  des  traces  précieuses  des  dogmes  et  de  la 
morale  évang-élique,  et  notamment  de  l'inspiration 
des  livres  saints,  des  sentences  et  des  citations  tex- 
tuelles des  Evangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint 
Luc,  des  Actes,  des  Epîtres  des  Apôtres,  surtout 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Clément  renvoie 
même  les  Corinthiens  à  la  première  lettre  que  l'A- 
pôtre des  nations  leur  avait  adressée  pour  apaiser 
leurs  divisions.  Il  insiste  sur  la  distinction  des  laï- 
ques et  de  Tordre  ecclésiastique,  et  sur  la  règle  de 
la  succession  épiscopale,  qui  était  la  base  de  la  tra- 
dition. 

Il  a  déjà  été  question,  dans  un  chapitre  précé- 
dent, des  Epîtres  de  saint  Ignace  d'Antioche, 
écrites  par  ce  saint  évêque  au  cours  de  son  voyage 
à  Rome,  où  il  devait  être  jeté  aux  betes.  Elles  sont 
donc  du  règne  de  Trajan  et  du  commencement  du 
n*^  siècle.  Il  y  en  a  sept.  Quatre  d'entre  elles  ont 
été  composées  à  Smyrne,  adressées  aux  Eglises 
d'Ephèse,  de  Magnésie,  de  Tralles  et  de  Rome  ;  les 
trois  autres  ont  été  adressées  de  Troas  aux  com- 
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imiiiaulés  de  Philadelphie  et  de  Smyrne,  et  ù  Tëvê- 
que  de  cette  vilie,  saint  Polycarpe. Toutes  ces  lettres 
contiennent  l'expression  de  la  reconnaissance  du 
saint  pour  la  charité  qui  lui  a  été  témoignée  partout 
sur  son  passag-e  ;  elles  mettent  les  Eg^lises  en  g-arde 
contre  les  docètesjudaïsants  (n'attribuant  au  Fils  de 
Dieu  qu'une  apparence  d'humanité)  et  pressent  les 
fidèles  de  se  ranger  autour  de  leurs  évêques.  Elles 
marquent  la  subdivision  du  clergé  des  Eglises  en 
trois  ordres,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres; 
et  l'on  a  déjà  vu  avec  quelle  netteté  et  quelle  force 
le  saint  martyr  professe  la  prééminence  de  l'Eglise 
de  Rome  sur  toutes  les  autres. 

L'Eglise  de  Philippes  avait  demandé  à  l'évêque 
de  Smyrne  communication  des  lettres  de  saint 
Ignace,  XJEpître  de  saint  Pohjcarpe,  écrite  en  ré- 
ponse à  cette  requête,  a  une  haute  portée  dogma- 
tique par  l'opposition  victorieuse  qu'elle  établit 
entre  les  dogmes  de  la  primitive  Eglise  et  les  alté- 
rations de  do'^trine  qui  commençaient  à  se  produire. 
Elle  était  lue  publiquement  aux  fidèles  dans  le  ser- 
vice divin.  Le  glorieux  martyre  de  ce  disciple  de 
saint  Jean,  sous  Marc-Aurèle,  donna  lieu  aune  re- 
lation fameuse  adressée  par  l'Eglise  de  Smyrne  aux 
autres  Eglises,  et  qui  est  elle-même  d'une  grande 
importance.  La  catholicité  de  l'Eglise,  la  divinité  et 
l'adoration  «lu  Christ,  le  culte  des  saints,  celui  des 
saintes  reliques,  y  sont  formellement  enseignés. 

Le  Pasteur  d' Hermas,  dont  l'auteur  se  dit  con- 
temporain de  saint  Clément,  fut  composé  par  un 
prêtre  vivant  dans  les  environs  de  Rome,  comme 
une  exhortation  à  la  vie  chrétienne  et  pénitente, 
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en  y  mêlant  néanmoins  plusieurs  points  dog'ma- 
tiques.  Cet  ouvrage,  plus  didactique  et  plus  étendu 
que  les  précédents,  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  les  Visions,  la  Vérité  ou  un  Ang-e  appa- 
raît à  Fauteur  sous  la  forme  d'un  Pasteur,  et  lui 
fait  une  série  d'instructions  sur  la  pénitence,  le 
réveil  de  la  ferveur,  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Les  calamités  par  lesquelles  passait  alors 
l'Empire  servent  à  Hermas  de  confirmation  et  d'ap- 
pui, et  l'amènent  à  ouvrir  les  terribles  perspectives 
de  la  fin  du  monde  et  de  l'Antéchrist.  La  deuxième 
partie,  les  Préceptes,  renferme  douze  commande- 
ments sur  les  points  principaux  de  la  perfection 
chrétienne.  La  fin  de  l'ouvrage,  intitulée  les  Simi- 
litudes, fait  apparaître  sous  une  série  de  compa- 
raisons les  vérités  dogmatiques  et  morales.  L'unité 
et  la  trinité  en  Dieu,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la 
réalité  de  la  nature  humaine,  les  trésors  de  la 
Rédemption,  l'innocence  primitive  de  l'homme,  sa 
chute  et  sa  réintégration  dans  la  grâce,  son  libre 
arbitre,  son  infirmité  personnelle,  la  force  que  lui 
donne  la  grâce  de  Dieu,  l'existence  et  les  propriétés 
des  divers  sacrements,  le  jugement  futur  :  tous  ces 
points  capitaux  trouvent  tour  à  tour,  dans  le  pas- 
teur d'HermaSjUne  exposition  toujours  attachante, 
et  suffisamment  exacte  pour  une  époque  où  la  ter- 
minologie des  dogmes  n'était  pas  encore  bien  fixée,| 
Enfin,  à  ceux  des  écrits  des  Pères  apostoliquedl 
qui  nous  ont  été  conservés,  se  rattache  VEpîtreï 
à  Diognète.  Ecrite  à  un  païen  qui  demande  comptej 
du  miracle  de  la  propagation  évangélique  et  veut| 
connaître  l'attrait  mystérieux  vers  le  Christ  et  sai 


doctrine  que  subit  le  monde,  l'Epître  à  Diognète 
expose  parallèlement  les  défauts  du  paganisme  et 
du  judaïsme,  et  la  periection  dogmatique  et  morale 
de  la  religion  chrétienne.  Les  principaux  dogmes 
catholiques  sont  touchés  dans  cette  lettre,  dont  la 
beauté  du  style  et  la  noblesse  des  conceptions  ont 
fait  un  joyau  de  l'antique  littérature  chrétienne. 

On  pourrait  rattacher  les  noms  des  apologistes 
les  plus  connus  aux  célèbres  écoles  fondées  par  les 
apôtreSj  et  qui  devinrent  des  pépinières  d'évêques 
et  de  docteurs  :  écoles  d'x\ntioche,  de  Rome,  d'A- 
lexandrie et  d'Afrique.  Mais  il  sera  plus  conforme 
à  Tordre  logique  adopté  dans  les  chapitres  précé- 
dents de  procéder  par  ordre  de  matières,  selon  que 
ces  écrivains  ont  vengé  l'Eglise  contre  les  persé- 
cutions, les  hérésies  et  les  efforts  du  pliilosophisme 
païen.  L'un  ou  l'autre  d'entre  eux  se  rencontrera, 
il  est  vrai,  sur  des  terrains  différents. 

Attaquée  dans  son  dogme,  dans  son  culte  et  dans 
sa  morale,  l'Eglise  se  voit  en  butte  à  toutes  les 
contradictions.  Des  prétoires  où  la  citent  les  pou- 
voirs humains,  elle  est  obligée  de  descendre  dans 
l'arène  de  la  discussion  pour  léfuter  les  calomnies 
des  sophistes  et  désarmer  la  haine  des  masses.  11 
faut  qu'elle  dise  aux  hommes  d'Etat,  aux  gens  d'es- 
prit et  au  peuple  ligués  contre  elle,  ce  qu'elle  est, 
d'où  elle  vient,  où  elle  va  :  il  faut,  en  un  mot,  qu'elle 
leur  présente  à  tous  son  apologie.  Pour  triompher 
de  l'intolérance  d'un  pouvoir  persécuteur,  de  la 
sophistique  des  gens  d'esprit  et  du  fanatisme  popu- 
laire, l'Eglise,  livrée  à  si  faiblesse  apparente,  n'a 
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d'autre  ressource,  après  la  grâce  divine  que  la  pa- 
role. C'est,  armée  de  la  parole,  qu'elle  combat,  se 
défend,  attaque,  persuade,  entraîne;  c'est  par  la 
parole  qu'elle  réduira  ses  ennemis  sinon  au  si- 
lence, du  moins  à  l'impuissance  d'une  haine  qui 
ne  répond  à  la  vérité  que  par  les  supplices.  Là  est 
la  grandeur  de  celte  lutte  :  la  parole  de  vérité  aux 
prises  avec  la  force  matérielle  et  brutale. 

Dès  la  troisième  persécution,  saint  Quadrat, 
évêque  d'Athènes,  qu'Eusèbe  représente  comme  un 
disciple  des  apôtres,  distingué  par  son  génie  et  son 
zèle  apostolique,  prit  au  moins  la  défense  de  ses 
frères.  Dans  la  pièce  qu'il  adressa  à  l'empereur 
Hadrien,  il  commença  la  discussion  dogmatique 
contre  le  paganisme,  en  montrant  la  supériorité, 
ou  plutôt  la  réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ,  et 
la  vanité  des  prodiges  qu'on  leur  opposait.  Un  phi- 
losophe chrétien  de  la  même  ville,  Aristide,  pré- 
senta  aussi  à  Hadrien  une  apologie  destinée  à  faire 
voir  la  supériorité  morale  du  christianisme,  si  on 
le  compare  au  polythéisme  grec  ou  barbare,  ou 
même  au  monothéisme  juif.  Ces  deux  écrits  modi- 
fièrent favorablement  les  dispositions  du  prince. 
On  n'en  possède  que  des  fragments.  Ainsi  en  est-il 
des  apologies  de  saint  Apollinaire,  évêque  d'Hié- 
rapolis,  en  Phrygie,  et  de  saint  Méliton,  évoque  de 
Sardes,  qui  sont  de  la  même  époque. 

Mais  celles  de  saint  Justin  le  Philosophe,  de 
Sichem  en  Samarie,  martyrisé  sous  Marc-Aurèle, 
de  i63  à  167,  subsistent  comme  un  monumentglo- 
rieux  de  cette  défense.  Oii  a  vu  précédemment  par 
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quelle  voie  cet  apologiste,  aussi  docte  et  éloquent 
qu'inlrcpide_,  était  parvenu  des  ténèbres  de  la  phi- 
losophie païenne  à  la  clarté  de  la  religion  du  Christ. 
Avec  saint  Justin  et  son  école,  commence  la  théo- 
logie proprement  dite  Elle  ne  fut  et  ne  devait  être 
qu^une  polémique.  Il  adressa  la  première  de  ces 
apolo;^ics  à  l'empereur  Antoninle  Pieux,  la  seconde 
à  Marc-Aurèle.  Dans  ces  écrits,  saint  Justin  s'ap- 
plique à  montrer  aux  païens  que  la  religion  chré- 
tienne est  la  plus  ancienne,  ou  plutôt  la  première, 
puisque  les  poètes  et  les  philosophes  anciens  ont 
emprunté  aux  livres  de  Moïse  ce  qu'ils  ont  dit  de 
vrai  et  de  bon  ;  qu'elle  est  pare  et  véritable,  ce  qu'il 
rend  plus  sensible  par  la  comparaison  qu'il  en 
fait  avec  les  doctrines  absurdes  et  immorales  du 
paganisme,  et  en  montrant  Timpuissance  des  phi- 
losophes. Il  insiste  sur  les  témoignages  que  lui  four- 
nissent les  auteurs  de  l'antiquité  révérés  des  païens, 
en  faveur  de  nos  dogmes,  surtout  de  l'unité  de 
Dieu.  Ces  idées  de  saint  Justin  forment  la  base  de 
toute  la  polémique  chrétienne  contre  le  paganisme, 
et  il  faut  convenir  que  cette  manière  était  habile  : 
elle  fermait  la  bouche  doublement  aux  païens,  en 
appuyant  les  dogmes  chrétiens  touchant  la  nature 
divine  sur  les  témoignages  de  leurs  propres  philo- 
sophes, et  en  ruinant  l'autorité  de  ceux-ci  en  tout 
ce  qui  ne  s'acccordait  pas  avec  notre  sainte  doc- 
trine. Justin  ruinait  cette  autorité  non  seulement 
en  révélant  la  source  chrétienne  de  ce  que  les  an- 
ciens avaient  dit  de  vrai,  mais  en  montrant  les  plus 
célèbres  philosophes  en  contradiction  entre  eux  et 
avec  eux-mômeSj  et  en  mettant  à  nu  leur  impuis- 
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sance  à  trouver,  à  défendre  et  à  propager  la  vérité. 

Ces  idées  se  retrouvent  surtout  exposées ,  et 
dignement,  dans  la  première  Apologie,  dont  voici 
le  début.  Après  avoir  déclaré  liautemeiit  qu'il  est 
un  de  ces  chrétiens  si  injustement  haïs  et  persé- 
cutés, le  généreux  apologiste  continue  ainsi  :  «La 
raison,  dit-il,  fait  un  devoir  à  ceux  qui  sont  vrai- 
ment pieux  et  philosophes  d'aimer  la  vérité,  et  de 
l'aimer  jusqu'à  lui  sacrifier  les  préjugés  reçus  de 
nos  ancêtres  et  la  vie  elle-même.  Princes,  on  vous 
donne  les  noms  de  pieux  et  de  philosophes,  on 
vous  appelle  les  gardiens  de  la  justice  et  les  amis 
de  la  vérité  :  nous  allons  voir  si  vous  êtes  tels.  Car, 
si  nous  vous  adressons  cet  écrit,  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  pour  vous  flatter  ou  vous  demander  grâce  : 
la  seule  chose  que  nous  vous  demandons,  c'est  que 
vous  ordonniez  une  enquête  sévère,  et  que  si  nous 
sommes  trouvés  coupables,  nous  soyons  punis  selon 
la  rig-ueur  des  lois.  Et  ne  vousy  trompez  pas,  ajoute 
Justin  :  si  vous  n'écoutez  contre  nous  que  le  désir 
de  plaire  à  des  hommes  superstitieux,  ou  qu'une 
aveugle  passion  ou  de  vaines  rumeurs,  votre  sen- 
tence n'atteindra  que  vous-mêmes.  Pour  nous^  tant 
que  vous  ne  nous  convaincrez  pas  de  quelque  crime, 
vous  pouvez  bien  nous  immoler,  mais  vous  ne 
pouvez  nous  nuire.  »  Tel  fut  l'exorde  de  saint 
Justin.  Jamais  l'innocence  opprimée  ne  parla  un 
langage  plus  noble  et  plus  fier,  et  encore  aujour- 
d'hui un  cœur  vraiment  chrétien,  ne  peut,  sans 
éprouver  un  certain  mouvement  d'orgueil,  relire 
ces  belles  paroles  du  philosophe  catholique. 

Cette  fermelé  et   cette  haute  raison  se  soutien 
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nent  dans  toute  la  suite,  en  même  temps  que  l'ha- 
bile apologiste  sait  tempérer  par  de  sages  ména- 
gements l'énerj^ie  de  sa  parole.  Déjà  il  sig-nale  cette 
criante  partialité  dont  on  usait  dès  lors  contre  les 
vrais  chrétiens,  les  catholiques,  en  refusant  à  eux 
seuls  la  paix  et  la  liberté  qu'on  accordait  à  toutes 
les  sectes  païennes  ou  hérétiques  ;  en  proscrivant 
chez  eux  ce  qu'on  tolérait  partout  ailleurs  ,  «  et 
cependant,  dit-il,  nulle  part  on  ne  trouve  une  doc- 
trine plus   sag-e,  une  morale  plus  pure,  une  sou- 

1  mission  plus  parfaite  à  l'autorité  civile,  en  un  mot 
des  maximes  et  une  conduite  plus  conformes  à  la 
tranquillité  publique  et  au  bien  social.  »  Parmi  les 
preuves  de  la  religion,  il  insiste  sur  les  prophéties, 
qui  avaient  fait  sur  lui  une  si  profonde  impression  ; 
et  il  aborde  enfin  la  partie  la  plus  délicate,  celle  des 
griefs  que  l'on  accumulait  contre  les  chrétiens. 
Comment  détruire  péremptoirement  ces  atroces  ca- 
lomnies, sans  raconter  ce  qui  se  passait  dans  les  as- 
semblées, et,  partant,  sans  blesser  la  loi  du  secret? 
Saint  Justin  ne  craignit  pas  de  le  faire  ;  il  céda  à  la 
-î  |néccssité,  et  il  le  fit  toutefois  encore  avec  réserve, 
évitant,  en  parlant  du  baptême  et  de  l'eucharistie, 
de  donner  les  formules  sacramentelles.  Sur  tout  le 
reste,  sur  les  prières,  les  exhortations,  les  lectures, 
e  baiser  de  paix,  la  quête  pour  les  pauvres,  il  n'y 
ivait  pas  d'inconvénients  sérieux,  et  saint  Justin 
;n  parle  avec  toute  liberté.  En  deux  mots,  la  néces- 

î  lûté  force  saint  Justin  à  lever  un  coin  du  voile,  et  la 
'ci  seule  du  secret  explique  pourquoi   il  ne  l'a  pas 
evé  tout  entier, 
Dans  la  seconde  Apologie,  il  relève  le  couragedes 
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chrétiens  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  même 
de  simples  ouvriers  qui  mouraient  pour  la  doctrine 
de  leur  maîlre.  «  Quel  est,  ajoute  l'apolog-iste,  le 
disciple  de  Socrate  qui  ait  consenti  à  perdre  la  vie 
pour  l'amour  de  la  philosophie?  »  Il  donne  de  la 
supériorité  de  la  doctrine  chrétienne  cette  raison 
remarquable,  que  les  chrétiens  possédaient  la  vé- 
rité tout  entière,  le  Verbe  parfait  dans  le  Christ, 
tandis  que  chaque  philosophe,  dans  ce  qu'il  a  eu 
de  bien,  n'en  avait  possédé  que  des  parcelles,  des 
fragments  de  vérité  ;  et  c'était  de  là  que  venaient 
leurs  fréquentes  contradictions.  Justin  y  parle  aussi 
de  sa  dispute  avec  le  sophiste  Grescent,  «  dans  le- 
quel, dit-il,  j'ai  trouvé  un  ignorant,  un  amateur 
d'opinions,  et  non  un  philosophe  ;  et  si  vous  igno- 
rez, ajoute-t-il  hardiment,  les  questions  que  je  lui 
ai  adressées  et  ses  réponses,  je  suis  prêt  à  reprendre 
la  dispute  devant  vous,  afin  de  mettre  en  évidence 
la  vérité  que  je  défends.  »  Il  termine  en  demandant 
aux  empereurs  de  rendre  publique  sa  requête,  afir 
que  tous  connaissent  la  vérité  sur  les  chrétiens. 

Contre  les  Juifs,  saint  Justin  écrivit  son  Dia 
logae  avec  Triphon.  Il  y  reproduit  la  discussior 
qu'il  eut,  en  effet,  avec  ce  juif  instruit,  et  il  en  fi 
le  plus  étendu  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
L'illustre  Père  s'attache  principalement  à  montre 
l'accomplissement  et  l'abrogation  de  la  loi  ancienn 
par  l'Evangile,  et  il  prouve  cette  thèse  fondamer 
taie  par  les  prophéties  qui  ont  annoncé  si  clain 
ment  l'avènement  de  Jésus-Christ,  la  vocation  d( 
Gentils  et  rétablissement  de  l'Église. 

Le  nom  de  Tatien  s'est  également  déjà  rencoi 
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tré  dans  cette  histoire.  Ce  disciple  de  saint  Justin 
finit,   en  effet,   par   sombrer  dans    Jes   grossières 
erreurs  des  g-nostiques.  Son  savoir  était  immense  ; 
saint   Jérôme    rapporte    qu'il  composa   un  g-rand 
nombre  d'écrits.  Ils  sont  tous  perdus,  à  l'exception 
de  son  Discours  contre  les  Grecs.  C'est  une  attaque 
contre  les   païens  encore  plus  qu'une  défense  du 
christianisme;  il  y  tourne  en  ridicule  leurs  divinités, 
leurs  temples,  leurs  cérémonies  et  leurs  mœurs.  La 
religion  chrétienne  y  est  lavée  avec  soin  du  repro- 
che de  nouveauté,  à  l'aide  de  citations  empruntées 
à  l'Ancien  Testament.  C'est  encore  aux  empereurs 
Marc-Aurèle  et  Commode  que  le  grec  Athénagore 
présente  l'apolog-ie  intitulée  Ambassade  pour  les 
chrétiens.  On  y  retrouve,  en  général,  les  idées  de 
saint  Justin.  Son  travail   est  remarquable  par  la 
l)eautéde  l'exposition,  et  la  manière  à  la  fois  digne 
et  spirituelle  dont  le  sujet  y  est  traité.  Athénagore 
justifie  ses  coreligionnaires  des  accusations  dont 
ils  étaient  l'objet.  Il  insiste  moins  que  saint  Justin 
sur  les  Saintes  Ecritures  et  davantage  sur  la  raison, 
s'attachant    principalement    à  montrer  ce  qu'il  y 
avait    d'absurde   et  d'impur  dans  le   paganisme, 
qu'il  met  en  parallèle  avec  la  doctrine  et  les  moeurs 
des   chrétiens.    Le  même  apologiste   a  composé, 
entre  autres  ouvrages,  un  traité  de  la  Résurrection 
des  corps  y  pour  répondre  à  ce  que  les  païens  objec- 
taient contre  ce   dogme.  Il  prouve  très  éloquem- 
ment  la  convenance,  la  possibilité  de  cette  résurrec- 
tion, en  dépit  des  arguments  qu'on  tire  des  trans- 
formations matérielles  qui  suivent  la  mort.  De  ce 
point  de  vue,  cet  opuscule  est  encore  d'actualité. 
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C'.QSiàJ^£rtulliea.que  l'apologétique  chrétienne 
doit  son  plus  grand  éclat.  Né  à  Carthage,  vers  l'an 
i6o,  d'un  centenier  proconsulaire,  et  dans  les  té- 
nèbres du  paganisme,  il  fut  principalement  touché 
de  la  force  des  martyrs  au  milieu  des  tortures. 
11  se  convertit  vers  Tan  190,  épousa  une  femme 
chrétienne  et  reçut  plus  tard  la  prêtrise.  Un  génie 
vaste  et  un  esprit  pénétrant,  une  imagination  ar- 
dente qui  dominait  son  jugement  dans  les  moments 
de  fougue,  un  caractère  austère  jusqu'à  la  dureté, 
tenace  et  inflexible,  irascible  et  violent,  sont  les 
principaux  traits  sous  lesquels  le  dépeint  l'histoire. 
Le  dernier  explique  les  écarts  dans  lesquels  il  finit 
par  tomber. 

Dès  le  jour  où  Tertullien  eut  embrassé  la  foi 
chrétienne,  il  l'étudia  avec  ardeur  etTaima  avec  une 
sorte  d'enthousiasme.  Il  était  également  entraîné 
par  l'éclat  de  la  vérité  qui  ravissait  sa  grande  âme, 
et  par  la  puissancee  de  l'enseignement  d'autorité 
qui  devait  plaire  à  son  génie  essentiellement  dog- 
matique. Nul  n'a  fait  triompher  avec  plus  d'élo- 
quence et  d'énergie  cette  règle  de  foi  ;  nul  surtout 
n'en  a  mieux  saisi  le  caractère,  et  ne  s'en  est  péné- 
tré plus  fortement.  Peu  fait  pour  les  raisonnements 
abstraits  et  pour  la  philosophie,  Tertullien  se  con- 
centra tout  entier  dans  la  doctrine,  dans  l'Eglise, 
dans  l'autorité,  dans  les  institutions,  les  usages  et 
les  pratiques  du  culte  et  de  la  vie  chrétienne.  Il  put 
se  laisser  entraîner  par  une  secte  de  visionnaires, 
ou  plutôt  d'imposteurs  dont  l'austérité  séduisit 
son  caractère;  il  put  devenir  fanatique  avec  eux, 
ennemi  de  l'Eglise  romaine  et  des  catholiques,  mais, 
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Montaiiistc  fougueux,  il  n'abandonna  pas,  même 
alors,  dans  un  sens  absolu,  une  seule  des  vérités 
dogmatiques,  tant  il  en  était  pénétré,  ni  même, 
cioyait-il  du  moins,  TEg^lise  qu'il  déchirait.  Il  donna 
ainsi  un  frappant  exemple  de  la  frag'ilité  des  vertus 
cl  des  perfections  humaines,  même  les  plus  émi- 
nentes,  quand  elles  ne  sont  pas  sous  la  sauvegarde 
d'une  égale  humilité. 

On   retrouvera  TertuUien  dans    la  lutte  contre 
l'hérésie.  Aux  païens  persécuteurs  il  oppose,  sous 
le  règne  de  Septime-Sévère,  durant  la  cinquième 
persécution,  sa  célèbre  Apologétique,  que  tous  les 
siècles  ont  admirée.  Il  Tadressait  auXi,|iroconsuls  de 
TEmpire,   non  pour  lui  demander  grâce  en  faveur 
des  chrétiens,   mais  pour  leur  prouver   ce  qu'il  y 
avait  d'injuste  et  d'odieux  dans  leur  acharnement 
contre  eux.  Il  réfute  les  calomnies  des  païens  ;  il 
venge  les  chrétiens,  leurs  assemblées,  leur  doctrine 
et  leur  culte  ;  il  montre,  en  des    termes   qu'on  a 
lus  précédemment  qu'ils  sont  le  nombre  et  pour- 
raient tenir  tête  à  leurs  persécuteurs.  Rarement  on 
trouvera  réunis,   chez  d'autres  écrivains  ecclésias- 
tiques, une  impétuosité  aussi  vive,  une  dialectique 
i'issi  claire  et  aussi  puissante,  une  éloquence  aussi 
victorieuse  avec  tant  de  zèle  et  de  causticité.  Trois 
lutres  ouvrages  :  Aux  Nations,  le  Témoignage  de 
^'(2/??^, commentaire  de  cette  belle  parole  de  TApo- 
ogétique,  que  l'âme  est  naturellement  chrétienne, 
U  une  apologie  particulière  adressée  A  Scapule, 
gouverneur  d'Afrique,  complètent  cette  partie   de 
ion  œuvre. 
Sous  une  forme  ditférente,  Minutiiis  Félix,  dans 
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un  dialogue  intitulé  OctaviuSy  mettait  en  scène  un 
païen  et  un  chrétien,  et  leur  faisait  engager  une 
discussion  toujours  animée,  parfois  violente,  où  il 
nous  a  laissé  un  exposé  précieux  des  attaques  du 
paganisme  et  de  la  défense  des  chrétiens.  Cette 
apologie  est  aussi  remarquable  par  l'art  qui  a  pré- 
sidé au  plan  de  l'ouvrage  que  par  la  beauté  de 
.l'exposition. 

Enfin,  pour  terminer  ce  rapide  aperçu,  Lactancej 
disciple  du  rhéteur  Arnobe,  qui  sera  cité  plus  loin, 
et  devenu  précepteur  du  fils  de  Constantin,  vers 
33o,  écrivait  son  opuscule  De  la  mort  des  perse» 
cuteursy  qui  donne  de  saisissantes  peintures  des 
persécutions,  et  révèle  les  châtiments  terribles  et 
continuels  dont  Dieu  punissait  les  bourreaux  de 
son  Eglise. 

Avant  que  Tapologétique  intervînt  devant  h 
puissance  impériale,  la  lutte  contre  les  hérésies  étai' 
déjà  engagée.  On  a  vu  que  les  apôtres  eux-mêmeî 
eurent  à  prémunir  les  premiers  chrétiens  contn 
le  fléau  qui  menaçait  l'Eglise.  Les  successeurs  d( 
Pierre  ne  faillirent  pas  à  leur  charge,  et  travaillé 
rent  avec  persévérance  à  en  arrêter  les  ravages 
Ils  furent  vaillamment  secondés  par  les  apologis 
tes,  dont  les  réfutations  tenaient  en  échec  Taudac 
des  novateurs.  Presque  tous  les  écrivains  ecclésias 
tiques  de  cette  première  période  ont  composé  de 
livres  contre  les  hérésies.  De  ces  écrits,  pour  la  pin 
part,  il  ne  subsiste  que  des  extraits,  avec  quelque 
indications  historiques  sur  leurs  auteurs.  On  cit( 
par  exemple,  ceux  de  Miltiade,  philosophe  chrétiei 
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qui  s'illustra  sous  Marc-/\urèle  par  ses  écrits  contre 
les  V'aleutiiiieus,  les  Motitanistes  et  les  Juifs,  et  de 
saint  Denis,  célèbre  évoque  de  Goriuthe,  qui,  à  la 
iiiême  époque,  se  distingua  contre  les  hérésies,  en 
montrant  leurs  orig-ines  dans  les  diverses  écoles 
de  philosophie.  Mais  on  possède  encore  des  œuvres 
très  importantes,  où  se  retrouve  tout  le  débat,  et 
signées  des  noms  les  plus  glorieux  :  saint  Irénée, 
Tertuliien,  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  avec 
leurs  disciples,  et  saint  Cyprien. 

Au  premier  coup  d'œil,  les  hérésies  de  cette 
période  s'oifrent  dans  un  inextricable  désordre. 
Jamais,  ce  semble,  Tesprit  humain,  mis  en  ébul- 
lilion,  ne  fit  naître  de  plus  incohérentes,  de  plus 
bizarres  et  de  plus  multiples  chimères.  Puis,  quand 
la  lumière  commence  à  luire  sur  cette  masse  in- 
forme, on  ne  larde  pas  à  voir  se  dessiner  la  pre- 
mière et  la  plus  vaste  hérésie  de  ce  temps,  ou  plu- 
tôt toute  une  famille  d'hérésies,  qui  attire  à  elle, 
rassemble,  et  s'efforce  de  fusionner  en  un  seul 
corps  de  doctrine  toutes  les  erreurs  courantes,  y 
compris  des  lambeaux  d'un  christianisme  défiguré. 
C'est  la  gnose.  Elle  trouva  en  saint  Irénée  son  illus- 
tre vainqueur. 

Né  en  Asie  Mineure,  et  formé  aux  vertus  apos- 
toli(]ues  par  saint  Polycarpe,  évoque  de  Smyrne,  le 
jeune  Irénée  se  rendit  également  habile  dans  la 
connaissance  des  poètes  et  des  philosophes,  et, par 
eux,  dans  celte  de  la  théologie  païenne.  Il  explora 
toutes  les  doctrines,  dit  Tertuliien,  avec  une  extrê- 
me curiosité.  Quand  il  fut  en  état  de  travailler  uli- 
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lement  pour  l'Eglise,  il  fut  envoyé  à  Lyon,  pour  y 
fortifier  la  colonie  asiatique  qui  s'étaient  déjà  ren- 
due,sous  la  conduite  de  saint  Pothin^dans  cette  ca- 
pitale de  la  Gaule  celtique  pour  la  convertir.  Après 
le  glorieux  martyre  de  saint  Pothin,  qui  en  fut  le 
premier  évêque,  tous  les  suffrages  désignèrent  pour 
lui  succéder  le  prêtre  Irénée,  que  sa  science  et  ses 
vertus  distinguaient  au-dessus  de  ses  frères.  11  ache- 
va en  peu  de  temps  la  conversion  des  habitants  de 
Lyon,  et  forma  des  hommes  apostoliques  qu^il  en- 
voya fonder  d'autres  Eglises.  Mais  son  zèle  ne  se 
renferma  pas  dans  les  travaux  apostoliques.  Il  prit 
la  plume  contre  toutes  les  erreurs  de  son  temps.  Il 
le  fit  surtout  dans  son  immortel  ouvrage  Contre 
les  hér es ies,  composé  ipour  défendre  son  troupeau, 
autour  duquel  venait  rôder  la  secte  gnostique  va- 
lentiniénne  des  Marcosiens. 

Le  titre  de  cet  écrit  montre  que  saint  Irénée  ne 
voyait  dans  les  mille  sectes  gnostiques  qu'une  im- 
mense et  unique  secte,  dont  toutes  les  autres  n'é- 
taient que  des  ramifications.  Le  saint  évêque  expose 
la  règle  de  foi  et  traite  la  matière  de  l'Eglise  de 
manière  à  ruiner  sans  ressource,  par  avance,  les 
principes  de  la  Réforme  du  seizième  siècle  et  tou- 
tes les  hérésies.  On  le  verra  dans  un  instant.  Son 
traité  se  divise  en  cinq  livres.  Le  premier  est  con- 
sacré à  l'exposition  des  hérésies  gnostiques,  toutes 
récapitulées  dans  celle  de  Valentin,  les  unes  comme 
causes  et  origines,  depuis  Simon  le  Magicien  de 
qui  toutes  les  erreurs  sont  sorties,  et  les  autres 
comme  rejetons,  ce  qui  comprend  tous  les  disci- 
ples ou  imitateurs  de  Valentin.  Ainsi,  considérant 
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son  système,  avec  ses  trente  éons,  comme  le  der- 
nier développement  de  la  gnose,  il  en  fait  le  centre 
de  toute  sa  polémique.  Dans  le  second  livre,  saint 
îrénée  s'attache  à  combattre  ces  erreurs  par  les 
armes  du  bon  sens  et  du  raisonnement  ;  il  en  fait 
ressortir  le  ridicule  et  les  incohérences,  et  leur 
oppose  les  arguments  de  la  raison.  Dès  le  com- 
mencement du  livre  troisième,  il  annonce  qu'il  va 
ies  réfuter  par  les  Saintes  Ecritures,  et  d'abord  par 
les  quatre  Evangiles,  qui  ne  font,  dit-il,  que  répé- 
ter la  prédication  des  apôtres,  et  c'est  en  effet,  la 
tâche  dont  il  s'acquitte  avec  une  force  irrésistible, 
jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ce  ne  sont  que  textes 
sacrés,  reliés  les  uns  aux  autres  et  commentés  avec 
une  science  profonde.  Mais  l'argument  qui  sert  à 
fermer  la  trame  de  son  discours  et  lui  fournit  une 
conclusion  écrasante,  est  celui  delà  Tradition, règle 
de  la  foi.  La  Tradition,  l'enseignement  des  églises, 
ou  plutôt  de  l'Eglise,  c'est  là  ce  qui  domine  émi- 
nemment la  pensée  et  toute  la  polémique  du  saint 
docteur.  C'est  à  cet  enseignement  contemporain, 
vivant,  uniforme,  qu'il  en  appelle  constamment 
contre  les  gnostiques,  et  dans  lui  seul  qu'il  leur 
montre  la  doctrine  apostolique  transmise  par  la 
succession  des  évêques  dans  chaque  église.  Et  c'est 
bien  la  réfutation  première  et  finale  de  toutes  les 
liérésies  ;  elle  est  vraiment  péremptoire,  car  c'est 
cette  règle  qui  sanctionne  ou  condamne  tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  tirer  faussement  des  Ecritures 
ou  de  son  fonds  propre. 

Tertiillien  s'attaque  aux   hérésies  de    la  même 
manière  et   avec  la   même  arme  que  saint  Irénée, 
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et,  celte  arme,  l'impétueux  athlète  la  manie  comme 
une  massue  dont  les  coups  écrasent  tout.  «  Oui  ôtes- 
vous  ?  demande-t-il  aux  hérétiques  ?  D'où  venez- 
vous  ?  Vous  êtes  d'hier,  vous  venez  de  naître, 
avant-hier  on  ne  vous  connaissait  pas  !  »  :  le  chris- 
tianisme est  de  toujours,  TEg-lise  vient  des  apôtres, 
elle  sort  de  Jésus-Christ,  elle  est  de  Dieu;  inutile 
de  discuter,  l'hérésie  n'a  même  pas  droit  à  la  vie. 
Tel  est  le  fond  du  livre  des  Prescripliofts,  qui  fut 
contre  l'iiérésie  ce  que  V Apologétique  fut  conlro 
les  païens,  une  savante  et  complète  exécution.  Cet 
écrit,  le  plus  important  de  Tertullien,  est  un  traité 
général  contre  les  hérétiques.  Son  titre  vient  de 
ce  que^  empruntant  aux  jurisconsultes,  dont  la 
langue  lui  était  familière,  la  preuve  par  la  pres^ 
cription  (acquisition  définitive  de  la  propriété  d'une 
chose  par  une  possession  ininterrompue  pendant 
un  temps  déterminé),  il  opposait  aux  hérétiques  la 
possession  de  la  doctrine  du  Christ  par  l'Eglise,  hé» 
ritière  des  apôtres,  et  les  arrêtait  d'abord  par  cette 
fin  de  non-recevoir.  Puis,  reprenant  plus  en  détail 
Targumentation  de  saint  Irénée,  il  établissait  les 
titres  incontestables  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  la  doc- 
trine descendue  des  apôtres  par  la  Tradition,  et 
conservée  authentiquement  dans  toutes  les  Eglises. 
Tertullien,  avant  sa  chute,  écrivit  aussi  plusieurs  li- 
vres contre  des  hérésies  particulières,  comme  celles 
d'ffermogène,  de  Valentin,  de  Marcion.  Contre 
Praxéas,  il  composa  un  traité  remarquable,  pour 
son  époque,  sur  la  Trinité. 

La  fameuse  école  chrétienne  d'Alexandrie,  dont 
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on  a  vu  plu«  haut  l'origine  et  les  institutions,  pro- 
duisit des  maîtres  incomparables, entre  lesquels  se 
distinguent  surtout  Clément  et  Origène.  Ces  deux 
génies  ont  parcouru  tout  le  champ  des  sciences  de 
leur  temps  et  donné  à  la  doctrine  chrétienne  un 
éclat  inconnu  jusqu'alors.  Leur  œuvreest  immense; 
elle  ne  se  réduit  pas  à  une  simple  défense  contre 
les  hérésies,  mais,  en  illustrant  cette  doctrine,  ils 
en  détruisaient  toutes  les  contrefaçons.  A  ce  titre, 
ce  sont  des  apolog-istes  hors  pair.  Ces  œuvres  ont 
d'ailleurs  une  partie  directement  apolog"étique. 
Nulle  part  les  circonstances  n'étaient  plus  favora- 
bles à  ce  brillant  essor  de  la  science  ecclésiastique 
que  dans  Alexandrie.  Cette  ville  immense  voyait 
fleurir  dans  son  sein  toutes  les  écoles  grecques  et 
orientales,  discuter  tous  les  systèmes.  Les  idées, 
les  opinions,  les  philosophies,  y  étaient  toutes  re- 
présentées ;  et  un  mouvement  général  d'études  et 
de  disputes  emportait  tous  les  esprits  :  Alexandrie 
était  devenue  comme  le  grand  gymnase  de  l'esprit 
humain. 

Le  centre  chrétien  de  cette  ville  avait  pour  chef 
vers  i8o,  l'illustre  saint  Pantêne,  qui  donna  un 
nouveau  luslre  à  l'école  des  catéchumènes,  non 
seulement  par  sa  doctrine, mais  encore  par  son  zèle 
et  ses  vertus  apostoliques.  Sa  réputation  passa 
jus(jue  chez  les  Indiens,  qui  le  prièrent,  par  dépu- 
tation,  de  venir  leur  prêcher  l'Evangile,  dont  ils 
avaient  déjà  reçu  les  prémices.  Envoyé  vers  eux 
en  mission  par  son  évèque,  Démétrius,  il  revint 
ensuite  à  Alexandrie,  et  reprit  quelque  temps  la 
direction  de    l'école  chrétienne,  puis  se  contenta. 
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dans  ses  dernières  années,  d'instruire  dans  sa  mai- 
son ceux  que  sa  renommée  attirait  à  lui.  Le  plus 
célèbre  de  ses  disciples  fut  Clément. 

Clément  d' Alexandrie,  né  dans  le  paganisme, 
avait  parcouru  diverses  provinces, la  Grèce,  l'Asie, 
la  Syrie  et  la  Palestine,  toujours  avide  d'apprendre 
et  d'entendre  de  nouveaux  maîtres.  Le  mérite  et 
la  réputation  de  saint  Pantène  le  fixa  enfin  à 
Alexandrie,  où  il  devint  le  successeur  de  cet  homme 
apostolique.  Esprit  très  orné,  g"énie  fécond  etinfa- 
tig-able,  il  écrivit  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
de  dissertations  sur  les  questions  agitées  de  son 
temps,  sur  les  livres  saints  et  sur  la  philosophie. 
Ses  trois  œuvres  principales,  qui  nous  ont  été 
conservées,  forment  un  enseignement  gradué  qui 
révèle  dans  l'esprit  de  leur  auteur  un  plan  profond 
et  régulier. 

Les  Exhortations  aux  Gentils  sont  une  réfu- 
tation de  la  philosophie  païenne.  On  en  parlera 
plus  loin.  Vient  ensuite  le  Pédagogue,  divisé  en 
trois  livres.  C'est  un  second  pas  que  Clément  fait 
faire  à  ses  catéchumènes.  Après  leur  avoir  montré 
la  fausseté  des  maximes  et  le  dérèglement  des 
habitudes  qu'ils  avaient  reçues  du  paganisme,  il 
les  rappelle,  dans  le  Pédagogue,  à  l'^iiifan^^  spiçi- 
î^uelle,  comme  s'ils  recommençaient  la  vie,  pour 
les  introduire  à  l'école  de  Jésus-Christ.  Il  leur  fait 
d'abord  admirer  l'excellence  de  ce  Pédagogue  divin 
qui  est  le  Verbe  de  Dieu  et  la  Sagesse  incréée,  et, 
en  même  temps,  leur  explique  avec  quelle  simpli- 
cité et  candeur  ils  doivent  recevoir  ses  leçons  salu- 
taires. Puis,  il  expose  en  détail  les  règles  de  la  vie 
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chrétienne,  dans  la  vie  personnelle,  dans  les  rap- 
ports domestiques  et  sociaux.  Afin  que  ses  catéchu- 
mènes ne  regardent  pas  comme  tristes  et  abjectes 
les  habitudes  simples  et  les  mœurs  austères  qu'ils 
devaient  substituer  désormais  au  luxe  et  à  la  mol- 
lesse de  leur  vie  passée.  Clément  insiste  sur  les 
idées  que  tous  les  vrais  chrétiens  doivent  se  former 
de  la  vraie  beauté,  des  véritables  richesses,  enfin 
de  tout  ce  que  Ton  doit  appeler  bien,  félicité  et 
grandeur.  Ce  second  ouvrage  renferme  tous  les 
éléments  de  la  morale  chrétienne,  exposés  à  des 
hommes  dont  plusieurs  avaient  Tesprit  cultivé  par 
Tétude.  Ils  préparaient  ces  adultes  au  baptême  et 
à  l'intelligence  de  symboles  qui  leur  était  commu- 
niquée alors. 

Mais  la  haute  pensée  chrétienne  ne  pouvait  se  dé- 
velopper dans  ces  instructions  préparatoires.  Elle 
était  réservée  aux  «  initiés  ».  Le  docte  alexandrin 
voulut  compléter  sa  pensée  et  son  enseignement, 
en  présentant  l'ensemble  de  la  vie  chrétienne,  de- 
puis le  degré  le  plus  humble  jusqu'au  plus  haut 
degré  de  la  perfection,  et  il  le  fît  dans  ses  Stro- 
mnles.  Cependant  loi  du  secret  s'imposait  encore  à 
lui  dans  cet  enseignement  public.  Pour  ne  pas  le 
blesser,  il  se  proposa  de  voiler  ses  idées  de  ma- 
nière à  n'être  compris  en  certains  sujets  que  des 
seuls  initiés.  11  le  fit  par  des  réticences,  par  l'obs- 
curité de  ses  expressions»  et  par  l'irrégularité  de 
sa  marche.  Il  marqua  même  celle-ci  en  intitulant 
son  livre  :  Stromates  (Tapisseries),  terme  qui  si- 
^mifiait  des  matières  mêlées  et  une  apparence  de 
désordre.  Son   idée  principale,  à  laquelle  il  arrive 
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après  avoir  traité  la  question  générale  de  la  phi- 
losophie, parié  de  la  foi,  des  fondements  de  !a  vie 
chrétienne,  des  vertus  qui  tendent  à  purifier  l'hom- 
me et  à  le  défendre  des  mouvements  déréglés  des 
passions,  est  de  montrer  dans  le  chrétien  parfait 
le  vrai  philosophe,  le  sage,  le  véritable  gnostique. 
Car  les  Stromales  sont  le  triomphe  de  la  gnose 
chrétienne  sur  la  gnose  païenne.  Clément  se  com- 
plait  à  décrire  le  chrétien  parfait,  qu'il  montre 
orné  de  toutes  les  vertus,  élevé  jusqu'à  la  contem- 
plation des  perfections  divines,  vivant  dès  lors 
d'une  vie  tout  à  fait  supérieure  et  presque  sur- 
humaine. 

Origène  se  vit  confier  par  l'évoque  Démétrius  la 
chaire  des  catéchèses  après  la  retraite  de  Clément 
Alexandrin.  Le  disciple  devait  s'élever  encore  plus 
haut  que  son  maître.  Origène  était  né  dans  Alexan- 
drie, i'out  jeune  encore,  il  se  montra  chercheur 
infatigable  de  la  vérité  et  de  la  science,  fatiguant 
son  père  Léonide  par  des  questions  prématurées. 
A  dix-huit  ans,  il  exhorte  ce  père  au  martyre  par 
une  lettre  admirable,  et  on  le  voit  occuper  une 
chaire  autour  de  laquelle  se  pressent  à  l'envi 
chrétiens,  juifs,  idolâtres  et  hérétiques.  Livré  exclu- 
sivement à  ses  fonctions,  il  menait  une  vie  pauvre 
et  austère,  dormait  peu  et  marchait  nu-pieds;  il 
jeûnait  habituellement,  et  poussa  même  le  zèle  de 
la  perfection  apostolique  jusqu'à  se  mutiler,  par 
interprétation  excessive  d'un  conseil  du  Christ  sur 
la  chasteté.  Ses  tribulations  commencent  pour  lui 
avec  sa  gloire.  Obligé  d'abandonner  Alexandrie, 
il  entreprend  plusieurs  voyages    scientifiques  ou 
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charitables.  En  21 4,  il    est  en   Arabie;  en  216,  il 
fonde  à  Ccsarëc,  près  de  ses  deux  amis,  Thcocsiste 
et  saint  Alexandre,  un  nouvel  et  célèbre  enseigne- 
ment. Bientôt,  en  2  18,  il  en  fait  autant  à  Antioche. 
L'évêque  Démétrius,  première  cause  de  son  éloi- 
gnement  et    maintenant   jaloux  de  Téclat  dont  il 
illustre  les  autres  villes,  le  rappelle   alors.    Pen- 
dantson  retour,  il  fut  ordonné  prêtre  par  ses  amis 
Thëocsiste  et  saint  Alexandre.  Démétrius  s'en  plai- 
gnit vivement,   comme   d'un    acte  contraire  aux 
règles  canoniques,  et,  profitant  de  l'acte  indiscret 
qu'Orig"ène  avait  commis  par  excès  de  zèle  dans  sa 
jeunesse,  le  dénonça  aux  évoques  dn  monde  entier. 
Certaines    théories  de  l'illustre    savant,   erronées 
ou  mal  interprétées,  contribuèrent  à  exciter  l'ani- 
madversion   contre  lui.   Orig-ène  commence  alors 
mie  vie  où  les  poursuites  ne  cessent  plus  de  se  mê- 
lera ses  travaux.  Démétrius,  probablement  poussé 
par  la  jalousie,  le  fait,  en  deux  conciles,  condam- 
ner et  dégrader.  Il  se  retire  à  Césarée  où   il  fonde 
définitivement  une  école  qui  devient  florissante,  les 
évêques  se  partagent  à  son  sujet  en  deux  camps 
opposés,  et    Origène   achève    sa  vie  au  milieu  de 
haines  aussi  ardentes  que  le  sont  les  témoignages 
d'admiration.  A  la  persécution  intérieure  celle  de 
l'Empire  idolâtre  joint  ses  fureurs  et  ses  dangers. 
En  202,  quand  Dèce  inonde  l'Orient  de  sang  chré- 
tien, il  est   jeté  en  prison  et  soumis    à  de   cruels 
tourments,  dont  il  meurt  deux  ans  après. 

Ses  travaux,  d'une  étendue  prodigieuse,  peuvent 
se  partager  en  quatre  classes  :  l'enseignement, l'exé- 
gèse ou  'explication  de  l'Ecriture,    la  polémique, 
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la  morale.  A  son  enseignement  oral  il  voulu!  join- 
dre un  travail  écrit,  une  sorte  de  somme  le  résu- 
mant •  C'est  le  Périarchôn  ou  Livre  des  Prin- 
cipes, celui  de  ses  ouvra§"cs  qui  lui  attira  tant  de 
déboires  et  de  chagrins.  La  pensée  du  livre  n'était 
pas  sans  danger;  les  explorations  de  l'auteur  dans 
des  régions  encore  peu  pratiquées  l'exposaient  à 
des  erreurs  dont  il  ne  sut  pas  toujours  se  pré- 
server. Cette  idée-mère,  qui  était  celle  de  Clément 
d'Alexandrie  et  plus  ou  moins  celle  de  toutes  les 
écoles  catéchétiques  de  l'Orient,  était  Taccord  de 
la  raison  et  de  la  foi,  du  dogme  révélé  avec  les 
données  philosophiques;  terrain  glissant  où  l'on 
a  vu  encore  dans  la  suite  quelques-uns  des  plus 
fermes  ne  point  éviter  tout  faux  pas.  Le  Périar- 
chôn traite  de  Dieu,  de  la  Trinité,  des  anges,  du 
monde,  de  Dieu, de  l'Ancien  Testament,  de  la 
question  du  bien  et  du  mal,  de  l'Incarnation,  de  la 
Rédemption,  du  libre  arbitre,  de  la  fin  du  monde, 
de  l'inspiration  et  de  l'interprétation  de  l'Ecriture 
sainte. 

Le  labeur  de  l'enseignement,  quelque  vaste  qu'il  ] 
pût  être,  ne  fut  qu'une    phase    de   ce   grand  œu-  \ 
vre.  Origène  absorba  sa  vie   entière  dans  des  tra-  j 
vaux  d'exégèse.  Et  ces  travaux  furent  doubles, 
portant  à  la  fois  sur  le  texte  de  l'Ecriture   et  sur 
son  interprétation.    Sur  le  texte    son   œuvre    fut 
immense.  Il  mettait  en  regard,  dans  des  tables  jux- 
taposées, les  différents  textes  et  les  versions  prin- 
cipales que  l'on  possédait  de  l'Ecriture,  il  les  com- 
parait, les  rectifiait,  les  corrigeait  les  unes  par  les 
autres,   afin  d'obtenir  tout  d'abord  un  lexte  irré- 
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prochable.  C'est  ce  travail  préparatoire,  auquel  la  vie 
d'un  homme  ordinaire  n'eut  pu  suffire,  qui  nous  a 
donné  les  Tétraples,  HexapleSy  Octaples,  Enna- 
pies,  selon  que  quatre,  six,  huit,  neuf  textes  étaient 
dressés  parallèlement.  Après  le  texte,  l'interpré- 
tation du  texte  devint  l'objet  de  tous  les  soins  du 
grand  docteur,  et  ces  nouvelles  œuvres  se  comptent 
par  mille.  On  peut  juger  de  son  activité  en  sachant 
que  sept   notaires   ou   secrétaires    se   succédaient 
pour  écrire  sous  sa  dictée,  et  que  des  copistes  en 
plus  grand  nombre  mettaient  au  net  le  texte  sténo- 
graphié des  notaires.  Dans  son  interprétation  de 
TEcriture,  Origène,  sans  abandonner  le  sens  litté- 
ral, se  livre  surtout  aux  sens   mystiques  :  là  fut 
pour  lui  l'exagération  et  l'écueil;  il  poussa  à  des 
ii|  extrémités  presque  dangereuses  les  tendances   de 
l'école   d'Alexandrie   à  commenter  mystiquement 
TEcriture    en    négligeant   beaucoup   trop  le   sens 
littéral.  Son  principe  était  excellent  quand  il  éta- 
blissait que  la  pensée  divine,  qui  fait  le  fond  des 
Ecritures,  renferme  derrière  la  lettre  des  immen- 
sités cachées  et  des  trésors  infinis,  que  s'en  tenir 
euM servilement  à  la  lettre  c'est  se  priver  de  ce  que  la 
pensée  divine  contient  de  plus  sublime  et  de  plus 
exquis.  Mais  il  exagéra  ce  principe  jusqu'à  l'abus 
et  le  poussa  jusqu'à  l'erreur,  quand  il  prétendit 
qu'une  quantité  de  passages  de  l'Ecriture  n'ont  pas 
de  sens  littéral.  Origène  en  a  commenté  presque 
tous  les  livres. 

Gomme  apologiste   et    polémiste,  il  donna  à  la 
jfjBdéfense  de  la  foi  Tun  de  ses  derniers  ouvrages  et 
le  plus  parfait.  Son  Traité  contre  Celse  sera  pré- 
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sente  plus  loin.  Ce  qu'il  en  faut  dire  ici,  c'est 
qu'Ori^ène^  averti  par  tant  d'accusations  contre 
lui,  s'y  explique  plus  nettement  et  de  la  manière  la 
plus  orthodoxe  sur  nos  principaux  mystères,  la  Tri- 
nité, l'Incarnation,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  etc., 
et  que  c'est  une  heureuse  justification  de  ses  autres 
livres. 

Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  disting-uer  entre  les  er- 
reurs d'Origène  et  les  erreurs  qui, sous  le  nom  d'Ori- 
génisme,  ont  été  fortement  accentuées,  dévelop- 
pées par  ses  disciples  passionnés,  et  ont  fini  par 
mériter  la  condamnation  de  l'Eglise  elle-même,  à 
la  suite  des  troubles  qu'elles  occasionnèrent  dans 
les  siècles  suivants.  Elle  frappa  ce  système  parce 
qu'elle  y  voyait  poindre  en  lui  un  rationalisme  dont 
l'apparition  lui  causait  un  juste  effroi.  Quant  à 
celui  d'Origène  lui-même,  on  ne  peut  en  dissimu- 
ler les  écarts.  Sans  avoir  été  jamais  entêté,  l'illus- 
tre Alexandrin  s'est  plusieurs  fois  trompé  dans  son 
œuvre  immense. Il  y  a  des  rétractations  ou  des  ex- 
plications sur  plusieurs  dogmes,  dont  il  est  juste, 
on  vient  de  le  dire,  de  lui  tenir  compte. Mais,  outre 
l'exagération  excessive  de  ses  interprétations  allé- 
goriques de  l'Ecriture,  il  reste  des  points  graves. 
Ses  opinions  sur  l'activité  infinie  de  Dieu,  d'où 
il  déduit  des  créations  ininterrompues,  sont  au 
moins  téméraires.  Plus  encore.  Selon  lui  les  âmes 
préexistent  :  Dieu  au  commencement  créa  tous  les 
êtres  spirituels,  il  les  créa  identiques,  anges,  âmes 
humaines  et  démons:  s'ils  diffèrent,  la  différence 
est  due  à  leurs  mérites.  Une  autre  erreur  impor- 
tante touche  au  redoutable  mystère  de  rexpialion 
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Origèno  suppose  d'abord  une  expiation  successive 
des  âmes:  ce  qui  le  rapproche  de  la  métempsy- 
cose; il  enseig"ne  que  même  en  enfer,  même  pour 
les  démons,  la  purification  est  possible,  ce  qui  lui 
fait  nier  implicitement  l'éternité  des  peines.  Certes 
ce  sont  là  des  erreurs,  et  ces  erreurs  sont  graves, 
mais  celui  qui  les  émet  n'est  pas  un  orgueilleux 
opiniâtre;  c*est  un  génie  qui  aime  Dieu  et  TEg-lise, 
qui  reconnaît  leur  autorité  souveraine,  et  auquel 
sa  témérité  n'enlève  jamais  une  humble  et  char- 
mante candeur.  Trop  nourri  des  spéculations  pla- 
toniciennes, trop  emporté  dans  le  domaine  philo- 
sophique et  rationnel,  il  risquait  de  se  fourvoyer 
dans  ces  régions  si  neuves  et  si  inexplorées.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  cet  explorateur  par- 
fois malheureux  disait  d'un  cœur  ferme  et  qui  ne 
s'égara  jamais  :  «  Pour  nous,  nous  restons  iné- 
branlables dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ». 

Origène  eut  donc  des  adversaires  résolus.  L'un 
des  principaux  fut  saint  Methodius,  évêque  d'Olym- 
Ipie,  puis  de  Tyr,  et  martyr  sous  Maximin  en  3ii  : 
en  opposition  aux  tendances  spéculatives  de  Técole 
d'Alexandrie,  il  s'efforçait  de  faire  prévaloir  le  réa- 
llisme  chrétien.  11  écrivit  aussi  des  traités  contre  les 
Ignostiques  et  contre  les  erreurs  néoplatoniciennes, 
let  une  réfutation  de  Porphyre.  Parmi  les  protec- 
teurs et  amis  du  grand  maître  décrié  se  rangèrent 
hnis  le  Grand,  converti  et  formé  par  lui,  son  suc- 
kesseur  dans  la  direction  de  l'école  d'Alexandrie, 
puis  devenu  évêque  de  cette  ville  en  247,  et  qui 
Kombattit  avec  ardeur  les  hérésies   naissantes  de 
habellius  et  de  Paul  de  Samosate  ;  saint  Grégoire 
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le  Thaumaturge j  évêque  de  Néo-Gésarée,  dans  le 
Ponl,  qui  a  laissé  un  panég-yrique  d'Origène  et 
d'autres  écrits  ;  Pamphile,  de  Bérylle,  fondateur 
de  la  bibliothèque  de  Césarée,  et  auteur,  avec  Eu- 
sèbe,  d'une  apologie  d'Orig-ène. 

L'Eglise  d'Afrique  eut  aussi  son  grand  docteur, 
plus  irréprochable  que  Tertullien.  Ptliéteur  de  pro- 
fession, saint  Cyprien  de  Carthage,  avant  de  se 
convertir,  s'était  formé  par  l'étude  de  ce  maître, 
dont  il  n'eut  ni  les  idées  parfois  étroites,  ni  l'âpreté. 
Devenu  évêque  de  la  première  ville  d'Afrique  (248- 
268)  il  fut  un  pasteur  zélé,  un  défenseur  inébran- 
lable de  la  foi  pour  laquelle,  on  Ta  vu,  il  mourut 
martyr.  Toutes  les  questions  qui  s'agitent,  les  dan- 
gers que  courent  les  fidèles,  les  attaques  que  subit 
l'Eglise  provoquent  tour  à  tour  son  ferme  et  lucide 
génie.  Une  première  série  de  ses  œuvres  est  diri- 
gée contre  le  paganisme  et  contre  les  Juifs.  Le 
schisme  de  Novat  et  de  Novatien  lui  fait  écrire  sor 
chef-d'œuvre,  le  traité  de  V Unité  de  V Eglise,  don 
il  a  été  déjà  cité  des  fragments.  ^- 

Enfin,  à  côté  des  apologistes  proprement  dits 
prennent  place  des  écrivains  dont  les  travaux  bis 
toriques  tendent  au  même  but  par  une  voie  quel 
que  peu  différente.  Vers  la  fin  du  11®  siècle,  Hégi 
sippe,i^-àssé  du  judaïsme  à  la  foi,  composaun  grai^l 
ouvrage  intitulé  Choses  mémorables,  qui  cent 
nait  l'histoire  des  deux  premiers  siècles  chrétienn 
Pour  se  préparer  à  ce  travail,  il  se  mit  en  voyasj 
pour  Rome,    visita  les   Eglises,  conféra   avec  \A 
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grand  nombTe  d'évêques,  et  trouva  partout  la 
même  doctrine.  Sous  les  différents  évêques  se  suc- 
cédant sur  le  même  siège  ou  dispersés  dans  chaque 
ville,  ce  sont,  dit-il,  les  mêmes  enseignements  qui 
nous  sont  venus  des  prophètes  et  de  Jésus-Christ. 
Et  pour  opposer  sans  doute  à  cette  belle  unité  le 
contraste  des  sectes  hérétiques,  il  en  faisait  Ténu- 
mération  et  les  montrait  toutes  discordantes  entre 
elles.  Le  plan  de  Jules  Africain  est  plus  vaste.  Né 
en  Lybie,  cet  écrivain,  dont  la  vie  se  passa  en  Pa- 
lestine, écrivit  une  chronique  en  cinq  livres  qui  va 
du  commencement  du  monde  à  l'an  221. 

Les  attaques  de  la  philosophie  païenne  contre  le 
christianisme  et  l'Eglise  n'étaient  pas  moins  bril- 
lamment et  victorieusement  repoussées.  La  défense 
et  la  réplique  sur  ce  point  se  rencontrent  aussi 
dans  les  apologies  de  saint  Justin,  de  Tatien, 
d'Athénagore  et  des  autres,  déjà  mentionnées  plus 
haut.  Beaucoup  d'autres  écrits  importants  y  fu- 
rent plus  spécialement  consacrés.  Hermias,  vers 
la  fin  du  second  siècle,  publiait  les  Philosophes 
moqués^  pour  ridiculiser  leur  psychologie  et  leur 
métaphysique.  Il  réunit  les  affirmations  des  anciens 
philosophes,  il  les  opposa  texte  à  texte,  et  les  ré- 
futa les  unes  par  les  autres.  Théophile  d'Antioche, 
né  dans  le  paganisme  et  devenu  évêque  de  cette 
ville,  adressait  successivement  trois  livres  A  An- 
tylocus,  docte  païen,  qu'il  traitait  en  ami,  mais 
contre  lequel  il  défendait  avec  énergie  la  religion 
chrétienne.  Le  saint  Pontife  accable  le  paganisme, 
et  ses  dieux,  et  son  culte,  de  la  comparaison  qu'il 
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en  fait  avec  les  enseignemenls  chrétiens.  Il  s'ëtend 
beaucoup  sur  la  Providence,  l'ordre  du  monde  et 
la  création  ;  il  raconte  celle  de  l'homme  en  termes 
mag-nifiques  que  Bossuet  semble  commenter  dans 
le  récit  qu'il  en  fait.  Saint  Théophile  avait  aussi 
combattu  les  hérctiques_,  réfuté  Marcion  et  Hermo- 
gène.  Aux  rudes  coups  que  V Apologétique  de  Ter- 
tullien  et  son  livre  Aux  nations  portaient  à  la 
sagesse  païenne  s'ajoute  son  Traité  de  l'Ame, 
Saint  Cyprien  démontrait  dans  un  éloquent  écrit 
la  Vanité  des  idoles.  Clément  d'Alexandrie,  dans 
son  Exhortation  aux  Gentils,  attaque  sans  ména- 
gement leur  culte  et  les  fables  du  paganisme.  Il  en 
démontre  le  ridicule,  l'absurdité  et  l'infamie;  il 
met  au  grand  jour  les  mystères  païens  et  leurs 
orgies  ;  enfin  il  révèle  sans  pitié  tout  ce  qui  se 
passait  de  plus  honteux  dans  la  religion  des  Grecs 
et  des  Romains.  Les  huit  livres  de  l'admirable 
traité  d'Origène  Contre  Celse  sont  une  réfutation 
éclatante  des  objections  philosophiques  de  cet 
ardent  ennemi  du  christianisme,  et  n'en  laissent 
rien  debout.  Arnobe,  originaire  de  Sicca,  en  Afri- 
que, écrivit,  vers  l'an  3oo,  un  livre  Contre  les  na- 
tions^ œuvre  de  polémique  vigoureasement  menée 
contre  les  sages  du  paganisme.  Son  disciple  Lac- 
tance,  que  la  beauté  de  son  style  a  fait  appeler  le 
Gicéron  chrétien,  indigné  des  attaques  de  deux 
philosophes,  compose  ses  Institutions  divines  où 
il  montre  à  son  tour  la  folie  et  l'incohérence  du 
paganisme,  avant  d'exposer  les  éléments  généraux 
de  la  doctrine  chrétienne. 

Ce  n'est  là  qu'un  tableau  trop  sommaire. 
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Aucune  période  de  la  vie  de  l'Eglise  n'a  plus 
d'importance  que  celle  dont  l'histoire  vient  d-être 
retracée  à  grands  traits.  Là  sont  les  titres,  les 
preuves  de  son  origine  divine,  Tattestatioa  de  sa 
foi  et  de  son  unité  premières,  et  de  son  immortelle 
vig^ueur.  Elle  se  maintiendra  telle  à  travers  les 
siècles,  mais  au  prix  d'autres  combats,  car,  si  la 
destinée  de  l'Eglise  est  de  faire  triompher  la  vérité 
toujours,  elle  est  aussi  d'avoir  à  lutter  pour  la  dé- 
fendre, jusqu'au  triomphe  final  du  Christ, 


PREMIÈRE  ÉPOQUE 

SECONDE  PÉRIODE 

De  redit  de  Milan  au  Concile  in  Trullo 
(3i5-6g2). 

CHAPITRE  PREMIER 

L'empire  chrétien. 

De  Inédit  de  Milan  à  la  mort  de  Théodose  7®^ 
(3i5'3g5), 

Le  litre  d'Empire  chrétien  donné  à  ce  premier 
chapitre  ne  doit  pas  causer  d'illusion,  car  une  par- 
tie considérable  de  la  société  restera  encore 
païenne.  Mais  il  constate  ce  fait  historique,  d'im- 
portance capitale,  qu'à  partir  de  Constantin,  le 
pouvoir  est  définitivement  chrétien,  à  peu  d'excep- 
tions près.  Le  pouvoir  chrétien  fait,  avec  ce  grand 
prince,  son  entrée  solennelle  et  puissante  dans  le 
monde.  Dieu  achève  avec  les  césars  ce  qu'il  lui  a 
plu  de  commencer  sans  eux  et  contre  eux.  II  a  fait 
naître  et  croître  son  Eg^lise  sous  le  glaive  de  leurs 
persécutions;  maintenant  aujourd'hui  il  les  appelle 
eux-mêmes  à  la  foi;  il  leur  commande  de  faire  à 
son  Eg-lise  une  place  grande  et  honorée,  de  la  mè- 
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1er  à  la  vie  de  l'Empire  et  de  lui  dresser  un  trône 
au  milieu  delà  société  nouvelle.  Mais,  pour  l'Eglise 
il  n'y  a  point  ici-bas  de  tranquillité  définitive  ;  son 
règne  lui  sera  disputé  par  le  monde,  et,  d'autre 
part,  à  l'heure  même  du  triomphe  que  lui  procure 
l'avènement  de  Constantin  et  de  ses  successeurs, 
on  voit  les  schismes  et  les  hérésies  exciler  dans  son 
propre  sein  les  plus  douloureux  déchirements. 

L'édit  de  Milan  avait  enfin  reconnu  à  la  religion 
chrétienne  le  droit  de  cité  dans  l'Empire  romain. 
La  protection  et  la  bienveillance  de  Constantin  ne 
tarda  pas  à  confirmer  cette    existence  légale  par 
l'octroi  de  droits  nouveaux  et  de  privilèges.  Mais, 
tandis  que  l'empereur  d'Occident  affichait  ainsi  sa 
préférence  pour   le    christianisme,  celui  d'Orient 
suivait  une  conduite  opposée.  Sans  doute,  Licinius 
n'abrogeait  pas   en  forme   l'édit    de  l'année    3i3, 
mais,  soit  attachement  au  paganisme,  soit  jalousie 
de  la  gloire  et  des  conquêtes    de   son   collègue  et 
désir  de  susciter  une  occasion  de  rupture  avec  ce 
rival,  il  vexait  les  chrétiens  par  des    mesures   tra- 
cassières;  il  les  bannissait  de  l'armée,  les  éloignait 
de  la  cour,  confisquait  les  biens  des    uns,  privait 
les  autres  de  leur  liberté;    il  interdisait  aux    évo- 
ques de  se  réunir  en  synode  et  entravait  la  liberté 
du  service  divin.  Le  sang  même  coula.  Saint  Nico- 
las, de    Myre,  saint    Basile   d'Amasée,  l'héroïque 
troupe  de  soldats  chrétiens,  exposés  nus    sur    un 
étang  glacé,  et  dont  le  martyrologe  garde  le  souve- 
nir sous  l'appellation  des  <(  Quarante  couronnés  », 
ilhistièrent  cette  persécution.  Licinius  se  déclarait 
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le  chef  armé  du  paganisme  contre  Constantin  et  la 
religion  chrélienue.  Ce  fut  le  suprême  efrort  de  la 
vieille  et  cruelle  superstition  :  Licinius  défaiï  en 
trois  batailles,  se  rendit  à  discrétion  et  fut  étranglé 
à  Tliessalonique  (323).  L'histoire  n'a  pas  démêlé 
avec  certitude  si  son  vainqueur  lui  avait  promis 
la  vie  sauve. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  attendre  d'un  prince 
de  ce  temps-là,  élevé  dans  la  société  païenne  et 
baptisé  seulement  à  la  fin  de  son  règne, la  douceur 
des  mœurs  chrétiennes  que  l'Eglise  ht  triompher 
plus  tard.  Sa  noble  et  illustre  vie  fut  empoisonnée 
par  de  grandes  douleurs  domestiques,  dont  il  ne 
sut  pas  contenir  l'éclat  et  supporter  Tépreuve.  Son 
fils  aîné,  Grispus,  né  d'une  première  femme,  et  qui 
s'était  déjà  couvert  de  gloire,  ayant  été  faussement 
accusé  par  l'impératrice  Fausta,  sa  belle-mère, d'un 
outrage  infâme  envers  elle,  l'empereur  le  fit  mettre 
à  mort.  Puis,  ayant  reconnu  l'imposture  de  Taccu- 
sation,  il  fit  périr  l'impératrice  elle-même.  Pour 
signaler  ici  une  autre  ombre  sur  cette  grande 
figure,  Constantin,  dont  le  règne  presque  entier 
fut  tristement  mêlé  aux  intrigues  de  l'hérésie,  ne 
sut  pas  toujours  préserver  sa  droiture  des  pièges 
qu'elle  lui  tendit;  son  immixtion  dans  les  affaires 
religieuses  ne  fut  pas  exempte  de  maladresses  et 
de  fautes,  mais  son  intention  resta  toujours  droite 
et  ces  taches  disparaissent  devant  la  "loire  d'un 
des  plus  beaux  règnes  que  l'histoire  ait  vus. 

A  ne  parler  ici  que  du  gouvernement  intérieur 
de  l'Empire,  cette    gloire  est   double.  La  mission 
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que  Dieu  avait  réservée  à  Constantin  comprenait 
rafFanchissenient  de  l'Eglise,  opprimée,  persécutée 
lepuis  trois  siècles,  et  rétablissement  d'une  légis- 
lation civile  conforme  à  l'esprit  et  aux  lois  du 
christianisme. 

Devenu  seul  maître  par  la  défaite  et  la  mort  de 
Licinius,  il  put  alors  accomplir  librement  les  gran- 
des choses  qu'il  méditait  depuis  sa  conversion. 
La  première  fut  de  rendre  à  l'Eglise  la  liberté  qui 
lui  était  due,  d'en  supprimer  toutes  les  entraves, 
de  lui  assurer  les  faveurs  et  privilèges  réserves 
jusque-là  au  culte  païen.  La  nécessité  s'imposait 
de  ménager  encore  le  paganisme,  d'en  tolérer  la 
profession,  d'en  subir  même  quelques  exigences 
officielles,  comme  la  dénomination  de  Grand  Pon- 
tife; on  ne  pouvait  procéder  à  la  destruction  que 
par  degrés.  Mais,  en  usant  de  cette  prudence, l'em- 
pereur se  prononçait  avec  force  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Son  rival  Licinius  disparu,  il  publiait  une 
exhortation  pressante  aux  Orientaux,  où,  sans  pré- 
tendre les  contraindre,  il  les  conjurait  de  venir  à 
l'Eglise  du  Christ.  Dans  ses  édits,  dans  ses  actes 
publics,  il  déclarait  solennellement  l'erreur  païenne 
«  impie,  détestable  ».  Vinrent  les  prohibitions  : 
l'empereur  détruisait  les  temples  des  faux  dieux 
autant  qu'il  le  pouvait  sans  révoltes  ni  boulever- 
sements; tous  ceux  où  la  débauche  s'étalait  furent 
condamnés  sans  merci;  la  divination  fut  interdite 
et  les  pratiques  de  la  magie  frappées  de  peines 
sévères. En  môme  temps  qu'il  décriait  le  culte  ido- 
làtrique,  le  prince  rehaussait  magnifiquement  le 
culte  chrétien.  Les  premières  ordonnances  avaient 
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eu  pour  objet  la  réparation  des  dommages  causés 
aux  églises  et  aux  particuliers  par  la  persécution. 
Les  anciennes  églises  ruinées  se  relevaient  avec 
éclat,  et  étaient  pourvues  de  larges  ressources. 
Les  basiliques  dues  à  la  magnificence  de  l'empe- 
reur, et  dites  à  cause  de  cela  Constantiniennes, 
s'élevaient  dans  tout  l'Empire  :  telles  sont,  à  Rome 
et  en  Italie,  celles  de  Latran  avec  son  baptistère, 
de  Saint-Pierre  au  Vatican, de  Saint-Paul-hors-les- 
Murs,  de  la  Sainte-Croix,  de  Sainte-Agnès,  de 
Saint-Laurent,  des  Saints-Pierre-et-Marcellin  sur 
la  voie  Lavicane,  des  Saints-Pierre-et-Paul  à  Ostie, 
des  Saints-Apôtres  à  Capoue.  Les  libéralités  du 
prince  étaient  immenses,  ses  largesses  inépuisables. 
Le  pape  saint  Miltiade  recevait  de  lui  le  palais  de 
Latran,  en  attendant  que  la  papauté  fût  mise  en 
possession  de  Rome  tout  entière.  Des  rentes  an- 
nuelles, des  possessions,  des  privilèges,  constituè- 
rent en  faveur  de  la  papauté  ce  qu'on  a  appelé  a  la 
donation  de  Constantin  » .  La  formation  d'un  do- 
maine temporel  du  Saint-Siège  ne  lui  doit  pas  son 
origine,  qui  remonte  plus  haut,  mais  elle  se  déve- 
loppa notablement  par  ces  dons. 

Le  clergé  avait  vécu  jusque  là  dans  l'oppression. 
Afin  de  laisser  les  prêtres  à  leurs  fonctions  sacrées, 
Constantin  commença  par  les  exempter  de  toute 
charge  municipale,  car,  disait-il,  «  les  distraire 
du  service  de  la  religion  serait  un  sacrilège  ».  Ce 
prince  néophyte  ne  concevait  pas,  lui,  une  brutale 
égalité  devant  la  loi,  qui  astreignît  le  clergé  à  tou- 
tes les  obligations  civiles,  sans  tenir  compte  de  son 
rôle  et  des  services  qu'il  rend  à  la   société.  Com- 
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prenant  cocnbien  le  repos  dominical  est  étroite- 
ment lié  à  son  influence  salutaire,  et  que,  sans  la 
célébration  du  dimanche,  Tévang-élisatiou  du  peu- 
ple est  entravée  et  le  respect  du  culte  ruiné,  il 
rendit  le  repos  du  dimanche  obligatoire  dans  tout 
l'Empire.  La  même  sollicitude  pour  le  clergé  lui 
fit  abolir  la  fameuse  loi  papinienne,  qui,  frappant 
le  célibat  païen,  source  de  vices  et  de  débauches, 
s'étendait  au  célibat  ecclésiastique  et  chrétien, 
source  de  dévouement  et  de  sainteté.  Par  cette 
disposition,  il  rendait  hommage  au  principe  chré- 
tien de  la  continence,  et  rétablissait  le  mariage 
dans  sa  liberté  et  sa  dignité. 

L'armée  ne  pouvait  être  oubliée  dans  ses  soins 
pour  faire  respecter  et  pratiquer  la  religion.  Les 
officiers  chrétiens  se  virent  appelés  aux  emplois  de 
préférence  aux  païens;  les  soldats  furent  dispen- 
sés des  exercices  militaires  le  dimanche,  afin  qu'ils 
pussent  vaquer  à  leurs  devoirs  religieux  pendant 
ce  saint  jour.  D'autres  mesures,  empreintes  de 
sagesse  et  de  bonté,  pourvoyaient  à  leur  instruc- 
tion et  à  leur  moralisation.  L'empereur  lui-même 
donnait  l'exemple;  chaque  exploit  de  ses  armes 
était  scellé  de  la  croix  et  reporté  à  Dieu  par  l'ac- 
tion de  grâces.  Son  palais  renfermait  un  oratoire, 
où  il  écoutait  avec  une  humble  docilité  de  la  bou- 
che des  évêques  les  enseignements  de  la  foi. 

En  mémoire  du  Sauveur,  il  abolit  le  supplice  de 
la  croix.  A  son  entrée  dans  Rome,  il  avait  voulu 
que  le  signe  sacré  de  la  rédemption  brillât  sur  son 
diadème  et  fût  arboré  sur  le  Capitole  ;  il  ne  devait 
plus  être   qu'un   objet  de  vénération  et  d'amour. 
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Dans  ce  même  sentiment  de  respect  et  d'honneur,: 
la  mère   de    Constantin,  sainte    Hélène,  entrepril 
plus  tard  le  voyage  des  saints  lieux.  Par  ses   soins,] 
des  fouilles  furent  faites  sur  la   montagne  du  Cal- 
vaire pour  retrouver  la  vraie  croix, et  quand  ce  pré-j 
cieux  instrument  de  notre  salut  fut  découvert, elle 
fit  ériger,  pour  le  recevoir,  la  magnifique  église  duj 
Calvaire, puis, elle  rapporta  à  Rome  une  partie  no-j 
table  de  la  relique  sacrée,  pour  laquelle   Constan- 
tin bâtit  la  basilique  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem.] 

L'Eglise  affranchie  et  traitée  avec  les  honncun 
qu'elle  méritait,  il  restait,  pour  la  reconstitution 
d'une  société  en  pleine  déchéance,  à  mettre  les  lois 
et  les  institutions  civiles  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes du  christianisme,  car  nier  l'influence  provi- 
dentielle et  les  bienfaits, la  nécessité  de  l'union  entre 
les  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle  dans 
la  conduite  des  Etats,  c'est  l'axiome  césarien  de  la 
séparation  entre  elles,  qui  condamne  une  société 
à  végéter  et  à  se  corrompre.  Cependant,  à  l'heure 
où  l'Empire  chrétien  succédait  sans  transition  au 
césarisme  païen,  la  tâche  pouvait  paraître  surhu- 
maine. Pour  apprécier  la  transformation  qui  s'ac- 
complit alors  sous  l'influence  du  christianisme,  il 
faudrait  mettre  cette  législation  nouvelle  en  face  de 
la  législation  et  de  la  société  païenne,  où  l'enfant,  la 
femme,  le  pauvre,  le  faible,  le  malheureux  étaient 
constamment  opprimés,  et  souvent  de  la  manière 
la  plus  barbare,  où  le  droit  et  la  justice  étaient 
foulés  aux  pieds,  et  où  régnait  dans  les  mœurs 
une  effroyable  dépravation.  Sans  doute,  Constantin 
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si^na  liii-mcnielcs  ordonnances  rcforma{rices,nnais 
un  prince  qui  avait  passé  ses  quarante  prennières 
années  dans  le  paçânisme,  où  il  avait  pris  toutes 
ses  habitudes,  était  évidemment  incapable  de  les 
créer  et  de  les  formuler  ainsi.  En  devenant  chré- 
tien, il  n'avait  pu  se  pénétrer  tout  d'un  coup  d'un 
esprit  tout  nouveau,  ni  devenir  l'interprète  aussi 
parfait  des  vues  les  plus  intimes  de  PEglise,  dont 
il  recevait  les  premières  leçons. Cette  législation,  si 
chrétienne  dans  tous  ses  détails,  et  si  sagement  con- 
çue dans  son  ensemble  et  dans  son  développement, 
fut  l'œuvre  du  christianisme,  non  seulement  par 
son  influence  sur  le  prince,  mais,  plus  directement 
encore,  par  l'organe  de  ses  évêques.  Constantin, 
en  effet,  depuis  le  jour  où  il  se  déclara  chrétien, 
s^enloura  constamment  d'évêques  dont  il  fit  ses 
conseillers  les  plus  intimes.  Ils  devinrent  ses  vé- 
ritables précepteurs,  et  il  reçut  leurs  enseigne- 
ments avec  une  docilité  qui  supposait  en  lui  un 
grand  amour  de  la  justice  et  une  grande  droiture 
de  cœur. 

Son  premier  regard  se  porta  sur  Tôtre  faible  et 
malheureux.  Les  parents,  chez  les  Romains,  avaient 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants,  et  l'usage 
barbare  d'exposer  ceux  qui  étaient  débiles  ou  deve- 
naient à  charge  était  général.  Plusieurs  ordonnan- 
ces eurent  pour  but  de  soustraire  Tenfant  aux  abus 
de  la  puissance  paternelle.  Le  meurtre  d'un  fils  ou 
d'une  fille  fut  assimilé  au  parricide,  et  puni  comme 
.  tel. Constantin  imposa  à  ses  gouverneurs  de  subve- 
nir, aux  dépens  du  fisc,  à  la  détresse  des  enfants 
abandonnés.  La  femme,  que  la  société  païenne  avait 
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réduite  à  la  condition  la  plus  humiliante,  s'était  re- 
levée elle-même,  sous  rintluence  chrétienne,  par  le 
prestige  de  ses  vertus,  par  la  pudeur  dont  la  virgi- 
nité lui  avait  fait  une  auréole,  par  la  pourpre  dont 
le  martyre  Tavait  consacrée  :  elle  était  prête  pour 
une  réhabilitation. Constantin,  ne  pouvant  abolir  le 
divorce,  le  réduisit  à  des  cas  très  rares.  Il  défendit 
le  concubinage  aux  hommes  mariés.  Le    rapt  fut 
sévèrement  puni.  D'autres  lois,  concernant  les  sé- 
nateurs et  les  dignitaires  de  TEmpire,  pourvurent 
à  la  dignité  du  mariage,  de  la  famille  et  des  mœurs 
publiques. Assimiléejuque-là  à  ses  propres  enfants, 
exclue  comme   étrangère  de  la  succession   de   ses 
fils,  la  femme  rentra  en  possession  de  ses  droits. 
Mais,  surtout,  Constantin,  comme  s'il  en  avait  le 
pressentiment,  voulait  qu'elle  fût  digne  du  grand 
rôle  auquel  la  Providence  la  destinait  et  du    trônai 
sur  lequel  elle  devait  même  s'asseoir.  Désormais,! 
en  effet,  le  vieux  monde  contemplera  dans  le  palaisj 
de  ses  princes,  si  longtemps  déshonorés  par  tousi 
les  débordements  de  la  femme,  le  spectacle    d'im- 
pératrices chrétiennes,  mères,  épouses,  sœurs   ou 
filles  d'empereurs,  donnant  le  spectacle  de  vertus 
héroïques,  et  anges  tutélaires,  souvent  conseillères 
des  empereurs  :  près  de  Constantin  apparaît  sa  mère, 
sainte  Hélène,  Flacille  auprès  de  Théodose  I^"",  Pul- 
chérie  auprès  de  Théodose  le  Jeune, Placidie  auprè? 
de   Valenlinien   II.   Les  impératrices    chrétienne? 
du  iv^  siècle   préparent  les  reines  chrétiennes  du 
moyen  âge. 

Le  pauvre  eut  une  large  part  dans   l'affranchis- 
sement commun  des  êtres  faibles.  Constantin  en 
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veloppa  d'une    sollicitude  touchante  sa    détresse 
et  son  dénuement.  Il  soulagea  le  peuple  en  lui  re- 
mettant un  quart  des   contributions,  et  répandit 
dans  tout  TEmpire  de  royales   largesses,  évitant 
souvent  aux  nécessiteux  l'embarras  de  solliciter, 
les  relevant,  quand  il  le  pouvait,  en  leur  procurant 
des  emplois.   Cette   sollicitude  les  suivait  jusque 
dans  la  mort.  L'Empereur  établit  à  Constantinople 
une  corporation  de  neuf  cent  cinquante  porteurs, 
chargés  d'inhumer  les  pauvres.  Bientôt  des  hôpi- 
taux^ des  asiles  de  toute  sorte  surgirent  partout 
au  souflle  de  la  charité  chrétienne. 
L'esclave  était  plus  malheureux  encore.  L'orga- 
1  nisation  de  la  société  rendait  impossible  son  affran- 
j  chissement  pur  et  simple  ;  il  faudrait  de  longs  efforts 
1  à  TEglise  pour  l'obtenir.  Constantin  prit  des  mesu- 
j  res  importantes  en  sa  faveur.  Il  ôta  aux  maîtres  le 
,1  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves,  et  impo- 
,   sa  une  limite  aux  peines  arbitraires  que,  jusque-là, 
f.j  ils  pouvaient  subir.  Il  favorisa  les  actes   d  eman- 
!  cipation,  et  leur   donna  une    sorte  de   caractère 
i  sacré  en  les  exceptant  des  actes  civils  prohibés  le 
;!  dimanche. 

j     D'autres  ordonnances  protégèrent  le  droit  des 
I  faibles,  notamment  celui   des  veuves,  des  pupilles 
et  des  infirmes,  contre  le  crédit  et  l'influence  des 
jriches;  les  plaideurs  pauvres  contre  les  honoraires 
.excessifs  des  avocats  ;  les  malheureux  qui  emprun- 
taient, contre  les  droits  usuraires  qu'exigeaient  les 
préteurs;  les  cultivateurs   contre   les    corvées  au 
lemps  des  semailles  ou  de  la  récolte  ;  les  biens  des 
ibsents  contre  la  prescription;  les  navires  échoués 
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contre  les   prétentions  du  fisc,  tous  les  citoyens 
contre  les  malversations  des  hommes  en  charge. 

Constantin  supprima  les  supplices  qu^on  faisait 
subir  aux  débiteurs  du  fisc  et  les  commua  en  une 
simple  détention  ;  il  proscrivit  l'usage  de  marquer 
au  front  ou  sur  le  visage  les  condamnés  aux  mines, 
et  cela  par  respect  pour  la  dignité  de  l'homme,  et  il 
entreprit  même,  sans  y  parvenir  complètement, 
d'interdire  les  combats  de  gladiateurs,  pour  les- 
quels les  Romains  étaient  si  passionnés. 

Au  milieu  de  sa  décadence,  le  paganisme,  pro- 
tégé par   la  majesté  du  Sénat,  se  soutenait    dans 
la  vieille  Rome. Constantin  ne  pouvait  donc   aimer 
les  Romains    ni  en   être  aimé.  Sa  politique  cher- 
chait un  autre  lieu  plus  central  d'où  il  pût  exercer 
son   action  sur   tout  l'Empire.  Une  autre  disposi- 
tion l'y  portait  :  il  voulait  une  ville  toute    cliré- 
tienne  pour  séjour.  Byzance,  ville  déjà  considéra- 
ble, magnifiquement  située  sur  le   Bosphore,  fixa 
son  choix  et  prit  ensuite  son  nom.  Heureux  si,  en 
lui  donnant  cet  éclat,  il  n'eut  pas  fondépour  l'ave- 
nir le  boulevard  du  schisme  et  de  rhérésie,qui  con- 
damneront plus  tard  l'Orient  à  une  honteuse  déca- 
dence I  Sa   politique  ne  faisait  d'ailleurs   en  ceh 
qu'exécuter  un  plan  dont  Dieu  connaissait  seul  h 
merveilleuse  profondeur  :  la  majesté  et   le  gouver 
nement  du  Saint-Siège  ne  devaient  pas  souffrir  di 
voisinage  et  de  la  tutelle  immédiate  des  empereurs 
et  Rome  était  destinée  à  lui  appartenir  sans  par 
tage.  Constantin   purifia  sa  nouvelle   capitale  d 
toute  trace  d'idolâtrie,  en  étendit  l'enceinte,  Torn 
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de  belles  cg'Iises,  de  palais,  de  places  publiques,  de 
statues,  lui  donna  un  sénat  et  les  mêmes  privilè- 
ges qu'à  l'ancienne  Rome  ;  il  y  attira  par  tous  les 
moyens  les  familles  nobles  et  d'autres  habitants^et 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  donner  à  la  nou- 
velle ville  le  nom  de  nouvelle  Rome  (33o). 

Constantin  compléta  ce  grand  changement  poli- 
tique, qui  concordait  avec  la  transformation  relir 
gieuse  accomplie,  en  réorganisant  l'administraliou 
impériale.  Dioclétien  n'avait  qu'ébauché  l'œuvre 
destinée  à  mettre  un  terme  aux  révolutions  mili- 
taires. Constantin  la  reprit.  L'empire  fut  divisé  en 
quatre  préfectures,  et  celles-ci  en  treize  diocèses.  Les 
provinces  trop  grandes  inspiraient  auxgouverneurs 
la  pensée  de  monter  plus  haut,  jusqu'à  l'empire  : 
il  les  divisa,  et  les  vingt  provinces  d'Auguste  de- 
vinrent les  cent  seize  provinces  de  Constantin.  Un 
jiQmbreux  personnel  d'administrateurs,  distribué 
en  une  longue  et  savante  hiérarchie,  fut  interposé 
entre  le  peuple  et  rempereur,dont  la  volonté,  trans- 
mise par  les  ministres  aux  préfets  du  prétoire, 
passa  de  ceux-ci  aux  présidents  des  diocèses,  pour 
descendre  par  les  gouverneurs  jusqu'aux  cités.  Les 
quatre  préfets  du  prétoire,  pour  l'Orient,  l'Illyrie, 
l'Italie  et  la  Gaule,  n'avaient  plus  les  attributions 
militaires,  mais  ils  publiaient  les  décrets  de  l'em- 
pereur, rédigeaient  le  cadastre,  surveillaient  la  per- 
ception de  l'impôt,  jugeaient  en  appel  des  chefs  de 
liûcèse,  etc.  Depuis  les  derniers  règnes,  l'armée 
véritable,  celle  qui  devait  arrêter  les  invasions,  était 
:omposée  en  grande  partie  de  barbares  qui  s'étaient 
aisà  la  solde  des  empereurs,  surtout  de. Germains 
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à  qui  la  garde  des  fronlières  était  imprudemment 
confiée.  Les  lég^ions,  réduites  de  six  mille  hommes 
à  quinze  cents,  allèrent  tenir  garnison  dans  les 
villes  de  Tintérieur, afin  qu'elles  ne  donnassent  plus 
à  leurs  chefs  ces  ambitieux  désirs  qui  avaient  fait 
surgir  tant  d'usurpateurs. 

Constantin  le  Grand, qui  avait  alors  reçu  le  bap- 
tême, tomba  dangereusement  malade  au  temps  de 
la  fétc  de  Pâques  en  SSy,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  laissant  à  ses  fils  d'admirables  traditions, et 
aux  princes  de  tous  les  siècles  un  grandexemple.il 
eut  la  gloire  de  fonder  l'Empire  chrétien  et  de  con- 
tribuer largement  au  triomphe  de  l'Eglise.  Désor- 
mais les  faux  dieux   étaient  détrônés.  Bientôt  ils 
n'eurent  plus  de  fidèles  que  dans  les  populations  des 
campagnes,  dont  l'ignorance  était  plus  épaisse,  ei 
que   leur    disséminement  rendait  moins  faciles  è 
éclairer,  si  bien  que,  par  suite.  Terreur  idolâtriqu( 
fut  désignée  sous  le  nom  de  paganisme  {pagus,  dis 
trict  rural;  pagani^  les  ruraux),  religion  des  pay 
sans.  Le  règne  de  Constantin  vit  aussi  se  lever  l'ai 
rore  du  grand  siècle  des  Pères  et  des  Docteurs  sus 
cités  par  Dieu  pour  illustrer  son  Eglise. 

Constantin  ne  s'était  pas  résolu  à  un  démembra 
ment  définitif  de  son  immense  empire.  Il  le  parlfl 
gea  entre  ses  trois  fils,  Constantin  II,  Constant  {\ 
Constance,  et  leur  associa  quelques-uns  de  ses  ne! 
veux.  Constantin  II  et  Constant  eurent  l'Occiden 
Constance,  l'Orient.  Il  en  devait  sortir  de  nouvelU 
guerres.  Les  soldats  massacrèrent  d'abord  ses  n 
veux,  à  l'exception  de  Gallus  et  de  Julien,  le  futii 
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empereur  apostat.  Constantin  II  fut  tué  clans  une 
bataille  contre  son  frère  Constant  (34o),  qui  lui- 
même  fut  tué  en  35o  par  Magnence,  Franc  d'ori-^ 
gine.  Restait  le  troisième,  Constance,  qui,  ayant  à 
contenir  les  Perses  en  Orient,  et  à  combattre  un 
usurpateur  en  Occident,  nomma  César  son  cousin 
Gallus  et  lui  confia  le  soin  de  continuer  la  guerre 
contre  Sapor.  Magnence,  battu  en  Pannonie  (35i), 
dut  se  tuer  et  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Bretagne  fi- 
rent leur  soumission.  Toutes  les  provinces  étaient 
donc  réunies  encore  une  fois  sous  un  seul  maître. 
Constant  avait  hérité  de  son  père  sa  soumission 
sincère  aux  décisions  du  Concile  de  Nicée  qui  tran- 
cha la  question  arienne,  mais  Constance  n'eut  que 
la  faiblesse  paternelle,  et  TEglise  eut  à  subir  en 
lui  un  dominateur  fantasque  et  entêté,  aussi  chan- 
celant de  croyance  et  de  volonté  que  violent  dans 
ses  mesures,  et  qui  s'érigeait  présomptueusement 
en  juge  des  questions  de  doctrine.  Arien  fougueux, 
il  nuisit  beaucoup  à  l'orthodoxie  et  prépara  l'Orient 
aux  hontes  prochaines  du  Bas-Empire. Chose  étran- 
ge et  qui,  à  elle  seule,-  montrerait  la  stérilité  de 
l'hérésie  ;  ce  prince  prit  contre  le  paganisme  des 
mesures  plus  rigoureuses  et  plus  radicales  que  son 
père  :  en  345,  il  fit  fermer  les  temples  des  païens, 
et  interdit  leur  culte;  en  356  l'idolâtrie  fut  inter- 
dite sous  peine  de  mort,  les  temples  détruits  ou 
aliénés,  leurs  trésors  confisqués  ;  et  cependant,  sous 
son  règne,  grâce  à  ses  manies  théologiques  et  à 
son  fanatisme  d'hérésie,  le  christianisme  fit  peu  de 
progrès  dans  l'Empire.  La  foi  ardente,  le  saint  en- 
thousiasme .s'étouffaient  au  milieu  de  tracasseries 
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misérables  et  de  mesquines  persécutions.  Ces  faits 
seront  retracés  dans  le  chapitre  sur  les  schismes 
et  les  hérésies. 

Sur  de  faux  rapports, Constance  crut  queGallus, 
le  César  d'Orient,  préparait  une  révolte  ;  le  jeune 
prince  rappelé  d'Asie  par  de  fallacieuses  promesses, 
fat  conduit  à  Pola  en  îstrie  et  décapité.  On  épar- 
gna son  frère  Julien,  qui,  relégué  à  Athènes,  put 
suivre  son  g'oût  pour  Tétude  et  se  faire  initier  au:t 
doctrinespîatoniciennes.Au  bout  de  quatorze  mois, 
il  fallut  le  rappeler  pour  le  charger,  comme  César, 
de  défendre  la  Gaule  envahie  parles  Francs  et  les 
Alamans. Julien  les  vainquit  à  la  bataille  de  Stras- 
bourg (SBy),  chassa  les  barbares  de  tout  le  pays 
conquis  entre  Bâle  et  Cologne,  franchit  le  Rhin  et 
ram.enaun  grand  nombre  de  captifs  gaulois  et  de 
légionnaires  prisonniers.  Par  une  administration 
habile,  il  se  rendit  populaire  auprès  des  citoyens, 
comme  il  l'était  près  des  soldats  par  ses  victoires. 
Constance,  inquiet,  voulut  lui  ôter  ses  troupes,  qui 
se  mutinèrent  et  le  proclamèrent  leur  chef  auguste. 
C'était  une  déclaration  de  guerre.  Une  marche  ra- 
pide et  hardie  avait  conduit  déjà  Julien  au  milieu 
de  rillyrie, lorsque  Constance  mourut  (octobre  36i). 
Quand  il  s'était  senti  malade,  il  s'était  fait  baptiser 
par  un  intime  ami  d'Arius,  qu'il  avait  fait  mettre 
sur  le  siège  d'Antioche,  et  acheva  ainsi  sa  vie  et  son 
règne  déplorables  entre  les  bras  des  hérétiques. 

Julien  se  trouvait  maître  de  tout  l'Empire.  Il 
était  depuis  longtemps  partisan  secret  du  pagâ^ 
iiisme.  Les  cruautés  de  Constance,  en  dévastant  sa 
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famille,  avaient  ulcéré  ce  cœur  déjà  enclin  à  la 
violence  et  à  la  haine  ;  et  cette  haine,  il  ne  tarda 
pas  à  l'étendre  de  Constance  au  christianisme.  Une 
éducation  toute  païenne,  confiée  dans  Athènes  aux 
païens  Maxime,  Tibère,  Libanius,  acheva  de  déve- 
lopper en  lui  les  instincts  du  persécuteur.  Ses 
qualités  brillantes  étaient  aussi  gâtées  par  une 
profonde  hypocrisie.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  étudiaient  avec  lui  à  Athènes, 
avaient  pressenti  ce  qu'il  serait  :  «  Quelle  vipère 
l'Empire  nourrit  dans  son  sein  !  »  Empereur^  Julien, 
que  Ihistoire  fiétrit  du  nom  d'apostat,  abjura 
la  religion  chrétienne  et  devint  son  persécuteur. 
Mais  ce  n'était  pas  dans  ses  parties  corrompues 
qu'il  la  haïssait,  c'était  contre  le  catholicisme,  contre 
l'Eglise,  que  cette  haine  le  poussait.  Plusieurs  chefs 
hérétiques  et  des  représentants  du  schisme  trou- 
vèrent près  de  lui  un  accueil  très  favorable  ;  il 
commença  même  par  rappeler  les  évoques  ariens 
exilés  de  leurs  sièges,  dans  l'espoir  que  leur  pré- 
sence serait  le  signal  de  nouveaux  désordres  dans 
!  l'Eglise. 

I  Sa  persécution  ne  tendait  pas  à  renouveler  les 
!  anciens  massacres,  quoiqu'elle  ait  fait  verser  du 
;  sang.  Elle  fut  un  modèle  de  fourberie,  sur  lequel 
on  pourrait  croire  que  certains  Etats  de  notre 
.époque  ont  pris  modèle. 

I     Julien  l'Apostat  poursuivait  deux  buts  :  la  ruine 
[de  l'Eglise  et  le    relèvement  du  paganisme.  Afin 
d'atteindre  le  premier,  il  révoqua  toutes  les  immu- 
nités du  clergé  et  des  Eglises,  supprima  les  distri- 
butions faites  aux  veuves  et  aux  vierges,  ruina  les 
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Eglises  de  toutes  manières,  et  oblig-ea  les  cbréliens 
à  réparer  tous  les  dommag-es  causés  à  l'ancien  culte. 
Les  chrétiens    furent  écartés  de  tous   les   emplois 
publics.  Le  menu  peuple  ne  fut  même   pas  oublié 
dans  cette  guerre  de  mesquines  tyrannies.  Julien 
s'abaissa  jusqu'à    entraver  pour  les   chrétiens  les 
transactions  commerciales  et  à  leur  rendre  impos- 
sible l'accès  des  marchés  publics.  De  temps  à  autre 
il  faisait  verser  de  Teau  lustrale  dans  les  fontaines 
publiques,  pour  en  écarter  les  fidèles  et  les  priver 
de    l'eau   commune,  etc.    Frappé    de  l'admirable 
floraison  de  talents  et  de  grands  esprits  que  l'édu- 
cation chrétienne,  donnée  par  des  maîtres  fameux, 
produisait    dans    l'Eglise,    il   eut   l'instinct    qu'il 
fallait  frapper  là.  Non  seulement  il  fit  fermer  les 
écoles  chrétiennes  et  poussa  les  foules  aux  écoles 
païennes    de    l'Etat,    mais,    outrant    l'oppression 
jusqu'à  une  sorte  de  sauvagerie,  il  prétendit  inter- 
dire  aux  chrétiens  l'étude  des  beaux  modèles  de 
l'antiquité,  et  même  de  la  médecine.  Les  livres  de 
Mathieu,  de  Luc,  etc.,  doivent  leur  suffire,  disait-il, 
et,  s'il  les  dépouillait  de  leurs  biens,  c'était,  disait-il 
encore,  pour  leur  faire  pratiquer  la  pauvreté  évan-' 
gélique.  Car  cet  ennemi  du  Christ  se  plaisait  à  join-" 
dre  le  sarcasme  insultant  à  ses  mesures  iniques. 
Lui-même  écrivait  des  pamphlets  contre  les  «  Gali- 
léens  ».  On  fut  inondé  de  pièces  bouffonnes,  de 
satires  mordantes  contre  le  «  fils  du  charpentier  )i 
et  ses  grossiers  apôtres,  le  «  rustre  »  Mathieu  etk 
«  bonhomme  Jean  n.  Pour  enlever  aux  chrétiens 
la  gloire  du  martyre,  Julien  n'en  faisait  périr  au-i 
cun  que  sous  quelque  prétexte  étranger  à  la  reli- 
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gion,  mais  sa  politique,  en  encourageant  par  l'im- 
punité, et  même  par  l'approbation  formelle,  tous  les 
excès  des  païens  contre  les  chrétiens,  fit  revivre  en 
beaucoup  d'endroits  les  plus  cruels  souvenirs  des 
persécutions  passées. 

Rien  n'égalait  d'autre  part  le  zèle  avec  lequel  il 
travaillait  à  relever  le  paganisme  de  ses  ruines.  Il 
prêchait  partout,  de  parole  et  d'exemple,  le  culte  des 
dieux  ;  il  rétablissait  leurs  temples  et  ne  craignait 
pas  d'y  faire  lui-même  l'office  de  prêtre  et  de  sacri- 
ficateur. Trop  habile  pour  changer  le  culte  populaire, 
il  laissait  le  paganisme  néoplatonicien  aux  philo- 
sophes et  aux  mages  qui  l'entouraient,  mais  il 
organisait  des  cortèges  sacrés,  des  cérémonies 
dont  la  pompe  théâtrale  en  l'honneur  des  idoles 
n'excitait  plus  que  le  rire  de  ceux  qu'il  y  traînait. 
Ce  qu'il  voulait  surtout  c'était  de  reconstruire  une 
société  païenne  avec  les  institutions  môme  de 
l'Eglise  ;  et  en  cela  son  vain  effort  rendait  à  la  rc'- 
ligion  chrétienne  un  hommage  forcé.  Il  s'humilia 
jusqu'à  recommander  à  ses  pontifes  d'imiter  ces 
«  Galiléens  »  si  méprisables  à  ses  yeux,  et  de  re- 
produire, dans  cette  réorganisation,  leurs  mœurs, 
leurs  lois  et  leurs  institutions.  Il  signale,  entre 
autres  points,  la  charité  des  chrétiens,  leur  soin 
des  pauvres-,  des  voyageurs,  des  malades  et  des 
morts,  leurs  hospices  et  hôpitaux,  la  fuite  des 
spectacles  et  des  cabarets  pour  les  prêtres,  la  bonne 
tenue  des  temples  et  les  lettres  testimoniales  pour 
les  miiïistres  du  culte,  les  prières,  lectures  et 
exhortations  publiques,  la  pénitence  pour  ceux  qui 
ont  commis  des  fautes,   l'érection   de   monastères 
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d'hommes  et  de  femmes  pour  ceux  qui  voudraient 
se  livrer  à  une  plus  haute  contemplation.  C'est  un 
dès  cas  les  plus  frappants  où  l'on  volt  le  diable  se 
faire  le  singe  de  Dieu  ;  mais  le  sing-e  ne  sait  que 
faire  des  grimaces,  et  celles-ci  devaient  s'^éteindre 
dans  un  cri  dé  rage. 

Non  content  decombattre  les  chrétiens  en  tyran, 
Julien   TApostat  voulut   les  combattre   aussi    en 
sophiste,  lllut  les  sainte»  Ecritures,  en  fit  une  cri- 
tique perpétuelle,  s'etTorçant  d'v  trouver  des  con- 
tradictions, des  difficultés.  Une  prophétie  le  frappa 
surtout  :    celle  de   Jésus-Christ    sur  la  ruine  du 
Temple   de   Jérusalem.    11   conçut  le    projet  d'en 
donner  le  démenti  public  au  Christ,  en  rétablissant 
le  Temple  et  la    ville.   I^e   sophiste  tout  puissant 
s'adressa    aux    Juifs,  enflamma  leur  zèle   et    mit 
d'immiCnses  ressources  à  leur  disposition.  Son  ami 
Alypius  prit  la  direction    des   travaux   ;  les  Juifs 
accourus  de  toutes  parts,  se  mirent  à  l'œuvre  avec 
acharnement.  On  en  sait  l'issue.  Les  témoig'nao'es 
concordants  d'historiens   païens   et  chrétiens   éta- 
blissent, comme  un  des  faits  les  mieux  prouvés  de 
l'histoire,    qu'à    peine    les    premiers  fondements 
creusés,  des  orages,  des  tourbillons  et  un   trem- 
blement de   terre  emportèrent  ces  préparatifs,  et, 
qu'à  la  reprise  obstinée  des  travaux,  des  globes  de 
feu,  sortis  des   fondements,    s'élancèrent  sur  les  \ 
travailleurs,  en  brûlèrent  un  grand  nombre,   con- 
sumèrent les  outils  et  les  matériaux,  et  rendirent, 
en  se  renouvelant,  le  lieu  inaccessible.  Il  avait  plu 
à  Dieu  de  prouver,    en  cette  circonstance,  d'une 
manière  sensible  et  éclatante  que,  selon  une  parolô 
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de  l'Ecriture,  on  ne  se  moqne  pas  de  kii.  Et  ee  fait 
miraculeux,  d'une  authenticité  irrcfraçabte,  est, 
parlui-même,  une  preuve  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme. 

Irrité  au  delà  de  toute  mesure  de  cet  échec  humi- 
tiant,  Julien  l'Apostat  jura  d'exterminer  les  chrétiens 
et  leur  religion  à  son  retour  de  la  guerre  des  Perses. 
Ambitionnant,  en  effet,  de  venger  sur  ceux-ci  les 
longues  injures  qu'ils  avaient  faites  à  l'Empire, 
il  gagna  avec  son  armée  la  Syrie,  pénétra  jusqu'à 
Ctésiphon,  où  il  franchit  le  Tigre  et  brûla  sa  flotte 
pour  ne  laisser  à  ses  soldats  d'espérance  que  dans 
la  victoire.  C'est  dans  cette  expédition  que  Dieu 
l'attendait.  Vainqueur  dans  un  premier  combat,  il 
fut  ensuite  mortellement  frappé  d'une  flèclie  (363). 
Son  règne  n'avait  duré  que  trois  ans.  Il  n'est  pas 
historiquement  prouvé  que  l'Apostat  mourant  ait 
recueilli  dans  sa  main  le  sang  qui  coulait  de  sa 
plaie  et  l'ait  lancé  vers  le  ciel,  en  criant  :  Tu  es 
Vaincu,  Galiléen  I  mais  sa  fin  déplorable,  qui 
marquait  l'écroulement  de  son  œuvre  impie,  a  tou- 
jours été  regardée  comme  une  éclatante  punition 
du  ciel. 

L'armée  proclama   Jovien  (363-364),  qtii,  pour 

la  sauver,  dut  conclure  avec  Sapor  un   traité   lui 

ivrant  des  territoires  et  plusieurs  places  fortes,  bou- 

evards  de  l'Empire.  Ce  princechrétienct  catholique 

!  ^'empressa  de  réparer  les  maux  du  règne  précédent, 
Ml  rendant  auxchrétiens  lapaix  et  la  liberté,  et  aux 
i^liscs,  au  clergé,  aux  veuves  et  aux  vierges  leurs 
mmunités  et  les  distributions  d'usage;  il  prit  égale- 
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ment  des  mesures  pour  rétablir  la    foi  catholique 
en  Orient.  Mais  il  ne  règ"na  que  huit  mois. 

Les  g-énéraux  proclamèrent  Valentinien(354-3  76). 
Ce  prince  donna  l'Orient  à  son  frère  Valens  (364- 
378)  et  prit  pour  lui  l'Occident.  Empereur  catho- 
lique, autant  que  valeureux  chef,  Valentinien  con- 
tinua la  conduite  de  Jovien.  Comme  lui,  il  évita  de 
porter  des  édits  contre  le  paganisme  et  se  conten- 
ta d'assurer  la  liberté  des  cultes,  mais  toute  sa  fa- 
veur était  pour  le  catholicisme. Un  de  ses  derniers 
actes  fut  d'intervenir  auprès  de  son  frère  Valens, pour 
obtenir  qu'il  mît  fin  aux  cruelles  vexations  que  les 
Ariens  faisaient  subir  aux  catholiques  en  Orient. 
Valens,  au  contraire,  était  arien  déclaré  et  grand 
protecteur  des  hérétiques,  dont  il  ne  cessa  d'ap- 
puyer, comme  on  le  verra,  les  menées  scandaleu- 
ses. La  mort  de  son  frère  lui  laissait  le  champ  li- 
bre, mais  la  Providence  l'arrêta,  et  sa  fin  fut  tra- 
gique comme  celle  de  plusieurs  persécuteurs.  Des 
hordes  de  Huns  ayant  franchi  l'Oural,  subjugué  les 
Alains  et  refoulélesGothssurleDanube,Valensavail! 
eu  l'imprudence  d'accueillirparmi  ses  troupes  deux 
cent  mille  hommes  de  ces  vaincus  qui  tendaient  les, 
mains  vers  lui.  Ils  se  révoltèrent  bientôt  contre: 
lui,  lui  infligèrent  à  Andrinople  une  défaite  désas- 
treuse (378).  L'empereur,  blessé,  s'était  réfugié] 
dans  une  cabane.  Les  vainqueurs,  ignorant  sa  pré-] 
sence,  y  mirent  le  feu  et  il  périt  dans  les  flammes.! 

A  Valentinien  P'",  tué  dans  une  expédition  contre 
les  Quades,  avait  succédé  son  fils,  Gratien,  sur  le 
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trône  d'Occident  (375-383).  Gratien  abandonna  à 
son  jeune  frère,  Valentinien  II, les  préfectures  d'illy- 
rie  et  d'Italie  (375-392).  Celui-ci  n'avait  alors  que 
treize  ans, et  sa  mère,  Justine, favorable  aux  ariens, 
gouverna  d'abord  à  sa  place.  Gratien  suivit  cou- 
rageusement les  traditions  de  Constantin,  de  Cons- 
tant et  deJovien,  et  poursuivit  la  lutte  contre  le  pa- 
ganisme. 11  déclina  le  titre  et  les  insignes  de  Grand 
Pontife  que  Constantin  n'avait  pu  rejeter,  sup- 
prima les  subsides  accordés  par  l'Etat  pour  le  cul- 
te des  idoles,  confisqua  les  revenus  de  leurs  prê- 
tres et  des  vestales  et  les  terres  appartenant  aux 
temples,  et  il  fitôter  de  la  curie  du  sénat  l'autel  de 
la  déesse  Victoire.  Ces  mesures,  et  surtout  la  der- 
nière, surexcitèrent  vivement  les  païens.  Une  dé- 
putation,  conduite  par  le  sénateur  Sjmmaque,  se 
rendit  au  camp  impérial  de  Milan  pour  en  implorer 
le  retrait. Gratien  ne  daigna  môme  pas  l'admettre  à 
l'audience.  Plus  tard,  quand,  ce  prince  eut  été  tué, 
la  supplique  présentée  de  nouveau  à  Valentinien  II 
fut  agréée, sous  l'influence  de  sa  mère  et  de  ses  con- 
seillers. Mais  saint  Ambroise^  évêque  de  Milan, s'op- 
posa à  cette  concession  avec  tant  de  force  et  d'élo- 
quence,que  Valentinien  maintint  les  décrets  de  Gra- 
tien,et, avec  d'autant  plus  déraison  queleschrétiens 
étaient  en  majorité  dans  le  sénat.  En  Occident,  le 
paganisme  touchait  à  sa  ruine  définitive. 

Son  sort  n'allait  pas  tarder  à  être  le  même  en 
Orient,  grâce  au  clioix  que  fit  Gratien  d'un  habile 
général,  Théodose,  pour  lui  donner  un  chef  à  la 
place  de  Valens.  Le  nouvel  empereur  d'Orient  ré- 
organisa l'armée  très  éprouvée  par  les  revers  de 
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Valens,  lui  ménagea  nombre  de  succès  par«- 
tiels  sans  l'engager  dans  de  grandes  batailles, 
et  finit  par  amener  les  Goths  à  traiter  (382). 
Mais  en  Gaule,  Gratien,  en  combattant  la  révolte 
de  Maxime,  qui  gouvernait  la  Grande-Bretagne, fut 
trahi  et  tué  pas  ses  soldats  (383).  L'usurpateur 
n'entendait  même  pas  partager  la  puissance  avec 
Valentinien  II.  Profitant  des  troubles  excités  en 
Italie  par  l'arianisme,  il  franchit  les  Alpes  et  força 
ce  prince  à  s'enfuir  près  de  Théodosc.  Celui-ci  le 
ramena  en  Italie,  après  une  victoire  sur  Maxime, 
que  ses  propres  soldats  mirent  à  mort  dans  Aquilée^ 
^t  lui  donna  comme  principal  ministre  le  franc  Ar^ 
hogaste,  qui  venait  de  délivrer  la  Gaule  des  Ger- 
mains, mais  qui  remplit  de  barbares  tous  les  offi- 
ces civils  et  militaires.  Valentinien,  ayant  voulu 
secouer  sa  tutelle  et  lui  retirer  ses  emplois,  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit  (Sqi). 

L'année  précédente,  Théodose  et  Valentinien 
avaient  publié  un  édit commun  pour  défendre, sous 
.peine  d'amende  très  élevée,  toutes  les  pratiques 
de  l'ancien  culte  païen,  et  non  seulement  les  sacri* 
fices,  mais  la  fréquentation  des  temples  et  la  véné" 
ration  des  dieux.  La  mort  de  Valentinien  sembla 
compromettre  l'exécution  do  ce  décret.  Pour  remi- 
placer  sa  victime,  Arbogaste  avait  jeté  la  pourpre 
sur  les  épaules  d'un  secrétaire  du  palais, le  rhéteur 
Eugène,  et  il  tâcha  de  rallier  à  sa  cause  ce  qui 
restait  de  païens.  Mais,  en  une  seule  bataille, livrée 
près  d'Aquilée, l'empereur  d'Orient, qui  était  accou" 
j-u,  mit  fin  à  cette  domination  éphémère.  Eugène, 
fait  prisonnier,fut  mis  à  mort,  Arbogaste  se  tua  lui- 
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même  (394).  Celte  fois  le  vainqueur  garda  sa  con- 
quête. Celui  que  l'histoire  salue  du  nom  de  Tliéo- 
dose  le  Grand  restait  maître  de  tout  l'empire. 

Ledit  de  391,  dont  Théodose  eut  l'initiative, 
n'était  qu'un  pas  de  plus  dans  la  marche  qu'il 
n'avait  cessé  de  suivre  poiir  arriver  à  Textirpalion 
de  l'idolâtrie.  Son  zèle  ne  se  bornait  d'ailleurs  pas 
à  détruire  les  erreurs  païennes  ;  la  protection  et  la 
défense  de  la  religion  catholique  contre  les  auda- 
cieuses entreprises  de  l'hérésie  ne  l'occupèrent  pas 
moins.  Avec  Théodose,  comme  avec  Constantin, 
s'affirme  la  tendance  des  premiers  empereurs 
chrétiens  à  faire  de  la  religion  chrétienne;  malgré 
la  ténacité  du  paganisme  officiel,  une  religion 
d'Etat.  Leur  coup  d'œil  avait  pénétré  cette  vérité 
fondamentale,  que  l'unité  de  croyance  dans  un 
•empire  est  la  plus  solide  garantie  de  Tunité  politi- 
que et  de  la  force  d'une  nation.  L'indifférentisme 
des  Etats  modernes  leur  eût  paru,  politiquement 
môme, une  aberration. Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  refu- 
sé à  Terreur  toute  tolérance,  car  autre  chose  est 
d'accorder  à  la  vraie  religion  une  reconnaissance 
et  une  protection  officielles,  et  autre  chose  de  nier 
toute  liberté  aux  dissidents  quand  ils  ont  une  cer- 
taine possession  d'état,  sinon  quand  ils  compro- 
mettent la  sécurité  publique  par  leurs  entreprises, 
et  seulement  dans  cette  mesure.  Ces  empereurs 
chrétiens  s'efforçaient  de  faire  cesser,  par  l'unité 
de  croyance,  la  cause  la  plus  efficace  de  dissolution 
sociale,  dont  les  effets  étaient  alors  effrayants.  Mais 
la  prudence,  la  longanimité,  une  temporisation  ha- 
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bile  leur  firent  rarement  défaut,   et,  dans    les  cas] 
d'abus, on  vit  les  évêques,  l'Eglise  elle-même,  inter- 
venir pour  s'y  opposer. 

Dès  38o,  Théodose,  au  nom  des  trois  empereur 
régnants  alors,  avait  affirmé  dans  la   loi  Cunctos 
populos  la  nécessité    de  l'unité    de  foi  dans  l'Em- 
pire, et  ce  fut  désormais  cette  nécessité  que  la  po- 
litique impériale  eut  en  vue  dans  tous  ses  actes. 

L'insolence  des  hérétiques  fut  réprimée  par  l'in- 
terdiction de  leurs  assemblées,  où  le  vice  s'alliait 
souvent  aux  extravagances,  et  où  les  principes  les 
plus  subversifs  de  l'ordre  et  de  la  morale  s'étalaient 
effrontément.  Afin  de  faire  cesser  les  tumultes, 
Théodose  interdit  les  discussions  publiques  sur  la 
religion,  et,  pour  tarir  l'hérésie  dans  ses  sources,  il 
défendit  les  ordinations  hérétiques.  Les  mouve- 
ments séditieux  qui  éclataient  parfois  parmi  les 
païens  devenaient  une  occasion  de  fermer  ou  de 
détruire  leurs  temples.  Des  lois  avaient  été  déjà 
portées  contre  la  divination  :  elles  servirent  aussi 
à  frapper  les  pratiques  idolâtriques  auxquelles  elle 
était  souvent  mêlée.  De  jour  en  jour  le  paganisme 
se  sentait  refoulé  davantage.  Une  autre  classe, 
celle  des  chrétiens  apostats,  race  aussi  dangereuse 
que  les  hérétiques  et  les  païens,  supporta  les  sévé- 
rités du  prince.  Ils  perdirent  successivement  le 
droit  de  tester,  de  succéder,  de  témoigner,  et  se 
virent  chassés  de  toutes  les  dignités.  Théodose  le 
Jeune,  petit-fils  du  grand  empereur,  réunit  plus 
tard,  sous  le  titre  de  Code  ihéodosien,  toutes  les 
lois  édictées  depuis  Constantin  en  faveur  de  la  reli- 
gion catholique,  dans    lesquelles  son  grand-père 
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avait  eu  une  part  notable  :   c'est  un  monument  de 
foi  autant  que  de  prudente  sag^esse. 

Ces  nobles  dispositions,  à  la  vérité,  n'empêchè- 
rent point  Théodose  de  payer  tribut  aux  passions 
humaines.  Mais  s'il  fut  assez  faible  pour  se  laisser 
entraîner  à  un  acte  de  vengeance  qu'aucune  raison 
d'Etat  ne  peut  excuser,  il  eut  l'âme  assez  grande 
pour  réparer  humblement  sa  faute  par  la  pénitence 
publique  que  saint  Ambroise  lui  imposa.  La  ville  de 
Thessalonique,dans  une  sédition,  avait  fait  périr  son 
gouverneur.  Cédant  au  premier  emportement  de  la 
colère,  l'empereur  ordonna  le  massacre  des  habi- 
tants ;  sept  mille  d'entre  eux  furent  passés  au  fil 
de  l'épée.  Peu  de  temps  après,  Théodose,  étant  à 
Milan,  se  rendit  à  l'église  avec  toute  sa  cour  pour 
assister  à  l'Office  divin.  Saint  Ambroise  vint  l'ar- 
rêter sur  le  seuil:  «  Prince, lui  dit-il,  comment  ose- 
riez-vous  paraître  dans  le  temple  de  Dieu,  encore 
couvert  du  sang  des  chrétiens?  —  J'ai  péché,  con- 
fessa l'empereur,  mais  David  avait  péché  aussi. — 
Puisque  vous  l'avez  imité  dans  son  crime,  repartit 
l'intrépide  évêque,  imitez-le  dans  sa  pénitence.  » 
Théodose  se  soumit  sans  résistance  à  la  pénitence 
publique  que  saint  Ambroise  lui  fixa.  Une  des  con- 
ditions du  pardon  et  l'un  des  fruits  de  cette  péni- 
tence fut  la  sage  loi  qui  suspendait  les  exécutions 
capitales  pendant  trente  jours.  Après  de  longs  mois, 
'  saint  Ambroise  réconcilia  l'impérial  pénitent  avec 
l'Eglise.  Du  reste,  toute  la  vie  de  Théodose  montre 
en  lui  beaucoup  de  piété,  de  bravoure,  de  modéra- 
tion, d'habileté  et  dejustice,un  ensemble  remarqua- 
ble de  vertus  qui  fit  de  lui  un  prince  vraiment  grand. 

HISTOIRE    POPULAIRE  DE   l'ÉGLISE.    I.    —    ig 
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CHAPiTRE   11 

Les  invasions  des   Barbares. 
Chute  de  l'Empire  d'Occident. 

A  sa  mort  (HgS),  Tliéodose  partagea  rEinpire 
enlr<3  ses  deux  i'ds  Arcadius  et  Honorius,  partage 
définitit  et  qui  répondait  à  la  malheureuse  réalilc 
des  choses,  car  l'Adriatique  ne  séparait  pas  seule- 
ment deux  langues,  mais  presque  deux  religions: 
Constantinople  grecque  et  si  souvent  arienne. 
Home  liliîie  et  orthodoxe  avaient  voulu  chacune 
leur  emiiereur.  Cctlc  séparation  dure  encore  danj 
la  religion  et  la  civilisation  difïerentes  de  ces  deu-> 
moitiés  de  rancien  monde.  L'Orient  allait  bienfcôj 
tomber  dans  les  déchéances  du  Bas-Empire  ;  les  in- 
vasions des  Barbares,  en  faisant  crouler  l'Empire 
d'Occident,  amèneront  la  formation  d'une  sociétt 
nouveleqiii,  grâce  à  l'aclion  plus  libre  et  plusdi-j 
recte  de  l'Eglisi;,  se  relèvera  de  ce  bouleversemen^ 
rajeunie  et  transformée. 

En  Orie.it,  Arcadius  (39D-408)  suivait  la  politi 
qu^  r(ligi3use  de  son  père  et  s'appliquait  à  l'ex 
linc-ion  du  paganisme.  11  ôla  aux  prêtres  païens  h 
restj  c'e  Lurs  privilèges  et  condamna  les  temple; 
construits  dans  la  campagne.  Son  empire  subissai 
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ks  ravages  des  Huns,  qui  poussaient  toujours  leurs 
incursions  ;  et  la  corruption  de  la  cour,  cjui  gagnait 
tous  les  ordres,  affaiblissait  la  force  de  résistance 
contre  le  flot  menaçant  des  peuples  barbares.  En 
4o2,  Arcadius  avait  déclaré  Auguste  son  fds  Théo- 
dose, encore  au  berceau. 

L'empire  respira  sous  le  sage  gouvernement 
d'Anthéniius,  tuteur  du  jeune  prince  depuis  la 
mort  d'Arcadius.  Le  règne  de  ïhéodose  II  (4o8-45o) 
fut  le  plus  long  de  ce  siècle.  Le  nouveau  souverain 
se  montra  animé  d'une  piété  sincère  et  d'intentions 
droites,  mais  il  était  faible  de  caractère  et  n'avait 
pas  les  hautes  aptitudes  nécessaires  pour  une  tâche 
aussi  difficile  que  la  sienne.  Son  insuffisance  fut 
suppléée  par  sa  sœur  Pulchérie,  seconde  fille  d'Ar- 
cadius,  proclamée  Auguste  dès  Tâge  de  seize  ans, 
et  qui  se  trouva  chargée  de  l'éducation  de  son  frère. 
Cette  impératrice  chrétienne  fut  le  prodige  de  son 
siècle  par  ses  grandes  qualités  et  ses  vertus.  Théo- 
dose Il  exclut  les  païens  des  fonctions  officielles 
(4i6)j  plus  tard  il  prescrivit  de  brûler  les  écrits 
contraires  au  christianisme  (448)»  On  a  vu  qu'il  fit 
rédiger  le  Gode  ihéodosien.  Attila,  roi  des  Huns, 
j  campé  sur  les  bords  du  Danube,  ne  cessait  de  me- 
jnacer  Théodose  et  les  Piomains,  mais  l'Orient  sem- 
iblait  n'avoir  plus  de  vie  que  pour  soulever  des  quc- 
irelles  religieuses  et  troubler  l'Eglise,  et  le  faible 
'Théodose  restait  ballotté  par  ces  agitations. 

Marcien,  qui  lui  succéda  (4&0-457),  avait  épousé 
la  sœur  de  Théodose,  Pulchérie.  Jamais  on  ne  vit 
îur  le  trône  des  vertus  plus  pures  et  tant  de  belles 
(H  heureuses  qualités  que   dans   ces  deux  illustres 
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époux.  Mais  le  règne  de  Marcien   fut  trop  court  ; 
Pulchérie  était  morte  quatre  ans  avant  lui. 

A  ce  prince  valeureux  et  sage,  protecteur  de  la 
religion,  l'armée  donna  pour  successeur  un  tribun 
militaire,  Léon  (457-474)«  H  était  avare,  mais  brave 
et  orthodoxe.  Malheureusement  pour  la  religion 
comme  pour  l'Etat,  il  était  mal  entouré  et  souvent 
mal  servi.  On  voyait  surtout  près  du  trône  deux 
hommes  indignes,  Zenon,  son  gendre,  d'origine  bar- 
bare, et  Basiliscus,  frère  de  sa  belle-mère.  Léon  I" 
voulait  faire  de  Zenon  son  successeur,  mais  le  peu- 
ple de  Gonslantinople,  auquel  les  agissements  de 
celui-ci  en  faveur  de  riiërésiele  rendaient  suspect, 
éleva  des  protestations  et  agréa,  au  contraire,  son 
fils,lejeuneLéon,  quel'empereurfit  Auguste  (473). 
Léon  il  suivit  de  très  près  Léon  1er  dans  la  tombe, 
et  Zenon,  déjà  proclamé  Auguste  par  son  fils,  se 
vit  seul  maître  de  l'Empire  (474-490'  ^^  peutdirG| 
que  ce  prince  difforme,  qui  se  faisait  une  gloire  de 
ses  honteux  excès,  commença  cette  série  déplo- 
rable de  règnes  qui  a  mérité  à  toute  l'époque  la 
dénomination  de  Bas-Empire.  Son  avènement  coïm: 
cide  avec  l'extinction  de  l'empire  d'Occident  dam 
la  personne  d'Augustule. 

En  Occident,  l'empereur  Honorius  (395-423 
donnait  à  la  religion  chrétienne  la  même  faveul, 
que  son  frère  Arcadius  en  Orient.  Comme  lui, 
priva  les  temples  païens  de  ce  qui  leur  restait  d| 
revenus  ;  il  fit  brûler  par  le  barbare  Stilicon,  so 
premier  ministre, tous  les  antiques  livres  sibyllinsl 
et  ne  prêta  pas  un  appui  moins  décidé  à  TEgliffl 
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contre  les  schismes.  A  sa  mort, comme  il  ne  laissait 
pas  d'enfants,  son  secrétaire,  Jean,  osa  prendre  la 
pourpre,  mais  Théodose  le  Jeune  le  fît  promptement 
abattre  par  ses  généraux,  et  mit  sur  le  trône 
d'Honorius  le  fils  de  Placidie  sa  tante,  Valenti- 
nien  III  (423 /i54)>  qui  montra  la  même  zèle  que 
son  prédécesseur  pour  assurer  par  de  nouvelles 
lois  le  triomphe  de  l'Eglise  sur  le  paganisme,  et 
pour  réprimer  les  sectes  hérétiques. 

Ces  règnes  se  déroulaient  au  milieu  du  sanglant 
tumulte  des  grandes  invasions  des  Barbares.  Le 
vieux  monde  croulait.  Elles  passèrent  sur  lui 
comme  un  déluge  vengeur,  châtiment  de  ses  crimes 
séculaires.  Le  vieux  monde  en  avait  comblé  la 
mesure  :  le  sang  des  martyrs  criait  vengeance;  l'i- 
dôlatrie  persistait,  dans  les  régions  officielles  et 
dans  le  peuple,  malgré  les  efforts  de  TEglise.  D'ail- 
leurs la  corruption  gallo-romaine  tenait  l'empire 
plongé  dans  un  abîme  de  vices  et  livré, dans  sa  déca- 
dence, à  l'impiété  d'un  orgueil  sans  frein.  L'heure 
était  venue  où  Dieu,  selon  la  prophétie  de  l'Apo- 
calypse, allait  renverser  la  Babylone  de  Rome, 
((  cette  prostituée  qui  avait  enivré  le  monde  du  vin 
de  la  prostitution  ».  Dans  cette  première  période, 
'histoire  n'enregistre  que  des  désastres  et  d'épou- 
vantables ruines;  les  invasions  sont  d'abord  exclu- 
sivement dévastatrices.  Dieu  cependant  renverse 
bour  réédifier  ;  il  jette  à  bas  un  édifice  vermoulu, 
|levenu  immonde,  pour  refaire  une  société  neuve  et 
igoureuse,  apte  aux  grandes  choses  qu'il  veut 
iccomplir  par  elle  dans  les  siècles  qui  viendront. 
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Une  éclatante  rénovation  succédera  au  terrible 
châtiment.  Mais  ce  serait  une  g'rande  erreur  de  ne 
voir,  pour  l'Eglise,  dans  les  invasions,  que  l'arri- 
vée d'auxiliaires  précieux,  une  aurore  de  joie.  En 
réalité,  l'irruption  des  Barbares  fut  pour  el!e  une 
grande  épreuve,  non  moins  pénible  que  celle  des 
persécutions,  une  seconde  et  effroyable  tempête. 
Si  le  vieux  monde  l'avait  recouverte  sous  un  océan 
de  sang  et  de  vices,  l'invasion  barbare  la  couvrait 
de  ruines  et,  en  outre,  ne  fit  d'abord  que  prêter 
à  l'hérésie  un  appui  victorieux.  Le  triomphe  de 
l'Eglise  sur  les  Barbares  n'est  pas  moins  merveil- 
leux que  celui  remporté  sur  le  monde  païen,  et  ne 
fait  pas  apparaître  avec  moins  d'évidence  le  ca- 
ractère divin  de  son  institution. 

Comme  toutes  les  migrations  des   peuples,  cel- 
les des    cinquième    et  sixième  siècles  vinrent   de 
l'Orient;  et  de  même  que  les  flots  poussent  les  flots, 
ces  peuples  se  jetèrent  les  uns  sur  les   autres,  se 
chassant   les  uns    les  autres,  se  précipitèrent  sur 
l'Empire  comme  un  torrent  qui  tombe  d'une  roche 
élevée  et  inonde  les  plaines  voisines.  Trois  bans  de 
nations  s'échelonnaient  derrière  les  frontières  de 
l'Empire.  Les  plus  proches  étaient  celles  de  race 
germanique,  déjà  envahissantes.  Toute  les  frontiè- 
res étaient  garnies  de  peuplades  germaines,  de  laf 
rive  gauche  du  Danube  et  de  la  rive  droite  du  Rhinf 
jusqu'à  la  mer  Baltique  :  au  sud  étaient  les  Soua-| 
bcs  ou  Suèves,  les  Alamans,  les  Bavarois;  à  côté,| 
plus  à  l'est,  les  Marcomans,  les  Quades,  les  Héru- 
les  ;  à  l'ouest,  le  long  du  Rhin  inférieur,  la  confé-j 


LES    TNVASTOXS    DES    BARBARES  295 

dt^ration  des  Francs  (Saliens,  Ripuaires,  Sicam- 
bres,  etc.)  ;  au  nord  les  Francs,  les  Saxons  et  les 
Frisons  ;  à  l'est  de  leur  confédcraiion,  les  Vanda- 
les, les  Burg'ondcs,  les  Lombards;  plus  loin,  vers 
le  nord,  les  Jutes,  les  Danes,  les  Scandinaves.  A 
l'époque  où  commencent  les  invasions,  les  Golhs, 
d'abord  campés  vers  les  embouchures  de  la  Vistule, 
puis  descendus  sur  les  rives  du  Borysthène  (Dnie- 
per), en  laissant  derrière  eux  une  de  leurs  peupla- 
des, les  Gépides  ou  traîneurs,  s'étaient  portés  vers 
celles  du  Danube.  Ils  se  divisaient  en  Goths  de 
l'est  (Ostrog'otlis)  et  Golhs  de  l'ouest  (Wisigoths). 
On  a  vu  que  ceux-ci,  sous  la  poussée  de  l'arrière, 
avaient  déjà  pénétré  dans  l'empire  et  que  Théo- 
dose  V^  leur  avait  ouvert  la  Mœsie  et  la  Thrace. 

Des  régions  immenses  qui  s'étendaient  au  delà 
les  frontières  romaines,  la  première  partie,  entre 
a  mer  Caspienne  et  la  Baltique,  celle  où  s'agitaient 
es  peuplades    germaniques,  n'est    qu'une   vaste 
)laine,  ouverte  du  côté  de  l'Orient,  comme  afin  de 
ecevoir  toutes  les  émigrations  qui  en  sortent.  On 
l'y  voit  que  des  steppes,  des  pâturages,  et,  à  me- 
ure qu'on  avance  vers  le  Nord,  des   terres  maré- 
ageuses  entrecoupées  de  sapins,  sans  montagnes, 
ans  barrières  pour  arrêter  les  populations^    sans 
ttrait  pour  les  captiver.  Ces  déserts  ne  devaient 
voir  d'autres  habitants   que  des  hordes  mobiles 
bmme  les  chariots  qu'elles  traînaient  à  leur  suite. 
insi,  une  vaste  route  formée  de  plaines  immen- 
isva  versera  flots    sur  l'Europe  méridionale   les 
uples  du  Nord.  Derrière  les  Germains,  en  effet, 
Milles  Slaves,  épars  des  rives  de  la  Baltique,  au 
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Danube,  à  la  Mer  Noire  et  à  rAdrialique  ;  et  der- 
rière ceux-ci  les  peuplades  asiatiques^  celle  des 
Huns  surtout,  qui,  d'abord  cantonnées  sur  les  rives 
du  Volg'a,  commencèrent  à  s'ag^iter  comme  un 
fleuve  irrité  de  ses  rives  trop  étroites,  et  refoulant 
les  Slaves  vers  l'Occident,  les  poussèrent  à  refou- 
ler eux-mêmes  les  Germains  qu'ils  jetèrent  dans 
l'Empire,  Mais  ces  plaines  de  la  Germanie,  trop 
désertes  et  trop  pauvres  pour  retenir  les  peuples 
du  Nord,  leur  ouvriront  à  leur  tour  l'accès  aux 
régions  heureuses  et  fécondes  de  la  Gaule,  de  l'Ita- 
lie, de  l'Espagne,  de  l'Afrique^au  cœur  de  ce  vieux 
monde  qui  allait  s'évanouir. 

La  race  germanique  devait  fournir  les  éléments 
du  nouveau.  Tacite  a  bien  décrit  son  caractère, 
quand  il  parle  de  la  bravoure  déjà  chevaleresque  et 
aventureuse  des  peuplades  germaines,  de  leur 
amour  des  combats,  de  leur  passion  pourlaliberté 
et  de  leur  perpétuel  besoin  de  changement.  Chez 
elles,  pas  de  luxe,  nul  bien-être,  aucune  mollesse^ 
rien  qui  tienne  des  civilisations  efféminées  de  l'O- 
rient et  de  la  Rome  gallo-romaine  ;  tout,  dans  ccj 
peuples,  jusqu'au  vêtement,  est  viril  et  austère 
Le  christianisme  trouvera  en  eux,  sans  doute,  beau 
coup  de  rudesse,  mais  aussi  beaucoup  de  force  ej 
d'énergie.  Le  Germain  unit  d'ailleurs  volontienj 
l'ivresse  à  la  barbarie  ;  il  est  joueur  passionnt 
ment,  mais  un  auteur  chrétien  duv®  siècle, Salviei 
écrit  :  «  Le  Romain  est  impudique  au  milieu  de| 
Barbares  si  admirables  par  leur  chasteté.  Que  did 
je  ?  Les  Barbares  eux-mêmes  sont  dégoûtés  de  noî 
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impuretés.  L'adultère  est  chez  eux  un  crime,  et 
chez  nous  un  honneur.  Et  nous  espérons  la  vic- 
toire ?  Nous  nous  étonnons  que  nos  terres  aient  été 
données  par  Dieu  aux  Barbares,  quand  les  Barba- 
res purifient  par  leur  chasteté  cette  terre  que  les 
Romains  souillent  de  leur  luxure  !  » 

L'amour  de  l'indépendance  et  l'humeur  aventu- 
reuse, chez  les  Germains,  ne  comportaient  rien  de 
régulier, moins  encore  décentralisateur  et  d'absolu 
dans  le  gouvernement.  La  discipline  etia  servitude, 
principes  du  gouvernement  de  l'empire, leur  étaient 
en  horreur.  Le  leur  était  formé  par  une  assemblée 
des  chefs  guerriers,  à  laquelle  ils  prenaient  tous 
part.  Elle  se  tenait  dans  des  lieux  et  à  des  jours 
consacrés,  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune.  Le  choc 
des  boucliers  marquait  l'approbation  de  l'assem- 
l)lée  ;  un  murmure  violent,  sa  désapprobation.  Les 
mêmes  assemblées  exerçaient  le  pouvoir  judiciaire, 
quelquefois  par  des  délégués.  Chaque  canton  avait 
son  magistrat,  et  toute  la  nation  un  roi,  élu  parmi 
les  membres  d'une  même  famille  qui  avait  la  pos- 
session héréditaire  de  ce  litre.  Pour  les  combats, 
les  guerriers  choisissaient  eux-mêmes  les  chefs 
qu'ils  voulaient  suivre. 

I^a  religion  des  Germains  s'harmoniseavec  leurs 
habitudes  guerrières,  leurs  passions  violentes,  leurs 
mœurs  farouches.  Leurs  divinités  sont  rudes  com- 
me leurs  instincts,  fantastiques  comme  leur  ima- 
gination vagabonde  et  enflammée  :  sous  des  noms 
divers  ils  adoraient  la  nature.  Mais,  comme  en 
Grèce  et  à  Rome,  on  retrouve  dans  leur  mytholo- 
logie  les  vestiges  de  la  révélation  primitive.  La  dou- 
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leur  et  la  mort  ont  atteint  jusqu'aux  dieux.  Le  fils 
d'Odin  est  tombé  dans  la  déchéance.  Un  jour  doit 
venir  où  toutes  les  puissances  de  l'abîme,  conte- 
nues par  les  héros  bienfaisants,  seront  déchaînées  : 
ce  sera  la  fin  du  monde,  une  nouvelle  terre  sera 
créée.  Toujours  apparaîtune  puissance  mystérieuse 
et  souveraine  qui  gouverne  tout, triomphe  de  tout; 
c'est  à  elle  qu'est  réservée  la  restauration  du  mon- 
de. Les  Germains  n'élevaient  guère  de  sanctuaires  à 
leurs  divinités  et  ne  façonnaient  que  peu  d'idoles, 
mais  ils  avaient  un  culte,  des  prê'res,  des  sacrifi- 
ces, où  le  sang  humain  ne  fut  pas  sans  couler. 

Cet  ensemble  de  caractères  "permet  de  pronosti- 
quer ce  qu'ils  apporteront  à  la  société  nouvelle  : 
leurs  âmes  s'ouvriront  aisément  aux  grandes  con- 
ceptions de  la  foi  chétienne, leurs  cœurs  à  la  chaste 
morale  de  TEvangile,  mais  en  tout  ils  porteront  la 
sanglante  rudesse  de  leurs  mœurs,  jusquà  ce  que 
l'Eglise  les  ait  pleinement  soumis  au  joug  suave  de 
Jésus-Christ. 

Les  Germains  reçurent  en  effet  l'Evangile  quand 
leur  marche  vers  le  sud  les  eut  mis  en  contact  avec 
les  peuples  chrétiens.  Les  Wisigoths,à  l'ouest  du 
bas  Danube,  furent  les  premiers  sur  qui  tombèrent 
les  premières  semences.  Elles  se  développèrent  ra- 
pidement par  l'apostolat  et  promettaient  une  fé- 
conde moisson.  Déjà,  au  concile  de  Nicée  (325),  on 
voit  siéger  un  évêque  des  Goths,  Saint  Athanase, 
saint  Cyrille^  saint  Jean  Ghrjsostome  parlent  avec 
émotion  de  leur  foi,  de  leur  zèle;  ce  dernier  men- 
tionne les  prêtres,  les  moines  et  les  religieuses  de 
leurs  pays.  Saint  Jérôme  reçut  un  jour  une  lettre 
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de  deux  Gotlis  sur  desquestions  d'exég-èse  biblique. 
((  Oui  l'aurait  cru  ?  écrivait-il  à  ce  sujet,  les  Goths 
barbares  s'inquiètent  des  textes  orig-inaux  de  la 
Bible,  et  les  Grecs  dorment  dans  leur  insouciance 
et  leur  oubli  !  » 
^lais  l'hérésie  gâta  pour  long-temps  de  si  belles 

'•  espérances. Quand  les  Goths  demandèrent  à  Valens 
de  leur  ouvrir  les  portes  de  l'Empire, leur  principal 
député  était PévêqueUrllla(Wulfila,^Yôlstein, le  fils 
delà  louve), qui  s'était  consacré  avec  g-rand  succès  à 
leur  évangélisation. Valens,  foug-ueux  sectateur  de 
l'arianismCjpromittout  aux  évêques  ariens  si  Urfîla 
et  les  autres  envoyés  passaient  à  Terreur.  Urfila  fut 
le  premier  perverti  par  eux  ;  soit  simplicité,  soit 
calcul,  il  se  fit  hérétique,  et,  de  retour  parmi  les 
siens,  contribua  puissamment  à  corrompre  leur 
foi. 

Ce  contact  avec  l'empire  d'Orient  fut  la  perte  de 
l'orthodoxie  des  peuples  gernriains  ;  et  de  même  que 
la  religion  catholique  s'était  répandue  de  proche  en 
proche  parmi  eux,  de  proche  en  proche  ils  devin- 
rent, pour  la  plupart  ariens,  et  ennemis  de  l'Eglise. 
Les  Vandales, en  particulier,se  signaleront  comme 

^  persécuteurs. 


Etablis,  depuis  le  troisième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  dans  les  grandes  plaines  de  TAsie  centrale, 
derrière  la  mer  Caspienne,  les  Huns  s'étaient  peu 
à  peu  avancés  vers  TOccident,  ils  avaient  poussé 
vers  l'Europe  et  traversé  le  Volga,  attirés  par  le 
bruit  des  richesses  de  Rome  qui  était  venu  jus- 
qu'à eux.  Ils  vinrent  heurter  le  grand  empire  des 
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Goths,  qui  succomba.  Les  Ostrogoths  se  soumi- 
rent; les  Wisi§"oths  vinrent,  comme  on  Ta  vu,  sur 
les  bords  du  Danube,  implorer  l'empereur  Valens 
qui  leur  ouvrit  ses  territoires  et  paya  son  impru- 
dence par  la  sang-îante  défaite  d'Andrinople.  Théo- 
dose I^^'  parvint  à  les  contenir,  non  d'ailleurs  sans 
rien  leur  concéder,  mais  sa  mort  marqua  la  fin  des 
jours  de  force  et  de  victoire.  Sous  Arcadius  et  Ho- 
rius,  les  deux  empires,  quoique  distincts,  ne  lais- 
sèrent pas  d'associer  quelquefois  leurs  efforts  pour 
la  défense  commune  contre  un  péril  qui,  après 
avoir  longtemps  menacé  leurs  provinces,  semblait 
maintenant  près  de  tout  faire  sombrer.  L'empire 
d'Orient  fut  sauvé  par  lu  double  barrière  du  Da- 
nube et  des  monts  Balkans;  par  la  direction  gé- 
nérale de  l'invasion  barbare  que  l'impulsion  pre- 
mière tourna  plutôt  vers  l'ouest  que  vers  le  sud, 
et  par  le  soin  qu'on  prit  de  protéger  Constantino- 
ple,  comme  la  réelle  et  vivante  capitale  du  monde 
romain,  dont  Rome  n'était  plus  que  l'ombre.  Ce  fut 
surtout  l'eifet  des  desseins  de  Dieu. L'empire  d'Occi- 
dent, celui  dont  la  Babylone  des  Césars  avait  si 
longtemps  fait  le  théâtre  de  toutes  les  corruptions 
etàe  persécutions  atroces  contre  le  Christ  et  son 
Eglise,  fut  l'objet  des  grandes  attaques. 11  reçut,  en 
un  demi-siècle,  quatre  assauts  terribles  :  Alaric 
avec  les  Wisigolhs,  Radagaise  avec  les  Suèves, 
les  Vandales,  les  Alains  et  les  Burgondes,  Gen- 
séric  avec  les  Vandales,  Attila  avec  les  Huns. 

Théodose  mort,  les  VVisigoths,  ayant  mis  à  leur 
tête  Alaric,  chef  de  leur  plus  illustre  famille,  se 
révoltèrent  et  ravag-èrent  la  Thrace,  la  Macédoine 
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et  la  Grèce:  Stilicon,  Vandale  d'origine,  passé  au 
service  de  l'Empire,  et  au  génie  duquel  Théodose 
mourant  en  avait  confié  la  garde  pour  ses  deux 
fils,  ne  suffit  pas  à  abattre  entièrement  les  révoltés, 
et  Arcadius  n'eut  d'autre  ressource,  pour  préve- 
nir de  nouveaux  ravages,  que  de  nommer  Alaric 
maître  de  la  milice  en  Illyrie.  C'était  lui  désigner 
pour  proie  l'Occident.  Alaric  mena  bientôt  les 
siens  à  la  conquête  de  l'Italie.  Défait,  à  Pollen tia 
(4o3)  par  Slilicon,  qui  était  accouru  de  la  Rhétie, 
le  roi  des  Wisigoths  fut  encore  apaisé  par  des 
Jionneurs  :  Honorius  le  nomma  général  dans  son 
armée.  Ces  lâchetés  ne  pouvaient  sauver  l'empire. 

Partis  de  la  Baltique,  Radagaise  et  les  barba-  >^ 
res  qu'il  entraînait,  pressés  de  fuir  devant  la  mar- 
che torrentielle  des  hordes  hunniques,  laissèrent 
deux  cent  mille  des  leurs  sur  les  bords  du  Rhin, 
franchirent  les  Alpes  et  fondirent  à  leur  tour  sur 
l'Italie.  Au  milieu  des  excès  de  toute  sorte  qu'ils 
commirent,  le  clergé  catholique  eut  cruellement  à 
souffrir  de  ces  envahisseurs  mêlés  d'idolâtres  et 
d'Ariens  ;  son  dévouement  pour  soutenir  la  foi  et 
•relever  les  courages  n'en  fut  pas  ralenti.  Radagaise 
•échoua,  défait  par  Stilicon,  et  mis  à  mort  (4o6). 
Ses  troupes  désorganisées  refluèrent  vers  la  Gaule, 
•sur  laquelle  les  deux  cent  mille  Barbares,  retardés 
sur  les  bords  du  Rhin  par  la  résistance  des  Francs 
Ripuaires,  s'étaient  déjà  jetés,  et,  pendant  deux 
années,  elle  fut  en  proie  à  d'horribles  ravages, 
jusqu'au  |)assage  de  ces  Barbares  en  Espagne. 

Honorius  s'était    défait  de  Slilicon,  suspect  de 
calculs  avec  les  Barbares  (4 08),  et   avait  porté  un 
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arrêt  de  mort  contre  ceux  qui  se  trouvaient  en  lia] 
lie.  lis  se  retirèrent  près  d'Alaric,  campé  sur  leî 
bords  de  Tlsonzo,  qui  débouche  dans  le  golfe  di 
Trieste.  Le  roi  des  Wisigoths  revint  avec  eu^ 
pour  les  venger.  Une  force  secrète  le  poussait  verj 
Rome  (409)-  L^  ville  ne  se  défendit  pas.  Des  dé- 
putés vinrent  dans  son  camp  lui  porter  des  paro- 
les de  paix.  Ils  lui  représentèrent  la  grandeur  de 
Rome  et  les  nombreuses  populations  sous  ses 
ordres,  a  Plus  l'herbe  est  serrée,  leur  répondit-il, 
plus  la  faux  y  mord.  »  Néanmoins,  il  laissa  la 
ville  se  racheter  au  prix  de  5. 000  livres  pesant 
d'or  et  de  3o.ooo  livres  pesant  d'argent,  puis  se 
retira  en  Toscane  pour  y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  Ensuite,  croyant  qu'on  se  jouait  de  lui,  il 
revint  l'assiéger.  R.ome,  cernée,  privée  des  arriva- 
ges d'Afrique  et  de  Sicile,  en  proie  à  une  cruelle 
famine,  ouvrit  ses  portes.  Le  sénat,  docile,  pro- 
clama le  fantôme  d'empereur  qu'il  plut  à  Alaric 
de  désigner,  Attale,  qu'il  abattit  peu  après,  et 
nomma  le  roi  Wisigoth  lui-même  maître  géné- 
ral de  la  milice.  Les  Goths  prenaient  les  dignités 
romaines.  Enfin,  Honorius,  ayant  cherché  à  pré- 
parer des  défections  parmi  eux,  Alaric,  plein  de 
fureur,  reparut  une  troisième  fois  devant  Rome  et 
la  livra  au  pillage.  Cependant  ces  barbares,  qui 
avaient  reçu  l'Evangile,  donnèrent  en  cette  circons- 
tance, quoique  victimes  de  l'hérésie  arienne,  une 
preuve  d'autant  plus  grande  de  leur  foi,  qu'ils 
étaient  plus  justement  irrités.  Durant  le  pillage, 
les  églises,  surtout  celle  de  Saint-Pierre,  devinrent 
des  asiles  sacrés,  et  les   vases  précieux   de   cette 
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basilique,  trouvés  dans  une  maison  particulière,  y 
furent  transportés  solennellement,  au  milieu  des 
chants  sacrés,  sous  Tcscorte  des  Goths  (4o9)« 

Alaric  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe. 
Il  mourut,  Tannée  suivante,  à  Gosenza  dans  le 
Brutium.  Les  Wisijs^-oths  honorèrent  d'une  sépul- 
ture extraordinaire  les  restes  de  leur  grand  chef. 
Pour  que  son  corps  ne  fût  pas  profané  par  les  Ro- 
mains, des  prisonniers  détournèrent  le  cours  du 
Busentin  qui  arrose  Gosenza,  creusèrent  un  tom- 
beau dans  le  lit  du  fleuve  et  y  ensevelirent  Alaric 
avec  de  riches  dépouilles.  Les  eaux  furent  rendues 
à  leur  cours  naturel,  quand  les  prisonniers  qui 
avaient  fait  ce  travail  eurent  été  égorgés  sur  la 
tombe,  afin  que  nul  ne  trahît  le  secret  (4io). 

Ataulf,  frère  et  successeur  d'Alaric,  avait  une 
grande  admiration  pour  l'Empire  et  le  désir  de  le 
rétablir  de  ses  mains  au  profit  de  sa  nation.  II 
commença  par  se  mettre  au  service  d'Honorius, 
épousa  en  4i3  sa  sœur  Placidie,  et  promit  de  chas- 
ser de  Gaule  et  d'Espagne  les  usurpateurs  qui  s'y 
disputaient  la  pourpre  sur  les  ruines  de  l'Empire  et 
les  autres  Barbares,  Alains,  Suèves,  Vandales, 
qui  s'étaient  déjà  répandus  dans  le  péninsule  ibé- 
rique. 11  mourut  assassiné  à  Barcelone.  Wallia, 
de  la  môme  famille  qu' Alaric  et  Ataulf,  qui  lui  suc- 
céda, extermina  en  partie  les  Alains,  repoussa  les 
Suèves  vers  le  nord,  et  refoula  les  Vandales  dans 
la  Bétique,  qui  prit  leur  nom  (Vandale,  Andalou- 
sie). 

Dans  les  trente  premières  années  du  cinquième 
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siècle,  quatre  royaumes  barbares,  destinés,  il  est 
vrai,  à  durer  peu,  s'étaient  déjà  élevés  sur  les  dé- 
bris de  l'empire  d'Occident.  Celui  des  Burgondes, 
occupant  les  deux  revers  du  Jura  (Suisse  et  Fran- 
che-Comté) avait  été  concédé  dès  4i3  par  Hono- 
rius  à  leur  chef  Gondicaire.  Tout  vaincu  qu'il  était 
par  Wallia,  Hermanrich,  chef  des  Suèves,  s'était 
formé  un  royaume  dans  la  Galicie  et  les  Asturies. 
Ses  successeurs  l'ag-randirent,  et  ils  auraient  oc- 
cupé toute  l'Espagne,  si  les  Goths  n'avaient  arrêté 
cet  essor.  Ce  peuple  avait  reçu  d'Honorius,  en  419, 
comme  récompense  de  ses  services,  la  basse  Aqui- 
taine avec  Toulouse  pour  capitale.  Peu  à  peu  les 
Goths  s'étendirent  jusqu'à  la  Loire  et  au  Rhône  et 
revinrent  en  Espagne,  mais  pour  leur  compte.  Le 
quatrième  royaume,  celui  des  Vandales  en  Afrique, 
naquit  des  circonstances  qu'on  va  voir. 

L'Empire  prenait  à  son  service  les  barbares  qui 
le  dévoraient,  tandis  que  de  misérables  intrigues 
de  cour,  en  les  irritant,  provoquaient  leurs  repré- 
sailles et  leur  en  ouvraient  les  dernières  entrées. 
Valentinien  IIÎ  avait  à  son  service  un  général  ha- 
bile, Aétius,  Hun  d'origine.  Le  comte  Boniface, 
gouverneur  d'Afrique,  jaloux  de  son  crédit  auprès 
de  Placidie,  se  vengea  en  appelant  dans  sa  pro- 
vince les  Vandales  établis  en  Espagne  ;  puis,  pris 
de  remords,  il  voulut  repousser  l'invasion  qu'il 
avait  provoquée.  Il  était  trop  tard.  Genséric  h 
vainquit  dans  une  sanglante  bataille,  et  le  tint  asH 
siégé  dans  Hippone(Bône)  pendant  quatorze  mois 
Saint  Augustin,  qui  était  évêque  de  cette  ville 
refusa  de  la  quitter,  et,   par  ses  exhortations,  si,| 
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foi  ardente, -soutint  le  courag-e  des  habitants.  Sa 
mort  (43o)  renipeclia  de  voir  une  nouvelle  défaite 
de  Boniface  et  la  prise  d'Hippone.  Les  Romains 
vaincus  oartout  abandonnèrent  l'Afrique.  Quatre 
ans  plus  tard,  Valentinien  III  dut  reconnaître  par 
un  traité  l'établissement  du  royaume  des  Vanda- 
les. L'Eg-lise  d'Afrique  était  une  des  plus  florissan- 
tes :  le  roi  arien  la  dévasta  de  fond  en  comble, 
tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  tout  périssait  dans  les 
supplices  et  dans  les  chaînes.  L'histoire  de  cette 
invasion  des  Vandales  rappelle  les  horreurs  des 
grandes  persécutions. 

Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  malheurs,  les 
Huns,  ces  barbares  plus  terribles  que  les  autres, 
arrivèrent  à  leUr  tour.  Ils  avaient  fait  halte  pen- 
dant un  demi-siècle  au  centre  de  l'Europe,  tenant 
sous  leur  joug  les  Ostrogoths,  les  Gépides,  les 
Marcomans,  les  Slaves  méridionaux.  Les  Huns, 
qui  appartenaient  à  la  race  Tartaro-Finnoise,  furent 
un  objet  d'effroi  et  d'horreur  pour  tous  les  peuples 
occidentaux.  Leur  vie  errante  passée  dans  des 
ichariots  énormes  ou  sur  la  selle  de  leurs  chevaux, 
ileur  visage  osseux  et  percé  de  deux  petits  yeux, 
leur  nez  plat  et  large,  leurs  oreilles  énormes  et 
écartées,  leur  peau  brune  et  tatouée  étaient  des 
[traits  de  mœurs   et   de  physionomie  étrangers  à 

l'Europe.  Ils  avaient  alors  pour  roi  Attila,  qui  por- 
Itait  aux  yeux  de  son  peuple  un  caractère  presque 
jdivin.  Lui-même  s'appela   «    le    fléau    de   Dieu  », 

ijoutant  que  «  l'herbe  ne  devait  plus  pousser  là  où 
|jon  cheval  avait  passé  ». 
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Genséric,  tout  en  faisant  ravag-er  par  ses  bandes 
les  côtes  d'Italie,  d'Espag'ne  et  de  Grèce,  négociait 
activement  avec  les  Barbares  du  Nord,  afin  que 
l'Empire,  où  Aétius  essayait  de  remettre  un  peu 
d'ordre  et  de  discipline,  fût  étreint  de  tous  côtés. 
Il  appela  le  chef  des  Huns.  Attila  fit  d'abord  une 
diversion  puissante  contre  Théodose  II,  pour  l'obli- 
ger à  rappeler  les  troupes  qu'il  avait  envoyées 
contre  Genséric.  Il  franchit  le  Danube,  détruisit 
soixante-dix  villes,  et  Tempereur  se  résigna  à  lui 
céder  la  rive  droite  et  à  lui  payer  un  lourd  tribut. 
Après  Théodose  II,  le  Barbare  trouva  plus  de  ré- 
sistance chez  l'empereur  Marcien,  qui  répondit 
fièrement  à  ses  exigences  :  «  J'ai  de  l'or  pour  mes 
amis,  du  fer  pour  mes  ennemis  ».  Attila  n'était 
pas  homme  à  s'arrêter  devant  des  paroles  mena- 
çantes,mais  Gonstantinople  passait  pour  imprenable, 
il  se  décida  à  porter  ailleurs  la  colère  du  ciel. 

Changeant  son  point  d'attaque,  il  demande  à 
l'empereur  d'Occident  la  moitié  de  ses  Etats,  et 
pousse  sur  les  Gaules  700.000  barbares  (Huns, 
Slaves,  Oslrogoths,  Hérules,  etc).  C'était  comme 
un  vaste  et  irrésistible  torrent  de  feu.  Il  passe  le 
Rhin,  ravage  la  Belgique  par  le  fer  et  la  flamme, 
franchit  la  Moselle,  détruit  Metz  et  vingt  autres 
cités  florissantes.  Les  populations  fuient  devant 
les  Huns,  saisies  d'une  indicible  épouvante.  Dans 
cette  tempête  de  feu  et  de  sang  les  saints  furent 
les  seuls  protecteurs  de  ces  populations  affolées, 
Troyes  fut  sauvée  par  saint  Loup.  A  l'approche 
des  Barbares,  Tévêque  rassemble  son  peuple,  or-j 
donne  des  prières  publiques,    puis,  quand  Attill 
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est  aux  po4'tes,  il  vient  majestueusement  à  lui, 
revêtu  de  ses  liabits  ponlincaux  et  entouré  de  son 
clers-é.  «  Oui  es-tu?»  demande-t-il  au  terrible  clief. 
«  Le  Fléau  de  Dieu  »,  répond  Attila.  —  «  Nous 
respecterons  ce  qui  vient  de  Dieu,  repartit  le  saint, 
mais  toi,  fléau  dont  Dieu  veut  nous  châtier,  sou- 
viens-toi de  ne  faire  que  ce  qui  t'est  permis.  »  Attila, 
subjugué,  passa  par  la  ville  sans  commettre  d'excès. 
A  Paris,  ce  fut  une  humble  bergère,  sainte  Gene- 
viève, qui  arrêta  le  torrent  par  la  puissance  de  ses 
Bupplications.  Les  Huns  marchaient  sur  Orléans. 
Là,  l'évêque  saint  Aignan  fit  faire  à  son  peuple 
des  prodiges  de  vaillance.  Les  murailles  délabrées 
furent  reconstruites,  et  on  se  prépara  à  subir  l'ef- 
froyable choc.  Orléans  n'aurait  pu  le  supporter, 
mais  saint  Aignan,  qui  joignaitl'énergie  aux  prières 
ferventes,  avait  réclamé  le  secours  d'Aélius,  et, 
au  moment  où  la  ville  allait  succomber,  ce  secours 
parut.  Aétius  accourait  avec  une  armée  composée 
à  la  fois  de  Romains  et  de  Barbares,  Wisigoths, 
Francs  Ripuaires,  Francs  Saîiens,  Burgondes,  aux 
dépens  de  qui  l'invasion  se  faisait.  Attila  recula  et 
alla  chercher  dans  les  plaines  de  Chalon-sur- 
Saône  un  champ  de  bataille  plus  favorable.  Toutes 
les  nations  s'y  broyèrent  dans  une  lutte  épouvan- 
table ;  160.000  morts  jonchèrent  ce  champ  de  car- 
nage. Attila  était  vaincu  ;  il  s'enferma  dans  un 
camp  entouré  de  chariots,  et  a  au  matin,  dit  le 
Goth  Jornandès,  historien  de  cette  guerre,  les  vain- 
ijueurs  virent  au  milieu  de  ce  camp  un  immense 
bâcher  fait  de  selles  de  chevaux,  Attila  au  som- 
met, des  Huns  à  ses  pieds,  la  torche  à  la  main, 
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prêts  à  y  mettre  le  feu  sirenceinte  était  forcée  ;tel 
un  lion  poursuivi  par  les  chasseurs  jusqu'à  l'entrée 
de  sa  tanière,  se  retourne,  les  arrête  et  les  épou- 
vante encore  de  ses  rug-issements  ».  Les  Alliés 
n'osèrent  affronter  le  désespoir  des  Huns  et  lais- 
sèrent Attila  rentrer  en  Germanie  (45 1). 

L'année  suivante,  le  «  fléau  de  Dieu  »  sortit  de  sa 
retraite,  ivre  d'une  fureur  nouvelle,  et  fondit  sur  la 
haute  Italie,  qu'il  ravagea  et  dont  il  détruisit  les 
villes.  Rome  était  perdue;  les  Italiens  n'avaient  pas 
d'armée  pour  la  défendre.  Le  pape  saint  Léon  le 
Grand  se  dévoua  pour  la  sauver.  Il  vint  se  présen- 
ter intrépidement  aucamp  d'Attila  avec  les  députés 
de  l'empereur.  Contre  toute  prévision  humaine, 
Attila,  qui  n'avait  qu'à  pousser  son  cheval  en  avant 
pour  se  rendre  maître  de  la  ville  des  Césars,  de 
cette  Home,  objet  magnifique  de  la  convoitise  des 
Barbares,  accorda  à  saint  Léon  ce  qu'il  deman- 
dait :  la  paix  et  sa  retraite  d'Italie.  <.<  Interrog-c, 
dit  le  Bréviaire  romain,  sur  le  motif  de  cette  con- 
cession imprévue,  il  répondit  qu'à  côté  du  grand 
pontife  lui  était  apparu  un  autre  personnage,  en 
habits  sacerdotaux,  une  épée  nue  à  la  main,  et  le 
menaçant  de  mort  s'il  n'obtempérait  ».  Aussitôt  il 
exécuta  sa  promesse  ;  la  foule  de  ces  Barbares 
avides  de  sang  et  de  pillage  repassa  le  Danube. 
Quelques  mois  après  Attila  mourut  dans  un  village 
de  cette  région  (453).  Ce  fut  le  signal  de  la  dissolu- 
tion de  son  immense  empire.  Les  peuples  soumis 
par  lui  s'affranchirent.  Les  chefs  des  Huns  se  dis- 
putèrent sa  couronne  dans  des  combats  terribles 
qui  diminuèrent  leur  nombre,  et  la  puissance  de  ce 
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peuple  tomba.  Il  n'avait  pas  fait  de  conquêtes,  mais 
il  avait  semé  la  dévastation  partout. 

En  455,  le  Vandale  Genséric  fit  subir  à  Torg-ueil 
leuse  et  impénitente  Rome  le  supplice  qu'Attila  lui 
avait  éparg-né.  ValentinienlIIavaitoutrag-éla  femme 
du  sénateur  Maxime.  Celui-ci  dissimula,  il  priva 
l'empereur  de  son  soutien  en  perdant  Aétius,puis  le 
fit  assassiner  lui-même,  épousa  malgré  elle  sa  veuve 
Eudoxie  et  usurpa  la  pourpre.  Eudoxie,  pour  se 
venger,  appela  les  Vandales.  Saint  Léon  s'inter- 
posa encore  entre  les  victimes  et  les  bourreaux.  Il 
obtint  du  moins  de  Genséric  pour  la  population 
qu'elle  fût  épargnée  par  le  fer  et  le  feu;  mais,  durant 
quatorze  jours,  les  Vandales  livrèrent  la  ville  au 
pillage  avec  une  barbarie  telle  que  le  nom  de  van- 
dalisme a  passé  à  toute  dévastation  qui  détruit 
pour  détruire. 

L'Empire  d'Occident  touche  à  ses  derniers  jours. 
Maxime  a  été  égorgé  par  le  peuple,  indigné  de  sa 
lâcheté.  Les  Barbares  disposent  de  la  pourpre  à 
leur  gré,  mais  une  certaine  crainte  les  empêche 
encore  de  prendre  eux-mêmes  le  sceptre.  Genséric 
le  donne,  en  Gaule,  au  sénateur  et  rhéteur  Avitus, 
mais,  quatorze  mois  après,  leSuève  Ricimer,  d'une 
famille  illustre,  et  aussi  ambitieux  que  bon  capi- 
taine, dépouille  Avitus  et  élève  le  sénateur  Majo- 
}l  rien  (457).  Celui-ci  montra  un  beau  caractère,  au 
milieu  de  la  faiblesse  générale.  Il  remporta  des  suc- 
cès sur  lesWisigoths  et  les  Vandales,  mais  Ricimer, 
par  jalousie,  le  fit  tuer  (46 1).  Le  meurtrier  fit  suc- 
cessivement trois  empereurs.  Sévère,  Anthémius, 
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Oljbrius  (461-472),  ombres  rapides  qui  ne  firent 
que  passer  sur  le  trône.  Olybrius  11e  Toccupa  que 
trois  mois.  Ilicimer  venait  de  mourir.  Gljcère  dura 
deux  ans,  fut  renversé  par  Jutes  Népos,  qui  s'en- 
fuit à  son  tour  quand  le  patrice  Oreste,  Panno- 
nien  d'orig-ine,  g"énéral  de  l'armée  romaine,  pro- 
clama son  fils,  Romulus  (475),  enfant  de  six  ans, 
qui,  par  une  dérision  amèrc,  portait  le  nom  du 
fondateur  de  Rome,  et  que  sa  grande  jeunesse  a 
fait  appeler  Augustuïe  par  les  historiens.  Ce  fut 
dans  ce  fantôme  d'empereur  que  prit  fin  la  liste  des 
Césars  qui  avaient  gouverné  l'Empire  depuis  Au- 
guste. Odoacre,  roi  des  Hérules  et  chef  des  barbares 
fédérés,  prit  Ravenne  et  Rome,  déposa  ce  dernier 
héritier  de  la  puissance  impériale,  et  le  relégua 
dans  une  maison  de  campagne.  Il  prit  lui-même  le 
titre  de  roi  d'Italie  et  donna  le  tiers  de  ce  pays  à  ses 
Hérules.  Les  ornements  impériaux  renvoyés  à  Cons- 
tantinople  par  le  sénat  de  Rome  furent  comme  le 
symbole  de  la  chute  de  l'Empire  (47^). 

Odoacre,  pendant  les  onze  ans  de  son  règne,  se 
montra  plutôt  favorable  qu'hostile  au  catholicisme; 
mais  ce  royaume  des  Hérules  en  Italie  fut  encore 
plus  éphémère  que  les  autres  royautés  barbares.  Dès 
488,  Théodoric,  avec  ses  Oslrogoths  de  Pannonie, 
conquérait  l'Italie  et  le  renversait.  Genséric  survé- 
cut un  an  à  la  chute  de  l'Empire  d'Occident  dont 
il  avait  miné  plus  que  tous  les  autres  les  dernières 
assises.  Son  royaume  tombera  67  ans  après,  sous 
les  coups  de  Bélisaire^  général  de  Justinien,  empe- 
reur d'Orient. 


CHAPITRE  lïl 

Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église 
du  IVe  au  VII^  siècle. 


Les  deux  chapitres  précédents  retracent  le  cadre 
historique,  politique,  dans  lequel  se  déroule  un 
autre  drame,  non  moins  poignant  que  celui  des  con- 
vulsions de  l'Empire,  mais  dont  Tissue  fut  toute 
glorieuse.  C'est  la  lutte  ardente,  prolongée  et  re- 
naissant sous  mille  formes,  la  persécution  tantôt 
perfide  et  tantôt  violente  que  l'Eglise,  à  peine  ren- 
due à  la  liberté  par  Constantin,  eut  à  supporter 
pendant  trois  siècles  de  la  part  des  hérésies  et  des 
schismes  qui  la  désolèrent. 

Avant  d'en  faire  le  récit,  il  sera  bon  de  voir 
par  quels  moyens  providentiels  Dieu  pourvut  à  sa 
défense  et  à  son  triomphe,  et  quelle  magnifique 
institution  il  fit  se  développer  en  son  sein,  pour 
l'entretien,  la  rénovation  de  ses  forces  spirituelles, 
et,  en  même  temps,  pour  le  soulagement  des  mau>^ 
et  pour  le  relèvement  d'un  monde  profondément 
bouleversé.  Celle-ci,  l'institution  monastique,  sera 
décrite  à  part  dans  le  chapitre  suivant. 


\ 
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Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  furent  la 
phalange  invincible  contre  laquelle  vinrent  se  briser 
tous  les  assauts  des  puissances  du  mal,  l'inexpu- 
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gnable  rempart  d'où  partirent  les  traits  qui  les 
écrasèrent.  L'épreuve  des  hérésies  ne  sera  pas  plus 
fatale  à  l'Eg-lise  que  celle  des  persécutions.  Jésus- 
Christ  est  toujours  avec  les  siens,  comme  il  le  leur  a 
promis  pour  la  durée  des  siècles.  Les  hérésies  ser- 
viront au  contraire  à  la  manifestation  des  dogmes 
sacrés.  Si  les  Domitien,  les  Dioclétien,  les  Valé- 
rien,  les  Maxence  ont  fait  surgir  par  leurs  violences 
les  Poljcarpe,  les  Laurent,  les  Perpétue  et  tant 
d'autres  illustres  martyrs,  témoins  de  la  foi,  les  héré- 
siarques ont  fait  s'élever  les  plus  éminents  Doc- 
teurs de  la  science  chrétienne.  Arius  a  fait  grandir 
saint  Athanase  ;  Pelage,  saint  Augustin  ;  Nestorius, 
saint  Cyrille,  etc.  Après  le  solennel  témoignage  du 
sang,  qui  donnait  pour  tout  l'avenir  au  credo  ca- 
tholique une  inébranlable  force  de  persuasion,  il 
fallait  la  leçon  qui  explique,  la  lumière  qui  dissipe 
les  obscurités,  le  génie  qui  enflamme  et  ravit.  Alors, 
au  premier  temps  de  la  paix  de  l'Eglise,  apparut 
la  magnifique  armée  des  docteurs.  C'était  d'ailleurs 
pour  elle  l'heure  de  paraître,  car  tous  les  efforts 
précédents  de  l'erreur  n'étaient  pour  ainsi  dire 
que  de  vagues  escarmouches  préludant  à  un  assaut 
plus  direct.  Mais,  précisément,  le  quatrième  siècle, 
où  les  grandes  hérésies  commencent  à  se  pronon- 
cer, est  aussi  le  grand  siècle  des  Pères  de  l'Eglise. 
Jamais,  à  aucune  époque,  l'esprit  humain  ne  fut 
illustré  ni  par  un  si  grand  nombre  de  génies,  ni 
par  une  aussi  prodigieuse  élévation  de  leur  vol.  La 
Grèce  et  Rome  en  avaient  produit  de  brillants,  mais 
les  grands  écrivains  de  l'Eglise  les  laissent  loin 
derrière  eux,  si  l'oa  compare  la  variété,  la  beauté 
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et  surtout  la  profondeur  des  ouvrag^es.  Après  les 
i^rands  docteurs  de  ce  siècle,  d'autres  s'élèveront  à 
leur  tour  pour  continuer  à  illuminer  le  monde  selon 
ses  besoins. 

Présenter  dès  maintenant  leurs  traits  en  rac- 
("ourci  scia  leur  rendre  un  juste  hommag-e,  et  ce 
sera  aussi  alléger  d'autant  le  récit  déjà  compliqué 
(les  luttes  dont  ils  furent  les  héros.  Suivant  l'u- 
sMge  commun,  il  y  a  lieu  de  les  classer  en  Pères 
orientaux  et  Pères  latins. 

Le  premier  des  Pères  grecs  qui  s'offre  est  saint 
Athanase.  11  fut  l'invincible  athlète  de  l'orthodoxie 
dans  les  luttes  contre  l'arianisme.  Simple  diacre, 
il  se  révèle  tel  au  concile  de  Nicée.  Porté  ensuite 
au  siège  d'Alexandrie  par  les  vœux  unanimes  du 
{)euple  et  du  patriarche  Alexandre,  sa  vie,  par  une 
singulière  antithèse,  ne  fut  qu'une  défaite  doulou- 
reuse et  un  éclatant  triomphe;  toujours  chargé  des 
[)lus  atroces  calomnies,  toujours  en  vénération 
auprès  du  clergé  et  du  peuple  fidèles  à  la  foi,  cinq 
fois  banni,  cinq  fois  rappelé  et  accueilli  par  les  dé- 
monstrations de  joie  les  plus  vives.  Depuis  le  con- 
cile de  Nicée,  il  ne  cesse  plus  de  répandre  sur  le 
dogme  attaqué  l'éclat  de  son  génie  et  de  sa  science. 
')ialecticien  puissant,  esprit  subtil  autant  que  pro- 
ond,  souple  et  vif  autant  que  grave,  en  même 
lemps  qu'il  déjoue  lés  ruses  de  l'hérésie  les  plus 
liabilement  ourdies,  il  embrasse  la  vérité  catholi- 
<|ue  avec  force  et  ampleur,  il  exprime  les  dogmes 
lans  des  formules  courtes  et  précises.  Celui  de  l'in- 
arnation  du  Fils  de  Dieu,  mutilé  par  les  Ariens  et 
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autres  hérétiques  de  sou  époque,  est  admirable- 
ment élucidé  dans  ses  ouvrages.  Il  n'y  établit  pas 
avec  moins  de  solidité  la  Trinité  des  Personnes 
divines  et  l'unité  de  substance  et  de  nature  entre 
elles.  Les  sacrements,  la  règle  de  foi  dans  l'Ecriture 
et  la  Tradition,  ie  magistère  suprême  et  infaillible 
de  l'Eglise  y  sont  nettement  exposés.  Contre  les 
Gentils,  il  prouve  Fexistence  de  Dieu,  la  création  du 
monde,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  la 
Providence.  Ce  grand  homme  mourut  en  SyS. 

Les  trois  Pères  de  Cappadoce,  saint  Basile  le 
Grand,  saitit  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  poursuivirent  toute  leur  vie  la  même 
tâche  qu'Athanase. 

Saint  Basile,  né  vers  829,  d'une  riche  et  pieuse 
famille  de  Césarée,  et  plus  tard  évêque  de  cette 
ville,  étudia  d'abord  l'éloquence  et  la  philosophie 
à  Constantiiiople  et  à  Athènes.  Il  mena  la  vie  soli- 
taire dans  le  Pont  et  reçut  la  prêtrise  en  3^62.  Evê- 
que, il  fit  de  sa  maison  un  vrai  monastère,  où 
il  continua  de  mener  la  vie  ascétique,  sans  cesser 
de  s'occuper  avec  activité  des  besoins  de  son  peu- 
ple et  des  alFaires  de  la  province  et  de  l'Eglise. 
Moine  austère,  évêque  intrépide,  penseur  profond, 
lutteur  infatigable,  administrateur  aussi  judicieux 
qu'actif,  homme  d'un  grand  caractère  et  d'une  ad- 
mirable doclrine  ;  tel  apparaît  ce  grand  docteur.  Il 
s'est  peint  lui-même,  lorsque,  mandé  par  le  préfet 
Modeste,  sur  l'ordre  de  Valens,  pour  s'entendre 
accuser  d'être  une  cause  de  troubles  et  menacer  des 
redoulabies  effets  de  la  colère  impériale,  il  brava 
si  liautement  la  confiscation,  le  bannissemenît,  les 
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supplices  même  et  la  mort,  que  le  préfet,  surpris 
l'une  énerg^ie    si  fière,  s'écria  :  Jamais  un   évoque 
ne  m'a  parlé  de  la  sorte  !  —  C'est  donc,  reprit  Ba- 
sile, que  jamais  évêque  n'a  paru  devant  vous. 

Saint  Grégoire   de  Nazianze  (328-890)  l'insépa- 
rable  ami  de   saint  Basile,  était  du  même  âge»  Il 
avait  fait  les    mêmes   études  et  avait  partagé  avec 
lui  les  délices   de   la  solitude.  Moins   énergique, 
moins    organisateur,   moins  homme  d'action  que 
l'illustre   archevêque  de  Gésarée,  il  l'égale  par   la 
[trofondeur  de  la  science,  qui  se  joint  chez  lui   au 
laîcnt  de  l'orateur  et  du  poète.  Ame  douce  et  médi- 
ilive,  il  ne  demandait  que  le  calme  d'une  vie  con- 
>acrée  à  la  prière  et  à  l'étude,  quand  il  fut  malgré 
ui  élevé  à  l'épiscopat   par   saint   Basile  (872),  et 
tienlôt  après,    avec  plus  de   répugnance  encoie, 
ransféré  de  son  Eglise  de  Sazima  au  siège  patriar- 
al  de  Gonstantinople.  La   tempête  arienne  faisait 
ilors  rage  dans  cette  capitale,  et  la  foi  orthodoxe 
comptait  peu  de  disciples.  Grégoire,  par  le  prés- 
ide de  sa  parole  et  l'éclat  de  sa  sainteté,    ranima 
L'iincclle  et    forma  au  centre   de  l'hérésie   impé- 
iale  une  nombreuse  et  (lorissanle  communauté, 
lire  de  toute  erreur.  Ses  succès  apostoliques  sou- 
vèrent  la  persécution  contre  lui.  Le  saint  patriar- 
iic  pensa  prévenir  un  plus  grand  mal  en  cédant  à 
orage  ;  il  quitta  son  siège  et  revint  à  sa  chère  re- 
.ule  de  Nazianze,  où  il  acheva  la  composition  de 
s  admirables  ouvrages. 

Saint  Basile  avait  un  frère  puîné,  nommé  aussi 
régoire,  qui  étudia  sous  sa  direction,  puis  passa 
i  monde  à  la  vie  sacerdotale^  et  fut,  en  871,  con- 
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sacré  évêque  de  Nysse.  Chassé  de  sou  siège  sous 
Valens,  saint  Grégoire  de  Nysse,  défenseur  intré- 
pide de  Torthodoxie,  subit  de  la  part  des  héréti- 
ques de  longues  et  cruelles  persécutions.  11  joua  un 
rôle  considérable  dans  la  défense  de  la  foi.  Ses 
traités  dogmatiques,  ses  travaux  d'exégèse  et  d'as- 
cétisme, ses  homélies,  ses  lettres  montrent  que  s'il 
n'égale  pas  saint  Grégoire  de  Nazianze  comme  ora- 
teur, ni  saint  Basile  comme  homme  d'action,  il  les 
surpasse  tous  deux  par  un  don  puissant  d'exposition 
et  par  l'ampleur  de  la  méthode.  Il  mourut  à  peu 
près  en  même  temps  que  Théodose  I®''. 

A  côté  de  ces  grandes  figures  s'en  dresse  une 
autre  que  le  génie,  la  science  et  la  sainteté  ornent 
de  la  plus  brillante  auréole.  Saint  Jean,  à  qui  son 
incomparable  éloquence,  a  fait  donner  le  surnom 
de  Ghrjsostome  (Bouche  d'Or),  naquit  à  Antioche 
vers  347.  Depuis  tant  de  siècles  l'Eglise  le  regarde 
comme  un  de  ses  plus  admirables  docteurs.  Homme 
d'ailleurs  extraordinaire,  en  qui  toutes  les  perfec- 
tions et  tous  les  dons  s'accumulent.  C'est  le  moine 
dans  l'austérité  de  sa  solitude,  l'évèque  dans  la 
force  et  l'intrépidité  de  son  administration  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  critiques,  le  martyr 
dans  la  gloire  de  sa  confession  et  sa  majesté  dans 
la  souffrance.  11  est  à  lui  seul  le  bienfaiteur  de  la 
société  tout  entière  ;  il  délivre  les  petits,  soutient 
les  pauvres,  tient  tête  à  l'orgueil  capricieux  des 
souverains  ;  il  lui  arrive  de  relever  à  Antioche  tout 
un  peuple  qui  s'abandonne,  il  forme  à  la  vertu 
l'immense  cité  de  Constantinople  que  le  vice  avait 
envahie.    Partout    il    fait    sentir    son  irrésistible 
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inlliience.  Orateur  toujours  populaire,  saint  Jean 
Chrysostome  reste  élevé  en  s'abaissant,  il  se  fait 
entendre  de  la  foule  sans  cesser  d'être  magnifique  ; 
toujours  il  instruit,  toujours  il  entraîne.  A  la  science 
divine  il  joint  une  connaissance  approfondie  des 
hommes,  à  le  lire  nous  croirions  qu'il  parle  pour 
notre   siècle.   Chaque  péripétie    de  son  existence, 
chaque  phase  de  la  vie  de  son  peuple,  chaque  joie 
ou  chaque  détresse  offre  à   son  infatigable  parole 
une  occasion  de  retentir  ;  et  le  torrent  de  cette  élo- 
quence, supérieure  peut-être  à  celle  de  Cicéron  par 
la  souplesse,  la  variété,   et  même  la  véhémence, 
roule  le  large  flot  de  la  doctrine,  des  invectives  écra- 
santes contre  Terreur,  contre  les  vices,  des  saillies 
impétueuses,  mais  aussi  des  effusions  de  tendresse 
et  de  compassion  pour  ceux  qui  souffrent  ;  il  sort 
de  l'âme,  du  cœur  le  plus  ferme  et  le  plus  tendre. 
Prêtre  à  Antioche,  puis  appelé  au  siège  de  Gons- 
j  lantinople  en  898,  saint  Jean  Chrysostome  en  fut 
I  banni  par  les  intrigues  de    l'impératrice  Eudoxie, 
■  unies  à  celles  des  évêques  ariens.  La  majeure  partie 
'  de  ses  œuvres  se  compose  d'homélies.  Sous  ce  nom 
viennent  tantôt  des  explications  de  l'Ecriture  sainte_, 
'  tantôt  des  discours  dogmatiques  et  polémiques  avec 
'  des  exhortations  morales,  ou  bien  des  discours  de 
circonstance  prononcés  à  l'occasion  d'événements 
particuliers,  ou  bien  encore  des  sermons  pour  les 
fêtes  du  Sauveur  et  des  saints. 

Si  les  autres  Pères  grecs  du  iv»  siècle  n'égalent 
pas  tout  à  fait  les  précédents,  quelques-uns  d'entre 
eux  ne  leur  sont  que  peu  inférieurs. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  mort  en  386,  a  laissé 
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des  catéchèses,  instructions  faites  aux  néophytes, 
quand  il  n'était  encore  que  prêtre  dans  cette  ville. 
Elles  roulent  sur  toutes  les  vérités  chrétiennes  et 
sur  le  baptême  et  l'Eucharistie,  forment  une  sorte 
de  cours  complet  de  dog-matique,  admir&ble  de 
lucidité  et  d'éloquence  apostolique.  Il  eut  une  vie 
toute  militante,  mêlée  constamment  aux  commo- 
tions et  aux  violences  des  luttes  ariennes.  Chassé 
plusieurs  fois  de  son  sièg"e  épiscopal  par  les  ariens, 
en  butte  à  de  perpétuelles  tracasseries  d'adminis- 
tration, ce  saint  pontife  ne  connut  guère  que  les 
combats  et  les  douleurs. 

Saint  Ephrem,  né  à   Nisibe,   en   Mésopotamie, 
n'était  pas  élevé  à  l'épiscopat.  Dans  la  ville  d'B«J 
desse,  en   Syrie,  où  il  fixa  son  séjour,  il  occupait 
les  simples  fonctions  de  diacre.  Poète,  exégète  e 
orateur,  il  fut  célébré  comme  la  g-loire  de  l'Eglis 
syrienne.  Ses  œuvres  renferment  des  explication 
sur  l'Ecriture  presque  entière.  Les   teintes  doucei 
et  charmantes,  les   couleurs  sombres,  les  tableau]^] 
effrayants   se   succèdent   sous  sa   plume,  habile 
instruire  et  à  émouvoir  tout  ensemble,  selon  qu*i 
décrit  les  tendresses  de  l'Incarnation,  les  suavités 
de  la  Vierge,  la  terreur  du  péché,  les  angoisses  de 
la  conscience  et  les  grandes  visions  de  la  foi.  Saini 
Ephrem  mourut  vers  876. 

Didyme  l'Aveugle,  qui  termina  sa  carrière  quel- 
ques années  plus  fard,  restera  comme  un  prodige 
d'érudition  acquise  par  la  force  de  la  voîonlé,  conlr( 
tous  les  obstacles  de  la  nature.  Aveugle  dès  l'âge 
de  quatre  ans,  il  ne  se  livra  pas  moins  à  de  pro 
fondes  études  et  dirigea  avec  un  grand  éclat  l'écoI< 
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catéchétique. d'Alexandrie.  Il  fut  l'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps. 

Saint  Epiphane,  évoque  de  Salamine,  dans  l'île 
de  Chypre,  né  vers  3io,  a  laissé  la  réfutation  des 
hérésies  anciennes  la  plus  complète  qui  existe. 
Activement  mêlé  aux  controverses  soulevées  autour 
d'Orig'ène,  dans  le  quatrième  siècle,  il  le  combattit 
avec  un  zèle  ardent  et  sincère,  que  n'éclairaient 
peut-être  pas  assez  le  tact  et  la  prudence  ;  on  trouva 
même  le  moyen  de  le  tourner  contre  saint  Jean 
Chrysostome,  suspect  de  défendre  et  d'aimer  le 
grand  alexandrin.  Saint  Epiphane  n'en  fut  pas 
moins  vénéré  dans  tout  l'Orient  à  cause  de  sa 
grande  vertu. 

On  ne  peut  citer  ici  que  les  plus  célèbres  docteurs. 
L'Orient,  comme  l'Occident,  comptait  nombre  d'au- 
tres évêques  illustres  par  leur  doctrine,  leur  cou- 
rage et  leur  sainteté. 

Saint  Hilaire,  contemporain  de  saint  Athanase, 
fut  le  sauveur  des  Gaules  contre  l'invasion  de  l'hé- 
résie arienne,  et  ses  succès  dans  cette  lutte  lui  ont 
mérité  d'être  surnommé  TAthanase  de  l'Occident. 
11  naquit  à  Poitiers  en  820.  Devenu, après  une  stu- 
dieuse jeunesse  et  dans  une  précoce  maturité,  évê- 
que  de  cette  ville,  il  déploya  contre  les  fauteurs  de 
l'hérésie  une  science  et  une  énergie  qui  les    exas- 
péraient. Chassé  de  son  Eglise,   chassé  ensuite  de 
Milan,  il  fut  quatre  ans  errant  dans  l'Asie  Mineure, 
I  mais  luttant   toujours   pour  la  vérité.  La  terreur 
t  qu'inspirait  aux  Ariens  sa  présence  dans  les  réu- 
f  nions,    les  conciles,   les  audiences    impériales,  le 
fit  renvoyer  en  France.  Devant  l'empereur  Cons- 
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lance  Hilaire  s'élevait  intrépidement  contre  les 
persécutions  dont  souffrait  la  vraie  foi.  Ses  traités 
dogmatiques  établissaient  invinciblement  contre 
les  Ariens  la  consubslantialité  des  trois  Personnes 
divines  et  donnaient  les  preuves  les  plus  puissantes 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  même  temps  que 
le  saint  docteur  découvrait  avec  une  finesse  mer- 
veilleuse les  ruses  dont  les  formules  employées  par 
les  Ariens  étaient  pleines. 

Saint  Ambroise,  de  l'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Rome,  naquit  aussi  dans  les  Gaules,  dont 
son  père  était  préfet.  H  était    devenu  g-ouverneur 
de  l'Emilie   et  de  la    Ligurie,  lorsque,   envoyé  à{j 
Milan  pour  apaiser  les  troubles  de  cette  Eglise,  ilj 
fut  lui-même  acclamé  évêque  de  cette  ville  par  un( 
inspiration   miraculeuse  jaillie   de  la  foule  (372).j 
Passé  de  la  haute  magistrature  aux  fonctions  épis- 
copales,  Ambroise  y  déploya  des  qualités  qui  font 
de  lui  un  des  plus  grands  modèles  que  puisse  s( 
proposer  un  évêque.  11  se  trouva  mêlé  à    tous   let 
événements  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  en  Occident.| 
Père  et  conseiller  des  empereurs,  également  iné- 
branlable dans  la  défense  des   droits  de  l'Eglisf 
contre  les  païens  et  les  Ariens,  il  fut  aussi  le  pro- 
moteur et  le  rempart  de  la  discipline  ecclésiastique,,] 
dont  on  a  vu   qu'il  fit   respecter  les  défenses    parjj 
Théodose  I^""  lui-même.  Ses  travaux  roulent  sur  hv 
controverse  dogmatique,  l'exégèse,  la  morale,  l'as- 
cétisme. Très  zélé  pour  la  splendeur  du   culte,  il^ 
travailla  à  une  liturgie  qui  porte  son  nom,  et  com- 
posa de  belles  hymnes  dont    plusieurs  se  chantent] 
dans  TEglise  romaine. 
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Une  des  gloires  de  saint  Ambroise  est  d'avoir 
donné  à  l'Eglise  saint  Aug-ustin,  le  plus  grand  de 
tous  les  Docteurs,  celui  dont  les  meilleurs  maîtres, 
et  parmi  eux  Bossuet,  ne  font  pas  difficulté  d'a- 
vouer que  c'est  le  génie  le  plus  profond  et  en  même 
temps  le  plus  universel  qu'aient  vu  les  siècles.  Ses 
ouvrages  embrassent  toutes  les  connaissances  divi- 
nes et  humaines.  11  était  né  à  Tagaste,  en  Numi- 
die  (35/i).  Longtemps  égaré  à  la  poursuite  de  la 
vérité,  qu'il  recherchait  avec  ardeur,  il  vint  de 
Rome,  où  il  professait  la  rhétorique,  à  Milan,  pour 
y  exercer  la  même  fonction.  Touché  de  l'accueil 
que  lui  fît  saint  Ambroise,  et  éclairé  par  ses  dis- 
cours et  ses  entretiens,  Augustin  céda  enfin  aux 
larmes  de  son  incomparable  mère,  sainte  Monique, 
et  aux  sollicitations  de  la  grâce.  ïl  reçut  le  bap- 
tême des  mains  de  saint  Ambroise  (SSy)  et  revint 
en  Afrique,  près  de  Tagaste,  où  il  mena  la  vie 
monastique  avec  ses  amis.  Trois  années  de  solitude 
le  préparèrent  au  sacerdoce,  que  le  saint  évêque 
d'Hippone,  Valère,  lui  imposa  d'accepter.  Les  suc- 
cès de  son  ministère  furent  si  éclatants  que  Va- 
lère le  fit  sacrer  évêque  pour  lui  succéder  (SgS). 
Augustin  consomma  sa  carrière  en  43o. 

La  partie  la  plus  considérable  de  ses  œuvres  se 
compose  de  la  réfutation  des  hérésies  du  temps  : 
le  manichéisme,  dont  il  avait  partagé  les  erreurs 
pendant  neuf  ans,  le  schisme  des  donatistes,  le 
pélagianisme,  le  semi-pélagianisme  et  d'autres  er- 
reurs. Deux  de  ses  ouvrages  ont  fait  sa  réputation 
même  en  dehors  du  monde  théologique  :  le  livre 
des  ((  Confessions  »,  où  il  raconte  ses  longs  égare- 
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ments  et  ses  luttes  intérieures  jusqu'à  sa  conver- 
sion ;  et  Touvrag-e  admiral^le  intitulé  «  la  Cité  de 
Dieu  »,  écrit  pour  démontrer,  en  réponse  aux  do- 
léances du  paganisme  expirant,  qui  attribuait  -le 
fléau  des  invasions  barbares  à  la  désertion  du  culte 
des  dieux,  qu'elles  étaient  un  châtiment  de  la  Pro- 
vidence. 

Après  saint  Aug-ustin.  la  plus  illustre  gloire  de 
rEglise  latine  est  saint  Jérôme  (342-420).  Son  im- 
mense érudition  le  place  en  tête  de  tous  les  savants 
docteurs.  Il    était   originaire   de    Stridon,  sur 
frontières  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie.  Apn 
une  jeunesse  où  l'étude,  quoique  assidue,  des  lettre 
humaines,  à  Rome,  puis  dans  les  Gaules,  laisse  placé 
à  des  fautes  pleurées  ensuite  amèrement,  Jérôme 
désabusé  du  monde  et  détaché  des  creuses  sonori- 
tés de  la   littérature  païenne,  vint  en  Orient  et  se 
retira  dans  une  affreuse  solitude,  le  désert  de  Chal-| 
cide,  près  du  golfe  de  Salonique,  pour  y  faire  péni- 
tence et  compléter  les  études  qui  devaient  lui  valoii 
un  si  grand  renom.  Il  reparut  à  Antioche,  à  Cons- 
tantinople,  et  après  un  nouveau  séjour  de  trois  ani 
à  Home,  qu'il  quitta  quand  le  pape  saint  Damase, 
son  protecteur  et  son   ami,  fut  mort,  il  se  fixa  àlj 
Bethléem,  où  il  passa  trente-quatre  années,  et  où,!] 
redevenu  ascète,  il  termina  sa  dure  et  austère  vie'j 
dans  les  exercices  de  piété,  la  lutte  contre  les  hé- 
résies, et  surtout  ses  travaux  d'exégèse.  Sa  prin- 
cipale occupation    fut,  en  effet,  de  commenter  lei^l 
Ecritures  et   de  les  traduire.   Il  est  l'auteur  de  lai' 
version  de   la  Bible,  d'après  les  textes  hébreux  e/j 
grecs,  appelée  Vulgale.  Sa  connaissance  profonde; 
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des  sciences-et  des  langues  de  TOrient  le  servirent 
dans  d'importantes  révisions  de  la  traduction  des 
Septante.  Au  travail  sur  les  textes  sacrés  il  joignit 
celui  des  commentaires.  Saint  Jérôme  a  écrit  aussi 
plusieurs  traités  contre  les  hérétiques,  et  pris  part 
à  toutes  les  controverses  dogmatiques  de  son  temps. 
On  remarque  dans  ses  ouvrages  que  la  rudesse  du 
Dalmate  perce  à  travers  la  science  et  le  génie  du 
grand  docteur. 

Au  v"  siècle,  les  princes  de  la  littérature  chré- 
tienne, en  Orient,  sont  deux  évéques  :  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie  et  Théodoret  de  Cyr.  Dans  ce 
siècle  etv  le  suivant,  et  pour  ne  citer  ici  que  les 
Docteurs  de  rEgllse,  l'Occident  voit  se  lever  deux 
autres  évêques,  saint  Pierre  Chrysologue  et  saint 
Isidore  de  Séville,  dominés  eux-mêmes  par  deux 
papes  illustres,  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

De  même  qu'à  l'hérésie  arienne  Dieu  avait  opposé 
Athanase,  Augustin  à  celle  de  Pelage,  de  même  il 
opposa  à  Nestorius  le  patriarche  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Quinze  années  de  combats  soutenus 
pour  défendre  contre  l'hérésiarque  la  maternité 
divine  de  Marie  et  le  dogme  de  l'Incarnation  rem- 
plirent la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  n'acheva  pas  sans 
avoir  vu  le  célèbre  concile  d'Ephèse  (4^0  procla- 
mer solennellement,  sous  sa  présidence,  comme 
légat  du  pape  saint  Célestin,  que  la  foi  catholique 
vénère  en  Marie  la  Mère  de  Dieu.  Saint  Cyrille  se 
Tiontra    aussi   apologiste  distingué  dans   son  ou- 
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vrage  contre  Julien  l'Apostat,   habile  exégète   et 
défenseur  solide  de  la  Trinité. 

Théodoret  de  Gyr,  né  à  Anlioclie,  et  mort  envi- 
ron dix  ans  après  saint  Cyrille  (vers  458),  est  l'un 
des  hommes  les  plus  justement  célèbres  dans  l'E- 
glise par  sa  vie  austère,  sa  science  et  ses  ouvra- 
ges, l'un  des  plus  savants  docteurs  de  l'Eglise 
grecque.  Il  écrivit  des  traités  contre  les  païens  et 
les  hérétiques,  des  commentaires  sur  l'Ecriture  et 
une  histoire  ecclésiastique.  Il  fut  d'abord  favorable' 
à  Nestorius,  qui  avait  séduit  cet  esprit  éminent,  et 
se  vit  également  compromis  avec  injustice  dans 
l'hérésie  d'Eulychès.  La  plus  grande  partie  de  son 
épiscopat  se  passa  dans  de  pénibles  discussions  à 
ce  sujet. 

Gomme  saint   Jean  Ghrysostome,  saint  Pierrf 
Chrysologue    doit    à   son  admirable  éloquence  h 
nom  qui  lui  a   été    donné.  Né   dans  rŒmilic,  i 
n'était  encore  que  simple  diacre,  quand  une  visio 
du  ciel  le  désigna  au  pape  saint  Xyste  III   poi^ 
être  l'archevêque  que  l'Eglise  de  Ravenne  le  pria 
de  lui  choisir.  Le  saint  Docteur  fut  à  peu  près  pou 
Eutychès  ce  que  saint  Gyrille  avait  été  pour  Nés 
lorius.   Cet  hérésiarque,  qui  allait  en  venir  à  nie 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  avait  cherché 
surprendre    le  patriarche  de   Ravenne  ;  celui-ci  1 
renvoya    d'abord  au  pape,   comme  à  saint  Pierr 
lui-même,  pour  connaître  la  vérité.  Dans  la  suite 
il  le  confondit  par  ses    lettres,  et  celles  qu'il    ei.; 
voya  au  concile  de  Chalcédoine  (45 1),  sur  l'ord^ 
du  pape  saint   Léon,  contribuèrent  puissammei 
à  faire  éclater  la  vérité  catholique. 


1 
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Saint  Léon  I^""  {l\l\o-l\6i)  avait  déjà  eu  beaucoup 
de  part  aux  actes  de  ses  prédécesseurs  comme 
archidiacre  de  TEglise  romaine,  quand  il  fut  élevo 
au  siège  de  Pierre.  L^éclat  de  sa  doctrine,  la  sa- 
gesse, le  zèle  et  l'énerg-ie  qu'il  montra  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  pendant  vingt  ans,  en  des 
temps  critiques,  lui  ont  fait  décerner  le  nom  de 
Grand.  11  mit  tout  en  œuvre  pour  abattre  le  mani- 
chéisme, le  pélagianisme  et  l'erreur  des  priscillia- 
nisles.  Ses  lettres  embrassent  tous  les  points  de  la 
foi.  Ses  décrétâtes  portèrent  dans  toutes  les  parties 
d'un  monde  qui  s'écroulait  les  règ:les  d'une  orga- 
nisation nouvelle.  Les  sermons  qu'il  prêchait  à  ses 
fidèles  de  Rome  sont  des  modèles  de  grandeur, 
de  simplicité  et  d'élégance,  relevant  de  la  plus  so- 
lide doctrine  et  d'une  orthodoxie  impeccable. 

A  plus  juste  titre  encore,  l'Eglise  salue  du  nom 

de  Grand  le  saint  pape  Grégoire  P^'  (590-6o4).Issu 

d'une  des  plus  nobles    familles  romaines,  il  avait 

quitté  les  dignités  du  monde  à  l'âge  de  trente-cinq 

ans  et,  revêtu  de  l'habit  monastique,  il  cachait  au 

fond  du  cloître   sa  science  et   sa  sainteté.  Le  pape 

Pelage  II  sut  l'en   tirer  et  l'envoya   à   Constanti- 

nople  comme  son  représentant  près  des  empereurs. 

Les  ruines  accumulées  par  les  invasions  des  bar- 

j  bares,  l'écroulement  du  vieux  monde,  les  troubles 

I  violenls  causés  par  les  liérésies  créaient  à  l'Eglise 

la  situation  la  i)lus  difficile.  Ce  grand  pape  fit  face 

'  à  tout  et,  à  cette  époque  de  dislocation,  sut  donner 

'  au  gouvernement  pontifical  une  influence    univer- 

I  selle,  un    prestige    sans  égal.  Les  abus  introduits 

j  dansrEglise,réprimés  d'une  main  ferme,  l'immixtion 
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des  empereurs  d'Orient  dans  les  affaires  religieuses 
intrépidement  contenue;  nne  sollicitude  qui  s'éten 
dait  à  tous  les  évêques  et  aux  besoins  de  tous  l 
peuplas,  marquèrent  sa  puissante  administration 
Au  milieu  de  tels  soins,  capables  d'absorber  tout 
Tactivité  d'un  homme  robuste,  Saint  Grégoire  I^^ 
souvent  malade,  mais  illuminé  par  la  grâce  etdou 
d'une  facilité  prodigieuse  d'écrire,  produisait  u 
nombre  d'ouvrages  peut-être  plus  considérable  qu 
ceux  d'aucun  pape,  et  si  remarquables  par  la  soli 
dite,  la  force  et  l'onction,  qu'ils  font  de  lui  un 
des  grands  docteurs  de  l'Eglise  en  Occident,  ave 
saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  U 
écrivit  aussi  un  Pastoral,  code  par  excellence  des 
devoirs  et  des  v^ertus  des  pasteurs,  dont  on  a  dit 
qu'il  a  fait  les  évêques  modernes.  11  s'occupa  acti- 
vement du  culte  et  de  la  liturgie  et  y  introduisit 
ces  mélodies  graves  et  suaves  qui  portent  le  nom 
de  chant  grégorien  ;  il  écrivit,  pour  éclairer  les 
païens,  l'histoire  des  merveilles  de  sainteté  que  le 
cloître  et  la  vie  chrétienne  dans  le  monde  produi- 
saient au  milieu  d'eux.  Ce  fut  ce  pape,  dont  l'au- 
torité s'exerçait  universellement,  qui  inaugura  dans 
ses  actes  la  formule  si  humble,  adoptée  par  ses  suc- 
cesseurs :  «  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu  ».  i 


Cette  rapide  esquisse  ne  donne  qu'une  idée  beau- 
coup trop  incomplète  des  trésors  de  science,  de 
vertus  et  de  sainte  énergie  que  la  toute  puissante 
assistance  de  Dieu  produisit  dans  son  Eglise  en  ces 
siècles  tourmentés,  pour  l'aider  à   surmonter  les 


1 
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difficultés,  les  obstacles,  et  à  accomplir  sa  divine 
mission,  en  sauvant  la  foi  et  en  y  appelant  les 
peuples.  A  côté  de  ces  astres  plus  brillants,  com- 
bien d'autres,  de  grandeur  secondaire  mais  pour- 
tant pleine  d'éclats  !  !1  faut  du  moins  en  indiquer 
brièvement  quelques-uns  dans  l'une  et  l'autre  par- 
tie de  l'Eglise. 

En  Orient,  si  l'on  reprend  l'énumération  au 
\*  siècle,  le  premier  qui  se  rencontre  est  Apolli- 
naire le  Jeune,  de  Laodicée,  contemporain  des 
Pères  de  Gappadoce.  Il  avait  reçu  comme  eux  une 
éducation  soig-née  et  une  instruction  étendue. 
Apologiste  dé  la  religion  et  adversaire  déclaré  de 
l'arianisme,  il  se  distingua  encore  dans  l'exégèse. 
Mais,  commeplusieurs  Orientaux,  il  est  plus  à  citer 
pour  ces  premiers  services  rendus  à  l'Eglise  que 
pour  une  orthodoxie  conservée  intacte  au  milieu 
des  controverses  dogmatiques.  Plus  tard  il  erra 
sur  la  nature  du  Christ. 

Sjnésius  apparaît  comme  l'une  des  figures  les 
plus  singulières  de  l'antiquité  chrétienne  à  son  dé- 
clin. Il  était  païen  de  naissance  et  fut  disciple  d'une 
femme  philosophe  avant  de  devenir  chrétien.  De 
sa  formation  première  il  conserva  l'empreinte  de 
la  philosophie  platonicienne,  qu'il  avait  autrefois 
adoptée, etmême,  danssa  diction,  desréminiscences 
païennes,  comme  on  en  verra  reparaître,  à  l'époque 
delà  Renaissance,  sous  des  plumes  ecclésiastiques. 
Il  devînt  évêque  de  Ptolémaïs  en  409,  et  en  remplit 
dignement  la  charge.  Ame  pleine  de  sensibilité  et 
de  grâces,  il  répand  un  grand  charme  dans  ses 
écrits. 
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Une  place  est  due  aussi  au  père  de  l'histoire 
ecclésiastique,  Tévêfjue  Eusèbe  de  Césarée,  célèbre 
surtout  à  ce  titre.  Il  fut  ég-alement  apologiste  re- 
nommé, réfuta  les  ouvrag^es  de  Porphyre  et  établit 
brillamment  dans  sa  Démonstration  évang-élique 
la  supériorité  de  la  religion  chrétienne  sur  le  pag'a- 
nisme.  Il  mourut  vers  34o.  Eusèbe  de  Césarée  fut 
zélé  partisan  d'Origène,  et  s'il  accepta  enfin  le  con- 
cile de  Nicée,  il  n'en  fut  pas  moins  un  allié  pour 
les  Ariens  et  le  parti  d'opposition. 

Mais  l'Orient,  principal  foyer  des  hérésies  de  ce 
temps,  s'épuisait  en  discordes  et  n'avait  pas  la  fé- 
condité qu'on  admire  dans  l'Eglise  latine.  Ici,  la  pu-lj 
reté  et  le  zèle  de  la  foi,  unis  aux  plus  beaux  exem- 
ples de  sainteté,  rayonnent  sur  le  front  de  nom- 
bre d'évêques.  Ils  fondaient  des  Eglises,  oppo- 
saient une  barrière  aux  hérésies  et  relevaient  les 
ruines  causées  et  renouvelées  par  les  Barbares.  I! 
suffît  de  citer,  au  iv®  siècle,  parmi  les  plus  re- 
nommés, saint  Martin  de  Tours,  disciple  de  saint, 
Hilaire,  et,  comme  lui,  soutien  de  la  foi  dans  les|| 
Gaules  ;  saint  Optât  de  Milève,  saint  Eusèbe  d( 
Verceil,  un  des  héros  de  la  lutte  contre  les  Ariens,! 
Mamert,  archevêque  de  Vienne,  qui  établit  le  jeûnei| 
des  Rogations  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  dansj 
les  calamités  dont  souff'rait  son  peuple  ;  saint  Pa- 
cien,  évêque  de  Barcelone,  remarquable  par  ses 
ouvrages,  et  de  qui  est  cette  formule  connue  ; 
Chrétien  est  mon  nom,  catholique  mon  surnom  f 
au  v«  siècle,  le  pieux,  suave  et  docte  saint  Paulir 
de  Noie,  saint  Prosper  d'Aquitaine,  excellent  dé- 
fenseur de  la   doctrine  de  saint  Augustin   sur  h 
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grâce,  et,  si  l'on  avance  davantage,  saint  Césaire 
d'Arles,  saint  Grégoire  de  Tours  et  son  ami  saint 
Fortunat,  évêqiie  de  Poitiers,  dont  les  écrits  sont 
importants  pour  l'iiisloire  de  son  époque  et  qui  a 
laissé  de  si  beaux  poèmes  religieux  ;  saint  Ger- 
main d'Auxerre,  saint  Rémi  de  Reims,  Tapôtre 
des  Francs,  saint  Avit,  archevêque  de  Vienne,  poète 
lui  aussi,  dont  on  a  dit  qu'il  fut  le  précurseur  de 
Millon,  mais  également  homme  d'Etat  consommé 
et  d'une  science  profonde. 

Le  clergé  inférieur,  les  monastères,  l'état  laïque 
lui-même  fournissaient  à  l'Eglise  de  brillants  défen- 
seurs,des  écrivains, apologistes,  théologiens  savants, 
historiens,  poètes,  auxquels  elle  doit  une  partie  de 
ses  gloires.  Il  sera  question  des  moines  dans  le 
chapitre  suivant.  Ruffin,  dont  l'histoire  se  lie  à  celle 
de  saint  Jérôme,  était  né  près  d'Aquilée.  L'âge,  les 
goûts,  les  études  étaient  les  mêmes  chez  ces  deux 
prêtres  célèbres.  Sulpice  Sévère  et  Orose,  prêtre 
espagnol,  apportaient  une  puissante  contribution  à 
l'histoire  ecclésiastique  ;  Salvien,  prêtredeMarseille, 
démontrait  l'action  de  la  Providence  dans  les  boule- 
versements dont  le  monde  était  le  théâtre  et  faisait 
do.  la  décadence  de  l'Empire  romain  une  peinture 
saisissante,  qui  l'a  fait  appeler  le  Jérémie  de  son 
époque.  Claudien  Mamert,  frère  de  l'archevêque 
de  Vienne,  et  son  vicaire  général,  poète,  savant  et 
philosophe,  préludait  à  la  scolastique  par  la  ma- 
nière claire,  serrée  et  méthodique  avec  lesquelles  il 
traitait  les  questions  les  plus  métaphysiques  sur 
l'àmehumaine.  Le  sénateur  Boèce,avec  Sjmmaque, 
son  beau-père  et  chef  du  sénat,  étaient, au  commen- 
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cernent  du  sixième  siècle,  les  plus  illustres  des 
romains  et  comptaient  parmi  les  plus  nobles  en- 
fants de  i'Kglise.  Boèce  avait  un  génie  supérieur, 
aussi  profond  en  philosophie  qu'exact  et  instruit 
dans  les  matières  religieuses  ;  il  écrivit  même  des 
traités  théologiques.  Boèce  avaitjouidela  confiance 
et  de  la  faveur  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths. 
Indignement  calomnié  près  de  ceredoutableprince, 
et  jeté  en  prison,  il  y  composa,  la  veille  de  son 
supplice,  son  immortel  livre  «  De  la  consolation  ». 
Un  autre  homme  d'Etat  de  l'Empire  ostrogoth, 
Cassiodore,  ami  de  Boèce,  déjà  en  honneur  sous 
Odoacre,  puis  principal  ministre  de  Théodoric,  re- 
tiré ensuite,  à  l'âge  de  soixante -dix  ans,  dans  la^ 
solitude  où  il  mourut  presque  centenaire,  reprenait, 
au  sein  des  monastères  qu'il  fonda,  les  vastes  études^ 
dont  il  avait  ébauché  le  plan  dans  le  monde.  Ses'] 
écrits  remarquables  embrassent  toutes  les  scienceSj 
Ecriture  sainte,  théologie,  philosophie,  histoire. 


CHAPITRE  IV 
Les  moines. 


On  vient  de  voir,  par  plusieurs  mentions  qui  ne 
pouvaient  s'éviter,  que  la  vie  monastique  est  inti- 
mement liée  à  celle  de  TÉg^lise.  C'est  donc  une 
institution  dont  il  est  nécessaire  de  parler. 

En  lisant  les  Vies  de  saint  Antoine  et  de  saint 
Pacôme  il  est  aisé  de  constater  que,  loin  de  créer 
un  état  nouveau,  ils  ont  été  les  disciples  d'hommes 
menant  déjà  ce  genre  de  vie  et  se  réclamant  eux- 
mêmes  de  toute  Une  tradition.  Ces  saints  solitaires 
ont  contribué  pour  une  part  très  large  au  dévelop- 
pement du  monachisme  ;  ils  ne  l'ont  pas  institué. 
Les  disciples  qui  s'attachaient  à  la  personne  du 
Sauveur  après  avoir  renoncé  à  tout,  voilà  les  véri- 
tables ancêtres  des  moines.  Ils  formaient  autourde 
lui,  avec  les  apôtres  et  les  saintes  femmes,  une 
communauté  véritable,  où  régnait  la  pratique  des 
conseils  de  perfection  évangélique.  Un  instant  dis- 
persée par  les  événements  de  la  Passion,  elle  se 
reconstitua  après  la  Pàque  ;  elle  était  réunie  au 
Cénacle  le  jour  de  la  Pentecôte.  L'Eglise  primitive 
deJérusalem  la  continua,  ne  formant  qu'un  cœur 
et  une  âme  dans  cette  pratique  du  détachement  et 
de  la  perfection.    Dans  les  trois  premiers    siècles, 
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les  chréliens  étant  devenus  beaucoup  plus  nom- 
breux et  répandus  dans  toutes  les  conditions,  on 
ne  pouvait  demander  à  la  g-énéralité  des  fidèles 
la  même  sainte  recherche,  celle  de  la  pauvreté  et 
de  l'obéissance,  par  exemple.  La  ferveur  primitive 
diminua,  les  parfaits  devinrent  Texception.  Mais 
il  y  eut,  dans  un  certain  nombre  d'Eg-lises,  des 
chrétiens  qui,  seuls  ou  par  groupes,  s'y  vouaient. 
On  les  rencontrait  parmi  les  femmes  souslenomde 
vierg-es  et  de  veuves,  comme  on  l'a  vu,  les  hommes 
étaient  désignés  par  ceux  de  continents,  d'ascètes, 
et  aussi  de  confesseurs.  C'est  cette  tradition  qu'il 
plut  à  Dieu  de  restaurer  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  en  lui  donnant  un  développement 
magnifique,  pour  le  soutien  de  son  Eglise  et  le 
salut  de  la  société. 

Considéré  dans  son  principe  essentiel,  le  mona- 
chisme  sépare  l'homme  du  monde  pour  lui  facili- 
ter l'union  intime  avec  Dieu.  11  lui  impose  unelutte 
continuelle  contre  les  appétits  inférieurs,  dans  le 
but  de  rendre  son  âme  plus  libre.  Cette  lutte  s'ef- 
fectue par  tout  un  ensemble  de  pratiques,  et  elle 
est  réglée  par  une  doctrine;  pratique  et  doctrine 
auxquelles  on  donne  le  nom  d'ascétisme,  quisignifie 
l'art  et  la  science  des  exercices  spirituels.  Cette 
formation  spirituelle  des  disciples,  l'enseignement 
de  l'ascétisme,  constitue  le  fond  des  célèbres  con- 
férences et  des  Instructions  de  Cassien,  qui  y  fait 
passer  le  meilleur  de  l'enseignement  oral  des  soli-' 
laires  égyptiens,  des  vies  de  saint  Antoine,  de  saint 
Pacôme  et  de  saint   Hilarion,  des  œuvres   remar- 
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quables  de  saint  Isidore  de  Péluse  et  de  saint  Nil 
du  Sinaï,  ces  deux  maîtres,  des  règ"1es  de  saint 
Basile  et  de  saint  Benoît,  des  Morales  et  des  Dia- 
logues de  saiat  Grégoire  le  Grand,  pour  ne  parler 
que  de  cette  époque. 

Mais,  quoique  la  sanctification  personnelle  soit 
son  premier  but,  le  monachisme  est  si  loin  de  se 
renfermer  dans  une  sorte  de  perfection  égoïste, 
qu'on  le  voit, dès  les  premiers  siècles,  rendre  d'im- 
menses services  sociaux,  et  de  tout  genre.  11  tient 
dans  la  société  une  grande  et  glorieuse  place,  il 
répond  aux  besoins  les  plus  graves  et  les  plus 
variés  ;  ses   u:uvres  sont    d'une  fécondité   prodi- 


gieuse. 


C'est  en  Orient  que  furent  faits  les  premiers 
essais  de  la  vie  monastique.  Ils  datent  de  la  persé- 
cution de  Dèce.  Nombre  de  chrétiens,  pour  fuir  la 
persécution  païenne  et  pour  échapper  au  relâche- 
ment qui  gagnait  les  fidèles  quand  elle  s'apaisait,  se 
retirèrentaux  déserts  de  la  Thébaïde,  dans  la  Haute- 
Egypte.  Ils  menaient  la  vie  d'anachorètes  (vie  éré- 
miiique  ou  solitaire).  Le  plus  illustre  d'entre  eux, 
saint  Paul,  ermite,  s'y  était  voué  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  ety  persévéra  jusqu'à  sa  cent  quinzième 
année,  dans  la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la 
prière.  Le  premier  initiateur  de  la  vie  cénobitique 
(vie  religieuse  en  commun)  fut  son  émule,  saint 
Antoine,  qui,  par  un  avertissement  céleste,  vint 
visiter  Paul  à  la  veille  de  sa  mort,  et  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Jeune  et  riche,  Antoine  avait  en- 
tendu un  appel  mystérieux  delà  grâce.  A    Fâge  de 
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dix-huit  ans,  il  vendit  ses  biens,  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres  et  se  retira  dans  le  désert  vers 
270.  L'austérité  de  sa  vie  et  des  luttes  héroïque- 
ment supportées  contre  les  assauts  du  démon  le 
conduisirent  à  une  sainteté  si  éminente  que  le  par- 
fum s'en  répandit  partout  ei  lui  attira  en  foule  des 
disciples  avides  de  recevoir  sa  direction.  Antoine 
les  accueillit,  les  forma,  les  aguerrit  dans  les  exer- 
cices de  la  pénitence  et  de  la  vertu,  puis  les  réunit 
aux  troupes  et,  vers  3o5,  commença  de  peupler  la 
Thébaïde  de  leurs  communautés.  Saint  Athanase, 
ayant  visité  ces  régions,  comparait  le  pays  tout 
entier  à  un  temple  rempli  par  la  foule  des  fidèles. 
Saint  Antoine  n'avait  fait  que  préparer  les  voies 
au  régime  cénobitique,  saint  Pacôme  l'établit  com- 
plètement. Xé  en  Egypte  de  parents  idolâtres,  il 
fut  d'abord  soldat  et  servit  dans  les  armées  de 
Maximin.  La  vue  des  vertus  des  chrétiens  et  sur- 
tout de  leur  magnanime  charité  le  convertit  ;il 
quitta  la  milice,  reçut  le  baptême  et  se  mit  sous  h 
conduite  du  saint  ermite  Palémon.  Le  disciple 
retiré  au  désert  de  Tabenne,  devint  lui-même  u 
tel  maître  en  sainteté  qu'on  accourut  vers  lui  de 
toutes  parts.  Il  se  vit  bientôt  entouré  de  sept  mille 
moines. Il  fallait  à  cette  multitude  une  organisation 
Le  premier  monastère  fondé  à  Tabenne  en  325. 
devint  le  type  de  beaucoup  d'autres.  De  premiers 
groupes  de  trente  à  quarante  moines  formaient 
autant  de  maisons  ou  de  communautés,  chaque 
maison  étant  composée  de  cellules  où  habitaient 
deux  ou  trois  religieux,  et  ayant  son  prieur  pour  la 
conduire.  L'ensemble  de  ces  maisons  ou  commu- 
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nautés  composait  le  monastère,  dirigé  parun  abbé. 
Le  monastère  pouvait  grouper  jusqu'à  quinze  cents 
religieux.  L'ensemble  des  monastères  formait  la 
congrégation,  sous  la  direction  générale  de  saint 
Pacôme,  qui  l'exerçait  activement.  Chaque  année, 
les  moines  se  réunissaient  tous  à  Baum,  pour  célé- 
brer la  fête  de  Pâques.  Peu  après,  saint  Pacôme 
tenait  une  assemblée  des  Abbés  et  des  Prieurs  où 
l'on  se  trempait  dans  la  vigueur  monastique  et  où 
se  réglaient  les  affaires  d'administration.  La  règle 
qu'il  donna  à  ses  moines  ne  faisait  que  maintenir 
la  manière  de  vivre  des  premiers  chrétiens,  à  part 
quelques  points  qui  ne  leur  étaient  pas  applicables. 
Ainsi,  la  nourriture  consistait  en  pain,  légumes, 
fruits,  on  n'accordait  le  vin  qu'aux  vieillards>  Le 
travail  des  mains,  nécessaire  d'ailleurs  pour  sub- 
venir aux  besoins  communs,  et  que  la  pauvreté 
d'abord  commandait,  occupait  unepartie  du  temps; 
les  attributions  variées  étaient  réparties  entre  cha- 
que groupe.  Il  est  d'ailleurs  à  noter  que  lesmonas- 
tères  primitifs  ne  comptèrent  de  prêtres  que  le 
nombre  utile  pour  le  service  religieux.  Le  monas- 
tère élaitdonc  comme  une  ville  où  Ton  se  suffisait, 
et  dont  tous  les  habitants  s'acquittaient  des  emplois 
nécessaires  à  la  vie. 

Sur  ce  modèle  se  formèrent  aussi  des  monastères 
de  femmes.  Elles  s'y  portèrent  en  très  grand  nom- 
bre, préparées  de  longue  date  à  ce  genre  dévie  par 
l'habitude  familière,  dès  le  m®  siècle,  aux  vierges 
chrétiennes  de  s'obliger  par  vœu  à  la  pratique  de 
l'ascétisme.  L'un  des  prenrders  fut  fondé  par  une 
Bceur  de  saint  Pacôme.   Assez  souvent  ils  étaient 
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construits  dans  le  voisinage  des  monastères  d'hom- 
mes, et  les  moines  prêtres  venaient  y  remplir  les 
fonctions  ecclésiastiques. 

Les  monastères  d'hommes  se  multiplièrent  telle- 
ment que  le  désert  dut  reculer  ses  bornes  pour  les 
contenir.  De  TEg-ypte,  le  monachisme  passa  en 
Palestine  avec  saint  Hilarion,  Tun  des  plus  anciens 
disciples  de  saint  Antoine.  Il  revint  dans  sa  patrie 
pour  y  fonder  plusieurs  monastères.  Le  désert  de 
Gaya  compta  bientôt  trois  mille  moines,  puis  les 
déserts  de  l'Idumée,  de  l'Arabie,  de  la  Mésopota- 
mie, le  reste  de  l'Orient,  peuplés  d'anachorètes  etil 
de  cénobites,  virent  les  mêmes  prodiges  de  vie 
sainte  et  austère. 

Ils  furent  renouvelés  en  Asie  Mineure, vers  3o{ 
par  saint  Basile  le  Grand,  qui,  après  avoir  éli 
diélavie  ascétique  dans  les  monastères  d'Egypte 
de  Palestine  et  de  Mésopotamie,  devint  lui-mêri 
dans  la  Gappadoce  et  le  Pont  le  Père  d'une  immens) 
famille  religieuse.  La  règle  qu'il  lui  donna,  et  qui 
perfectionnait  celles  de  saint  Pacôme  et  des  autre 
maître, tels  que  saintMacaire,  saint  Paphnuce,saii 
Sérapion,est  restée  célèbre  dans  tout  l'Orient. 

Dans  CCS  traditions,  qu'il  se  plaisait  à  recueillin 
on  rencontre  les  points  qui  constituent  encore  au'j 
jourd'hui  la  règlegénérale  des  ordres  religieux. Le: 
trois  vœux  de  religion  ne  se  trouvaient  pas  expr 
mes  dans  celle-ci  avec  la  précision  qu'on  y  a  mÏÉ 
depuis,  mais  ils  étaient  pratiqués  avec  une  fervet^j 
qui  remplaçait  excellemment  la  lettre.  Le  fond  (j 
cette  règle  consistait  à  partager  le    temps  entre  ' 
prière  commune   et  particulière,  les    travaux  m 
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nuels,  l'étude   pour  plusieurs,  surtout    celle    des 
saintes  lettres, et  enfin  le  repos  nécessaire  au  corps. 

Tel  était  le  spectacle  admirable  et  grandiose  que 
rOrient  chrétien  offrait  au  iv®  siècle.  Mais  on  peut 
dire  que  ce  fut  sa  dernière  splendeur.  A  partir  du 
v' siècle,  un  vent  de  dessèchement  et  de  mort  passe 
sur  lui.  Le  monachisme  subit  largement  la  déca- 
dence où  tombe  l'Eglise  orientale  tout  entière  et 
périt  du  même  mal  d'orgueil.  L'Orient  se  détache 
de  la  papauté, par  qui  circule  toute  vie  dans  l'Eglise  ; 
il  s'obstine  à  trancher  par  lui  seul  les  questions  de 
foi  et  de  discipline  ;  il  est  discuteur  et  sophiste  ; 
les  erreurs  succèdent  aux  erreurs  et  les  hérésies 
aux  hérésies.  Les  monastères  sont  bientôt  envahis 
par  les  discussions  doctrinales,  et  c'en  est  fait  de 
leur  simplicité  et  de  leur  sainte  solitude.  Oublieux 
de  leur  perfection,  les  moines  se  mettent  à  discu- 
ter, ils  se  font  théologiens,  et  finissent  en  grand 
nombre  par  être  corrompus  par  l'erreur.  Alors  c'est 
un  autre  spectacle,  triste  et  écœurant.  Des  moines 
turbulents  et  gyrovagues  (vagabonds)  franchissent 
les  enceintes  protectrices,  se  promènent  de  couvent 
en  couvent,  se  répandent  même  dans  la  société, non 
plus  pour  y  donner  l'exemple  de  grandes  vertus, 
mais  pour  y  semer  leurs  erreurs  et  y  scandaliser 
!lrop  souvent  par  leurs  vices. Il  fallut  tenter  une  ré- 
iforme.  Celle  qu'édicta  le  concile  de  Chalcédoine  ne 
put  s'accomplir  fructueusement  à  cause  des  trou- 
illes fjue  perpétuaient  les  hérésies  eutychiennes  et 
inonophysites,  et  l'origénisme. 

\    Mais  déjà  s'était  levée  sur  l'Occident  une  aurore 
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que  devait  suivre  un  jour  brillant  et  sans  déclin. Ce 
fut  toutefois  de  l'Orient   que   vint  à  l'Occident  la 
connaissance    des   institutions    monachistes.  Sans 
doute, bien  avant  leur  éclosionën  Orient,  l'Occident 
possédait    des   hommes  qui,  franchissant  les   li- 
mites de  la  vie  commune,  s'élevaient  vers  les  hau- 
teurs delà  perfection  ;  mais  le  latin,  plus  positif  et 
plus  agissant  que  l'homme  de  l'Orient,  n'était  pas 
solitaire  et   menait  au  milieu  de  la  foule  sa    vie 
sainte.  Saint  Athanase  fit  naître  à  Rome,  d'où  il  se 
répandit  partout,  le  goût  de  la  vie  monastique  par  la 
«Vie  de  saint  Antoine  », qu'il  avait  écrite  lui-même, 
et  par  toutes  les  choses  qu'il  eut  l'occasion  de  rap- 
porter des  solitudes  et  des  monastères  de  l'Eg-ypte. 
Un  autre  illustre  exilé,  saint  Eusèbe  de  Verceil,que 
les  fureurs  hérétiques  avaient  poussé  jusque  dans 
la  Thébaïde, établit  dans  son  Eglise  des  communau- 
tés sur  le  modèle  de  celles  qu'il  avait  admirées. 
Saint  Jérôme, dans  sa  retraite  de  Bethléem,  formait 
à  la  vie  cénobitique  des  chrétiens  fervents,  d'héroï^ 
ques  femmes,  qui,  rentrés  en  Occident,  y  fondaient 
des    monastères  dont   l'Orient    leur    avait   donn< 
l'exemple  et  le   modèle.  De   Rome  le  mouvement! 
s'étendit   à  toutes   les  îles  de  la  péninsule  qui 
couvraient  de  communautés.  Un  vaste  monastèrel 
édifié  à  Milan, sous  la  direction  de  saint  Ambroise 
se  remplit  de   cénobites.  Saint   Augustin  y   puis? 
sans  doute  Tardeur  de  la  vie  religieuse,  car,  rentri; 
en  Afrique,   à  Hippone,  il   transforma  sa  demeu 
re  épiscopale  en  monastère  et  fonda,  sous  une  rèj 
gle  nouvelle,  un  véritable  ordre  religieux  qui  S^^ 
propagea  dans  maintes  villes.  En  36b,  saint  Mâr 
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tin,  sorti  de -Milan,  fondait  celui  do  Ligiigé,  près 
de  Poitiers,  et,  plus  tard,  devenu  évêque  de  Tours, 
celui,  non  moins  célèbre,  de  Marmoutiers  (monas^ 
teriiim  majus),  où  il  laissa  à  sa  mort  jusqu'à  deux 
mille  moines  (Sgy).  Quelques  années  plus  tard,  un 
autre,  qui  eut  en  Occident  un  rôle  éclatant,  était 
créé  à  Lérins  par  saint  Honorât,  évêque  d'Arles. 
Tout  était  pauvre,  les  vêtements,  la  nourriture,  le 
log"ement.  Les  moines  s'engageaient  à  observer  la 
continence  et  l'obéissance  envers  leurs  supérieurs. 
La  règle  comportait  le  noviciat, le  silence,  le  compte 
de  conscience,  le  renoncement  à  la  famille, la  com- 
munauté de  toutes  choses,  la  soumission  du  juge- 
ment dans  l'obéissance,  etc.  Pour  les  règlements 
qui  devaient  fixer  le  temps  et  les  heures  de  chaque 
chose,  de  la  prière,  du  travail,  des  repas^  du  som^ 
meil,  etc.,  ils  demeuraient  à  la  disposition  des  fon- 
dateurs de  chaque  monastère  (4io). 

C'est  de  cette  petite  île  des  côtes  de  Provence 
que  sortirent  par  centaines  les  évêques,Ies  savants, 
les  saints, les  missionnaires.  Lérins  donna  des  écri- 
vains illustres,  comme  saint  Vincent  de  Lérins, 
célèbre  par  son  examen  critique  des  règles  de  la  foi 
catholique,  et  Salvien,  de  grands  évêques,  comme 
saint  Eucher, métropolitain  de  Lyon;  saint  Gésaire, 
archevêque  d'Arles;  saint  Loup,  évêque  de  Troyes, 
et  une  foule  d'autres.  Marseille,  Agde,  Auxerre 
eurent  leurs  monastères  florissants  ;  l'Auvergne 
s'en  couvrit.  L'élan  avait  été  universel. 

Les  nombreuses  fondations  monastiques  du  cin- 
cpiième  siècle  dans  l'Occident  n'offrent  cependant 
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que  des  établissements  isolés,  ayant  leurs  règles 
propres,  portant  l'empreinte  de  ceux  qui  les  for- 
mulaient pour  eux  et  leurs  disciples.  Il  j  manquait 
cette  vie  sociale  et  forte  qui  circule  dans  les  grandes 
associations.  Dieu,  voulant  procurer  à  Tétat  monas- 
tique ce  nouveau  degré  de  développement,  suscita 
saint  Benoît,  pour  donner  à  presque  tout  le  mona- 
chisme  occidental  une  organisation  également  large 
et  puissante  dans  son  unité. 

Cet  illustre  patriarche  était  né  à  Nursie,  dans  le 
duché  de  Spolète,  vers  48o.  Il  étudia  à  Rome  et  se 
retira, encore  adolescent, dans  la  solitude  deSubiaco, 
située  sur  les  rives  de  TAnio.  Il  y  établit,  avec  le 
temps, douze  monastères  pour  ses premiersdisciples. 
De  là,  il  se  rendit  au  Mont-Gassin,dans  la  terre  de 
Labour,  et  y  fonda  le  célèbre  monastère  de  ce  nom, 
qui  devint  le  centre  et  comme  la  maison-mère  de 
tout  son  ordre.   Ce  fut  là  qu'il  composa  sa  règle, 
chef-d'œuvre  de  foi,  de  sagesse,  de  bon  sens.  Saint 
Benoît  ouvrait  ses  monastères  à  tous  les  âges  et  à 
tous  les  rangs,  aux  adolescents  comme  aux  vieil-lj 
lards,    aux   faibles    comme   aux  forts,   enfin  auxi 
hommes  ayant  les  genres  de  vie  les  plus  divers.  En| 
offrant  ainsi  aux  vrais  fidèles  de  toute  condition  U 
moyen  de  pratiquer  la  ferveur  des  premiers  siècles,; 
il  atteignait  plus  efficacement  le  but  de  la  vie  reli-j 
gieuse.  Saint  Benoît  n'innovait  pas  :  la  prière,  laj 
récitation  de  l'office  divin,  l'abstinence  perpétuelle,,! 
la  clôture  et   la  solitude,  les  pénitences  pour  les] 
fautes,  le  travail,  l'obéissance  au  supérieur  (l'abbé, 
le  père)  élu  par  la  communauté  :  tous  ces  points, 
qui  sont  la  substance  de  sa  règle,  se  retrouvaient 
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déjà  dans  celles  antérieures  de  l'Orient  et  de  TOc- 
cideat.  Mais  le  mérite  particulier  de  celle  de  saint 
Benoît  fut  de  réunir  tous  ces  articles  et  de  les 
combiner  avec  cette  mesure  et  cette  sagesse  qui  lui 
ont  valu  l'approbation  universelle.  Portée  par  saint 
Maur  dans  les  Gaules,  et  par  saint  Placide  en 
Sicile,  elle  devint  enfin  à  peu  près  la  seule  règle 
monastique  de  l'Europe.  Sainte  Scholastique,  sœur 
de  saint  Benoît,  et  formée  par  cet  illustre  frère, 
fonda  de  son  côté,  près  du  Mont-Gassin,  le  pre- 
mier couvent  de  Bénédictines. 

«  La  règle  de  saint  Benoît  fut,  dit  Montalembert, 
la  loi,  la  force  et  la  vie  de  ces  pacifiques  lég'ions 
destinées  à  leur  tour  à. inonder  l'Europe,  mais  pour 
la  féconder,  pour  relever  ses  ruines,  cultiver  ses 
champs  dévastés,  peupler  ses  déserts  et  conquérir 
ses  conquérants.  »  Telle  fut,  en  effet,  leur  œuvre. 
Une  première  mission  providentielle  des  institu- 
tions monastiques, dont  les  moines  d'Orient  reçurent 
la  première  et  la  plus  considérable  part,  fut  de 
conserver,  par  leur  exemple,  dans  le  monde  chré- 
tien qui  s'élaborait  au  milieu  du  vieux  monde  tom- 
bant en  dissolution  et  des  g-ermes  pernicieux  semés 
par  les  hérétiques,  la  discipline  austère  que  lui 
eussent  fait  perdre  infailliblement  le  luxe,  la  volupté, 
la  dépravation  de  la  société  païenne,  et  ensuite  l'es- 
prit d'orgueil  et  d'indépendance  souftlé  par  l'erreur. 
Le  paganisme  avait  tellement  matérialisé  la  société 
antique  qu'il  fallait  à  l'Eglise  les  plus  grands  efforts, 
avec  trois  siècles  de  martyre,  pour  dégager  les 
i  âmes  de  cette  fange  et  les  façonner  aux  sacrifices 
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d'une  vie  supérieure.  On  a  vu,  durant  la  période 
des  persécutions,  le  moindre   intervalle   de  paix 
produire  un  reiâcliement  des  mœurs  chez  beaucoup 
de  chrétiens  à  qui  le  contact  de  cette  corruption 
donnait  la  tentation  de  s'accorder  plus  de  jouis- 
sances. Les  hérésies,  dans  leurs  nouvelles  formes» 
allaient  tendre  aussi  à  les  débarrasser  de  la  croix 
du  Christ.  L'Eglise  courait  donc  un  grand  danger 
quand  la  conversion  de  Constantin  lui  eut  non  seu- 
lement rendu  la  sécurité  et  le  calme,  mais  donné  les 
richesses  et  les  splendeurs,  et  ce  à  l'heure  où  bouil- 
lonnait dans  son  sein  le  ferment  de  la  révolte.  Dieu 
y  avait  pourvu.  «  Les  déserts  de  la  Thébaïde,  dit 
Balmès,  les  solitudes  embrasées  de  l'Arabie,  de  la 
Palestine  et  de  la  Syrie, présentent  des  hommes  que 
Dieu  vient  de  susciter.  Un  manteau  de  poil  de  chèvre, 
un  grossier  capuchon,  tel  est  le  luxe  par  lequel  ils 
confondent  l'orgueil  des  mondains.  Leurs  corps, 
exposés  aux  rayons  du  soleil  et  aux  rigueurs  du 
froid,  exténués  par  de  longs  jeiines,  ressemblent  à 
des  spectres  sortis  du  sépulcre;  l'herbe  des  champs 
est  leur  unique  aliment,  l'eau  leur  breuvage,   le 
travail   de    leurs  mains  leur  procure  les   faibles 
ressources  dont  ils  ont  besoin  » .  C'est  à  ce  même 
dessein  providentiel  qu'il  faut  rattacher  les  voca- 
tions extraordinaires  dont  l'Orient  donna  alors  le 
spectacle.  Au  commenccm.ent  du  cinquième  siècle, 
sainte  Marie  Egyptienne  expie  par  des  macérations 
inouïes  sa  vie  voluptueuse  d'autrefois.  Un  peu  après, 
saint  Siméon    Stylite,  et  d'autres  slylites,  à  son 
imitation,  debout  sur  une  colonne,  exposés  durant 
de  longues  années  à  toutes  les  inclémences  du  ciel, 
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ne  vivant  que  d'austérités  et  de  prières,  enseignant 
les  auditoires  qui  se  pressent  autour  d'eux,  don- 
nent au  monde  stupéfait  l'invincible  démonstration 
de  la  grâce  qui  les  a  appelés  et  les  soutient. 

Les  moines  n'avaient  pas  que  le  vieux  monde 
à  guérir.  Dieu  fit  apparaître  leur  immense  famille 
au  moment  où  des  nuées  de  Barbares  se  jetaient 
sur  l'Empire  romain  pour  le  déchirer  et  le  dévorer 
comme  une  proie.  On  peut  dire  que,  sans  eux,  tout 
eût  été  perdu.  «  Autour  d'eux,  écrit  l'illustre  auteur 
des  Avoines  d' Occident ,  tout  ela.il  calculé  pour  semer 
l'elfroi  et  le  désespoir.  D'un  côté  les  hordes  sau- 
vages de  cent  peuples  ennemis  em.plissaient  de  sang 
et  d'horreur  la  Gaule,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Illyrie, 
l'Afrique,  toutes  les  provinces  tour  à  tour,  et  après 
Alaric,  après  Genséric,  après  Attila,  le  pressenti- 
ment légitime  de  la  chute  définitive  de  Rome  et  de 
l'Empire  grandissait  chaque  jour  dans  tous  les 
cœurs.  De  l'autre,  l'ariauisme  avec  son  implacable 
et  féconde  obstination,  et  tant  d'autres  hérésies  qui 
se  succédèrent  sans  relâche,  déchiraient  l'Eglise, 
troublaient  les  consciences,  achevaient  de  l'aire 
croire  au  bouleversement  universel.  Quand,  aux 
premières  années  du  v*^  siècle,  le  jugement  de  Dieu 
éclate,  le  monde  perd  la  tèie,  les  uns  se  plongent 
dans  la  débauche  pour  jouir  brutalement  d'un  der- 
nier reste  de  bonheur,  les  autres  s'enfoncent  dans 
une  incurable  mélancolie.  Seuls  les  amants  de  la 
solitude,  les  hommes  de  la  pénitence,  du  sacrifice, 
de  la  mortification  volontaire,  savent  vivre,  espérer, 
résister,  rester  debout.  Eux  seuls  se  montrèrent 
au  niveau  de  tous  les  besoins  et  au-dessus  de  toutes 
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les  terreurs.  Jamais  le  courage  humain  ne  fut  plus 
éprouvé  que  chez  les  moines,  jamais  il  ne  déploya 
plus  de  ressources  et  plus  de  constance,  jamais  il 
ne  se  montra  plus  viril,  plus  inébranlable.  Ils  oppo- 
saient aux  flots  successifs  de  Tinvasion  barbare 
une  insurmontable  barrière  de  vertu,  de  courage, 
de  pénitence  et  de  génie,  et,  quand  toute  résis- 
tance matérielle  fut  devenue  impossible  et  inutile, 
il  se  trouva  qu'ils  avaient  créé,  pour  tous  les  germes 
de  civilisation  et  d'avenir,  des  abris  sur  lesquels  le 
flot  pouvait  passer  sans  les  engloutir  ;  au  sein  de 
ce  déluge  qui  allait  anéantir  l'Europe  romaine  et 
l'ancien  monde,  ils  se  concentraient  dans  une 
sphère  haute  et  pure  qui  devait  survivre  à  tout  ce 
chaos  et  d'où  la  vie  devait  descendre  sur  un  monde 
nouveau.  » 

Le  monachisme  avait  donné  à  l'Eglise  ses  plus 
grands  évêques  et  ses  plus  illustres  docteurs,  car 
Athanase,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Jérôme, 
Epiphane,  Augustin,  Hilaire  de  Poitiers,  Martin 
de  Tours,  Jean  Chrysostome^  Sulpice  Sévère,  etc., 
s'étaient  formés  et  préparés  à  leur  rôle  dans  les  mo- 
nastères. A  l'heure  où  toute  civilisation  était  sur 
le  point  de  sombrer,  les  moines  furent  les  apôtres 
et  les  civilisateurs  des  peuples  barbares  qui  s'éta- 
blissaient dans  l'Empire  dépecé. Ils  firent  plus.  Les 
premières  nations  qui  l'occupaient,  les  Goths,  les 
Wisigoths,  les  Suèves,  les  Burgondes,  les  Francs, 
les  Lombards  avaient  intérêt  à  défendre  leur  pa-j| 
trie  de  conquête  et  d'adoption,  mais  elle  était  mena- 
cée par  des  nuées  d'autres  barbares,  Angles, Saxons, 
Frisons,  Allemands;  dont  l'invasion  allait   se  pré-| 
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cipiter  sur  le  nouvel  édifice  encore  mal  assis.  Avant 
que  les  derniers  barbares  fissent  irruption  sur  la 
nouvelle  société  chrétienne,  les  moines  se  firent 
missionnaires  et  allèrent  les  convertir  dans  leurs 
forêts,  leurs  marécages  et  leurs  îles. 

Leur  rôle  d'apôtres  et  de  missionnaires  se  ratta- 
che à  l'histoire  de  la  diffusion  du  christianisme  par 
l'Eglise  durant  ces  siècles,  et  il  faut  remettre  pour 
en  parler  au  chapitre  plus  g-énéral  qui  traitera  ce 
sujet.  Mais  si  la  conquête  des  peuples  barbares  fut 
une  œuvre  commune,  il  en  est  une  autre,  étroite- 
ment liée  à  elle,  dont  l'honneur  appartient  généra- 
lement aux  moines,  l'œuvre  de  civilisation,  et,  en 
premier  lieu, la  conquête  du  sol  sur  lequel  ils  avaient 
à  vivre.  En  même  temps  qu'ils  triomphaient  de  la 
sauvagerie  des  peuples  nouveaux  venus, lès  moines 
triomphaient  des  ruines  amoncelées  sur  un  sol  dé- 
solé et  devenu  stérile,  ils  luttaient  avec  une  infatiga- 
ble ardeur  contre  une  nature  qu'une  suite  ininter- 
rompue de  désastres  aV'ait  rendue  partout  aride  et 
iaclémente.  Déjà,  sous  l'Empire,  une  fiscalité  dé- 
vorante avait  tellement  frappé  la  culture  du  sol  que 
l'agriculture,  entraînant  des  charges  intolérables, 
menante  la  ruine,  était  presque  partout  délaissée. 
Puis,  les  Barbares,  dans  leurs  incursions  furieuses, 
avaient  dévasté  les  campagnes  où  elle  vivait  encore, 
et  le  sol  euiopéen  ne  présentait  plus  qu'une  ima- 
§;e  de  désolation  et  de  mort.  Saint  Jérôme  écrivait  : 
«  Tout  ce  qui  se  trouve  entre  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées, entre  le  Rhin  et  l'Océan,  a  été  ravagé  par  le 
j  Quade,  le  Vandale,  le  Sarmate,  l'Alain,  le  Gépide, 
l'Hérule,  le  Burgonde,  TAlaman,   et  par  le   plus 
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cruel  de  tous,  le  Hun.  »  Les   hommes  avaient  été 
moissonnés  par  le  glaive;  les  villes,  les  villages,  les 
habitations  agricoles  livrés  au  feu  ;  ce  qu'une  hor- 
de avait  épargné,  une  autre,  survenant,  Tavait  dé- 
truit. Les  bras  manquant,  la  culture  s'était  réduite 
à  quelques  oasis.  «  Les  forêts  druidiquesqui  subsis- 
taient encore,  dit  un  des  plus  sérieux,  historiens  de 
cette  transformation  accomplie  par  lesmoines,s'étant 
étendues, avaient  gagné  de  proche  en  proche  et  s  e- 
taientrejointesdetoutes  parts  ;elles  couvraient  d'im- 
menses contréesjles  clairières  qu'elles  laissaient  ça  et 
là  n'étaientque des  landes  incultes, les  bas-fonds  des 
marécages  ;  les  rivières  et  les  fleuves  se  traînaient 
dans  leurs  lits  encombrés  ;  les  bêtes  sauvages, dont 
plusieurs  espèces  ont  aujourd'hui  disparu, s'étaient 
multipliées  à  l'infini...  la  sécurité   n'existait  nulle 
part,  et   les  rares    habitants  se  procuraient   avec 
peine  une  chétive  nourriture.    C'est  là   que  com- 
mence un  travail  prodigieux  des  moines.  »  Ce  tra- 
vail est  inauguré   par   quelques   solitaires  autour 
desquels  se  groupent  un    certain  nombre   de  dis- 
ciples ;  des  colonies  de  moines  agriculteurs  se  for- 
ment ensuite,  bientôt  s  organise  une  armée  de  tra- 
vailleurs qui  fait  le  siège  en  règle  d'une  nature  re- 
belle. Le  monastère  fondé,  la  terre  mise  en  culture, 
les'gens  d'alentour  s'en  rapprochaient    pour  trou- 
ver assistance  etprotection  ;  un  village,  uneville  se 
formaient.  Bientôt  à  la  culture  du  sol  les  moines 
songèrent   à    ajouter  l'embellissement   d'un    pays 
jusque  là  inculte  et  désert.  Ce  travail  agricole  et 
civilisateur,  infatigable,    immense,  commencé  dès 
lors,  se  poursuivra  pendant  plusieurs  siècles, ayant 
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des  milliers  de  foyers  en  Europe,  depuis  les  riva- 
içes  de  la  Méditerranée  jusqu'au  Rhin  d'abord, 
puis,  plus  tard,  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe  et  du 
Weser,  jusqu'au  fond  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  la  Scandinavie. 

Pour  ne  parler  que  de  la  France  on  a  calculé 
que  le  tiers  deson  territoire  a  été  mis  en  culture 
par  les  moines,  et  que  les  trois    huitièmes   de  ses 
villes  et  villages  leur  doivent  leur  existence.  Mon- 
talembert  cite  entre  autres  villes  actuelles, comme 
portant  le  nom  des  moines  à  qui  ils  la  doivent:  Saint- 
Brieux,  Saint-Malo,  Saint-Léonard,  Saint-Yrieix, 
Sainl-Junien,  Saint-Galais,  Saint-Maixent,   Saint- 
Servan,  Saint- Valéry,  Saint-Riquier,  Saint-Omer, 
Saint-Pol^  Saint-Amand,  Saint-Quentin,  Saint- Ve- 
nant, Bergues-Saint-Vinox,  Saint-Germain,  Saint- 
Pourçain,  Saint-Pardoux,  Saint-Dié,  Saint-Avold, 
Sainl-Sever.  Ailleurs,  très  fréquemment,  si  ce  n'est 
pas  à  un  saint  moine   en  particulier   que   la  ville 
I  doit  sa  première  origiîie,  c'est  à  un  monastère, 
i  On  le  voit  dans  tous  les  pays  :  en  France,  Guéret, 
Pamiers,  Perpignan,  Aurillac,  Luçon, Tulle,  Saint- 
Pons,    Saint-Papoul,    Saint-Girons,   Saint-Lizier, 
i  Lescar,  Saint-Denis,  Redon,  La  Réole,  Nantua,  Sar- 
sIat,Abbeville,Donifront,  AUkirch,Remiremont,Uz- 
serche,  Brives,  Saint-Jean-d'Angeiy,  Gaillac,  Mau- 
,riac,Bnoude,  Saint-Amand  en  Berry;  dans  la  seule 
-Franche-Comté  :  Lure,  Luxeuil,  les  deux  Paume, 
iFaverney,  Château-Chalon,  Salins,  Morteau,  Mou- 
}lhe,  Moiithenoît  et   Saint-Claude,  tous  fondés  par 
{Ces  moines  qui  ont  peuplé  le  Jura  et  ses  versants; 
eu  Belgique  :  Gand,  Bruges,  Mons,  Maubeuge,  Ni- 
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velle,  Stavelot,  Malmédy,  Malines,  Saint- Trond, 
Soignies,  Nînove,  Reriaix,  Liég-e  ;  en  Allemagne  : 
Fulda,  Fritzlar,  WissembourgjSaint-Goar,  Verden, 
Hoxter,  Gandersheim,  Oiiediinbourg',  Nordhausen, 
Lindau,  Kempten,  Munster;  en  Angleterre  :  West- 
minster, Bath,  Reading,  Dorchester,  Wihtby,  Be- 
verley,  Ripon,  Boston,  Hexham,  Evesham,Saint- 
Edmundsbury,  Saint-Yves,  Saint-Albans,  Saint- 
Neols  ;  en  Suisse  :  Saint-Gall,  Soleure,  Saint-Mau- 
rice, Einsiedeln,  Appenzell,  SchafFhouse,  Seckiii- 
geUjGlaris,  Lausanne, Lucerne  et  Zurich. 

Eg"alement  inappréciables  furent  les  services 
rendus  par  les  moines  dans  la  culture  de  Tesprit 
et  le  champ  de  la  science.  Pendant  que  les  moines 
ag"riculteurs  défrichent  et  fécondent  la  terre,  les 
moines  savants, le  monde  chrétien  de  leurs  travaux, 
les  monastères  sont  des  écoles  de  savoir  autant 
que  de  sainteté,  l'activité  scientifique  qui  se  déve- 
loppe dans  ces  centres  religieux  tient  aussi  du 
prodige  :  la  grammaire,  l'histoire,  la  poésie,  la 
philosophie,  l'Écriture  sainte,  la  théologie,  tout  y 
est  cultivé  à  la  fois.  La  musique,  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture  monastiques  doteront  le 
moyen  âge  d'une  multitude  de  chefs-d'œuvre.  Un 
travail  plus  humble,  mais  non  moins  précieux,  la 
transcription  des  ouvrages  de  l'antiquité  profane 
et  des  auteurs  chrétiens  des  premiers  siècles,  à  la- 
quelle nombre  d'entre  eux  se  consacrent  avec 
ardeur,  a  sauvé  ces  trésors  du  naufrage  où  tant  de 
choses  ont  péri. 


I 


CHAPITRE  V 

I.es  hérésies  et  les  schismes 
du  IV*^  au  Vie  siècle. 


Dieu  ne  laisse  se  produire  les  hérésies  et  les 
schismes  que  pour  mieux  montrer  la  divine  force 
dont  la  vérité  catholique  est  armée.  Il  entrait  dans 
ses  desseins  mystérieux  de  permettre  que  toutes 
les  vérités  fussent  niées  ou  dénaturées  une  à  une 
par  l'orgueilleuse  raison  humaine,  afin  que,  une  à 
une  aussi,  les  parties  diverses  du  Credo  sortissent 
j  de  la  contradiction  plus  lumineuses,  et  des  ébran- 
lements de  la  lutte  plus  fermes  et  plus  immuables. 
C'est,  en  effet,  un  spectacle  admirable  que  cette 
poursuite  de  l'erreur  par  la  vérité  catholique  à  tra- 
vers tous  les  subterfuges,  tous  les  retranchements, 
toutes  les  obscurités  et  les  équivoques,  toutes  les 
négations. 

Les  controverses  de  ce  temps  surpassent  encore 
en  ampleur  et  en  gravité  celles  qui  les  avaient  pré- 
cédées. Elles  remplissent  toute  la  période  ;  elles 
airitentles  points  les  plus  fondamentaux  du  dogme, 
mais  le  iv^  siècle  qui  voit  surgir  les  grandes  héré- 
sies est  aussi  le  grand  siècle  des  Pères  de  l'Eglise. 
En  outre,  le  revirement  qui,  au  début  de  cette 
période, fit  de  l'autorité  impériale,  d'ennemie  qu'elle 
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était,  une  puissance  amie,  permit  opportunément 
de  convoquer  pour  la  première  fois  des  assemblées 
générales  des  chefs  de  l'Eglise  et  de  soumettre  les 
points  discutés  à  l'examen  de  ses  conciles,  afin  de 
leur  donner  une  solution  souveraine. 

On  sait  que  les  conciles  ont  toujours  été  un  puis- 
sant moyen  de  maintenir  l'union,  de  donner  aux 
règlements  disciplinaires  une  vigueur  uniforme, 
de  provoquer  les  réformes  utiles  et  de  réprimer 
les  abus.  Les  conciles  œcuméniques,  c'est-à-dire 
universels,  représentant  toute  l'Église,  et  reconnus 
tels,  soit  par  leur  mode  de  convocation  et  de  célé- 
bration, soit  par  la  ratification  que  le  Souverain 
Pontife  donne  à  leurs  décrets,  promulguent  des 
décisions  qui  s'imposent  à  tous  les  croyants.  L'état 
religieux  d'une  province,  d'un  pays,  ou  même, 
dans  la  période  présente,  les  intérêts  généraux  de 
l'Église,  motivent  d'autres  conciles,  assemblées  d'é- 
vêques  plus  ou  moins  générales,  appelées  ausstl 
synodes  dans  certaines  circonstances,  et  qui  ont 
aussi  de  grands  avantages.  Cependant  ils  se  multi- 
plièrent dans  ces  siècles  furieusement  agités,  au 
point  qu'on  en  vit  plus  de  deux  cents  ;  et  il  esl 
impossible  de  dissimuler  que  ce  fut  une  occasion 
d'abus  dont  les  causes  apparaîtront.  Ce  n'était  pas 
le  plus  grave. 

L'immixtion  des  empereurs  d'Orient  dans  lef 
querelles  religieuses  en  fut  un  autre,  qui  contri- 
bua pour  une  grande  part  à  les  envenimer.  Cons 
tantin  et  Théodose  P^,  eux-mêmes,  quoique  soumis 
de  cœur  à  l'Eglise,  ne  se  défendirent  pas  assez  d'} 
prendre  un  rôle,  et,  faute  d'une  foi  assez  instruite 
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d'une  fermeté  Assez  grande  au  milieu  de  difficultés 
inextricables,  il  ne  surent  pas  toujours  remplir  ce 
rôle  comme  il  le  fallait.  Eux,  du  moins,  servaient 
la  cause  catholique  avec  dévouement,  mais  plus 
d'un  de  leurs  succesicurs  se  fit  le  soutien  de  l'hé- 
résie et  montra  l'arrog-ante  prétention  de  dicter  à 
l'Eg-lise,  en  vertu  de  son  autorité  souveraine,  les 
décisions  qu'elle  devait  formuler.  II  lui  fallut  sup- 
porter à  la  fois  les  assauts  des  hérétiques  et  ceux 
du  pouvoir,  d'un  pouvoir  brutal. 

Un  coup  d'oeil  préalable  et  très  sommaire  sur 
l'ensemble  des  grandes  hérésies  en  montrera  l'ori- 
gine,  la  gravité,  et  fera  connaître  comment  elles 
s'enchaînent. 

Les  hérésies,  en   général,  se  rattachent    à  cette 

série  continuelle  de  tentatives  faites  par  l'orgueil  et 

j  les  passions  de  l'homme  pour  se  débarrasser    des 

i  grandeurs,  mais  aussi  des  devoirs,  qui   découlent 

pour  lui  de  l'ineffable  union  qu'il  a  plu  à  Dieu, dans 

son  amour  infini,  d'établir  entre  lui  et  nous.  Dans 

;  la  période  présente,  les  unes  s'y  efforcent  en  ôtant 

;  à  Dieu  le  moyen  de    s'abaisser  jusqu'à  cette  union 

I  et  de  la  réaliser  ;  les  autres  qui,  elles,   l'admettent, 

attribuent  à  l'homme  le  pouvoir  de    s'y  élever  par 

1  ses  mérites.  Il  y  a  donc  deux  points  de  départ  dif- 

iférents:  les  unes  envisagentcette  union  du  côté  de 
Dieu,  et  ce  sont  les  hérésies 'les  plus  nombreuses  ; 
les  autres  partent  de  la  considération  de  Thomme. 
L'Orient,  plus  spéculatif,  s'acharna  nu  problème 
de  Dieu.  Il  voulut  pénétrer,  en  dehors  de  la  lumière 
chrétienne,   la    nature  divine,  et  ne   rencontra  de 
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toutes  parts  que  de  nouvelles  et  profondes  erreurs' 
On  a  vu,  dans  la  période  précédente,  legnosticisme 
païen  et  demi-chrétien  pervertissant,  au  deuxième 
siècle,  la  notion  de  Dieu  par  ses  émanations  d'être 
inégaux,  réagir  contre  lui-même  à  mesure  qu'il 
prenait  une  couleur  chrétienne,  réduire  ses  éma- 
nations, et  arriver  enfin,  au  troisième  siècle,  avec 
Praxéas  et  Sabellius,  à  une  Trinité  de  personnes, 
mais  purement  nominales,  c'est  à-dire  à  l'unila- 
risme,  supprimant  la  personnalité  du  Verbe  et  du 
Saint-Esprit. 

Le  g-nosticisme  réléguait  le  Dieu  véritable  dans 
une  majestueuse  mais  stérile  solitude,  le  monde 
ne  communiquant  qu'avec  des  éofts,  créaluies 
subalternes  de  ce  Dieu.  La  gnose  qui  avait  produit 
les  hérésies  antitrinitaires  du  troisième  siècle  fut 
aussi  la  source  de  celles  qui  suivirent.  Elle  inspira 
Diérésie  d'Arius,  qui,  tout  en  reconnaissant  la 
personnalité  du  Fils,  et  tout  en  appelant  le  Verbe 
Dieu,  lui  refusait  la  divinité,  disait  expressément 
qu'il  n'était  pas  Dieu,  mais  seulement  d'une  ma- 
nière approchée  et  dans  un  sens  moral.  Puis, ce  fut 
celle  de  Macédonius  contre  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  passée  sous  silence  dans  la  controverse 
d'Arius.  Elles  furent  confondues  par  les  deux  pre- 
miers conciles  œcuméniques,  celui  de  Nicée  (325), 
et  le  premier  de  Constantinople  (38i).  Les  Pères 
de  l'Eglise  avaient  invinciblement  démontré  que  la 
foi  enseigne  l'union  des  deux  natures,  divine  et 
humaine,  dans  le  Fils  de  Dieu.  L'esprit  séparatiste 
de  la  gnose  souleva  sous  une  autre  forme  la  ques- 
tion de  savoir  si  Dieu  pouvait  s'unir  réellement  à 
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l'humanité.  ^Nestorius   prétendit  que    l'union    du 
Verbe  avec  la  nature  humaine  n'était  qu'une  union 
morale,  comme   celle  du  Verbe   avec  la   divinité, 
selon  Arius,  et   qu'en  conséquence  Marie   ne  pou- 
vait être  appelée  Mère  de  Dieu.  L'union    des  deux 
natures  était  brisée  ;    deux  personnes    apparais- 
saient, l'une  Dieu,    l'autre   seulement  homme.   Le 
nestorianismefut  écrasé  par  le  concile  œcuménique 
d'Ephèse  (43 1).  Par  un  excès  opposé,  Eutychès 
soutint  que  non  seulement  il  n'y  avait  qu'une  seule 
personneen  Jésus-Christ, comme  enseignait  l'Eglise, 
mais  encore  une    seule  nature,  la  nature   humaine 
étant  absorbée  dans  la  nature  divine  par  l'Incarna- 
tion.    Les  conséquences  de  cette   erreur  n'élaient 
pas  moins  funestes,  comme  on  leverra.  Le  concile 
I  œcuménique  de  Chalcédoine  en  fit  justice (45 1). Non 
!  moins   graves  étaient  celles    soulevées  plus   tard 
1  par  ceux  qui  prétendirent  que,  malgré  la  distinc- 
jjtion  des    deux  natures   en    la  seule  personne  du 
(Christ,  on  ne  pouvait  admettre  en  lui  deux  opéra- 
tions, deux  volontés,  mais  une  seule  (d'où  le  nom 
^de  monothélistes,  formé  de  deux  mots  grecs  signi- 
fiant une  seule  volonté).  C'était  d'ailleurs  rentrer 
.dans  l'hérésie  d'Éutychès.   Le    monothélisme   fut 
janathématisé  par  le  troisième  concile  de   Constan- 
jtinople,  le  sixième  œcuménique,  en  68i. 
I    Mais   ces  grandes  luttes,  dont  l'Orient  était  le 
principal  théâtre,  furent  encore  marquées  pard'im- 
i^ortants  épisodes, comme  celui  des  Trois  Chapitres, 
ipii  motiva  le   second    concile   de  Constantinople 
^cinquième  concile  œcuménique)  en   553,   et  elles 
^'Ccasionnèrent  aussi  des  schismes. 
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L'Occident  y  fut  inévitablement  mêlé,  mais  ce 
qu'il  eut  de  propre  dans  ce  vaste  combat  cons- 
titue des  attaques  partant  d'un  poiat  opposé.  Moins 
spéculatif  que  l'Orient,  il  se  tourna  non  vers  le 
problème  de  Dieu,  mais  vers  celui  de  l'homme, 
et  remua  de  nouveau  celui  de  sa  nature  et  de  sa 
destinée.  L'hérésie  de  Pelage  concernant  l'état  pri- 
mitif de  riiomme  et  les  conséquences  du  péché 
originel  ruinait  d'une  autre  façon  l'œuvre  divine: 
la  grâce  n'était  plus  qu'un  mot,  et  le  surnaturel 
une  fiction.  Le  pélagianisme  rencontra  son  vain- 
queur dans  l'illustre  docteur  saint  Augustin.  Mais 
les  grandes  hérésies  ont  trop  agité  les  esprits,  elles 
y  plongent  des  racines  trop  profondes  pour  être 
extirpées  d'un  seul  coup.  De  même  que  de  l'aria* 
nisme  on  vit  sortir  les  sectes  semi-ariennes,  le 
semi-pélagianisme,  une  fois  imposée  la  nécessité 
d'admettre  la  réalité  de  la  grâce,  souleva  de  nou- 
velles erreurs  sur  sa  conciliation  avec  la  liberté 
humaine.  Ce  fut  encore  saint  Augustin  qui  condui- 
sit la  lutte  contre  elles  et  les  confondit.  En  Occident 
aussi  les  ravages  du  schisme  se  joignirent  à  ceux 
de  rhérésie,  et  y  furent  même  plus  graves. 

Un  bref  énoncé  de  ces  causes  de  troubles  fait  à 
peine  soupçonner  la  violence  des  agitations,  delà 
commotion  profonde  qui  secouèrent  l'Eglise  pen- 
dant trois  siècles.  Elles  soulèvent  l'insurrection 
contre  les  autorités  religieuses,  mettent  aux  prises 
les  chrétiens  avec  les  chrétiens,  les  évêques  avec 
les  évêques,  provoquent  des  recours  multipliés  à 
la  puissance  impériale,  dont  l'intervention,  parfois 
légitime  et  salutaire,  mais  ayant  le  plus  souvent 
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un  caractère  d'intrusion,  devient  en  ces  cas  un  dan- 
ger des  plus  graves. 

Un  récit  qui  s'attacherait  à  suivre  simultanément 
les  événements  sur  tous  les  théâtres  à  la  fois,  à 
mesure  qu'ils  se  déroulent,  paraîtrait  confus.  Il  est 
donc  préférable  de  traiter  les  sujets  séparément, 
d'autant  que  la  succession  des  schismes  et  des 
hérésies  permet  d'y  suivre  un  certain  ordre  chro- 
nologique fondé  sur  la  date  de  leur    apparition. 

C'est  par  un  schisme  que  s'en  ouvre  la  série 
lamentable. 

LE  DONATfSME 

Ce  schisme  se  produisit  dans  l'Afrique,  à  l'épo- 
que où  Constantin  arrivait  à  l'Empire,  et  prit  son 
développement  quelques  années  après.  A  la  mort 
de  Mensurius,  évêque  de  Carthage  (3ii),  la  majo- 
rité des  suffrages  avait  désigné  le  diacre  Cécilien 
pour  lui  succéder.  Mais  une  portion  de  la  commu- 
nauté chrétienne  avait  de  l'aversion  pour  sa  per- 
sonne :  pendant  la  persécution  deDioclétien,  Céci- 
lien s'était  opposé, de  concert  avec  l'évêque  défunt, 
à  l'imprudent  enthousiasme  des  fidèles  pour  le 
martvre,  et  avait  blâmé  la  vénération  exagérée 
qu'on  rendait  aux  confesseurs  dans  leur  prison.  Le 
|iouvel  élu  comptait  aussi  des  ennemis  qui  le  haïs- 
Jjaient  pour  des  motifs  personnels  :  ainsi  Lucille, 
Kcuve  riche  et  considérée,  qu'il  avait  publique- 
;nent  blâmée  pour  un  excès  de  ce  genre  ;  ainsi 
ileux  prêtres  dont  son  élection  avait  déçu  les  visées 
jmbitieuses,  et  aussi  quelques  anciens,  trompés 
iians  leur  espoir  de  pouvoir  conserver  pour  eux- 
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mêmes  les  trésors  de  TEg-lise,  déposés  chez  eux, 
avant  sa  mort,  par  JVIerisurius.  De  plus,  on  préten- 
dait que  le  prélat  consécrateur  de  Cécilien,  F'élix, 
évêque  d'Aptunga,  avaitlivré'les  Saintes  Écritures, 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  aux  autorités 
païennes  ;  c'était, disait-on, selon  Texpression  reçue, 
un  traditear;  et  l'on  en  concluait  que  la  consé- 
cration de  Cécilien  était  nulle.  La  division  des  es- 
prits gag-na  même  les  évêques.  Ceux  de  Numidie, 
offensés  à  tort  de  n'avoir  pas  été  invités  à  l'élection, 
prirent  parti  contre  Cécilien  ;  ils  consommèrent  la 
scission  en  le  déposant  dans  un  synode  et  en  sa- 
crant à  sa  place  le  lecteur  Majorinus  (3 12).  Mais 
cet  évêque  mourut  trois  ans  après.  Donat  le  rem- 
plaça sur  le  siège  usurpé  de  Carthage.  L'action  de 
ce  grand  chef  de  parti  a  fait  donner  au  schisme  le 
nom  de  donatisme. 

11  prit  bientôt  de  grandes  proportions.  L'impor- 
tance de  l'Eglise  de  Carthage  était  telle  que  la 
division  s'étendit  à  toute  l'Afrique.  Cependant 
Cécilien  demeurait  ferme  dans  son  bon  droit  etf| 
dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine  :  et  les 
efforts  tentés  près  de  tous  les  autres  pour  les 
gagner  à  la  cause  de  l'intrus  demeuraient  sans 
résultats.  Dépités  de  leur  isolement,  les  donatistes 
demandèrent  à  être  jugés  par  l'empereur.  Le 
schisme  a  volontiers  recours  au  pouvoir  impérial 
et  à  son  glaive  pour  se  protéger  contre  Rome  el 
l'autorité  légitime.  Telle  était,  en  cette  circonstance 
l'effronterie  de  sa  requête,  que  Constantin  ne  pul 
s'empêcher  d'abord  de  s'écrier  :  Que  je  les  juge 
moi  qui  dois   être  jugé  par  Celui  dont  ils  sont  les 
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ministres  !  Mais  il  ne  soutint  pas  cette  attitude, et  là 
commença  une  intervention  qui, bénigne  et  légitime 
à  son  début,  se  tourna  rapidement  en  ing-érance 
malheureuse.  Il  commença  par  demander  au  pape 
saint  Melchiade  de  convoquer  un  concile,  où  lui- 
même  députa  trois  évêques  g-aulois.  Donat,  l'âme 
du  parti  rebelle,  y  vint  de  son  côté.  Le  concile  se 
tinta  Rome(3i3).Les  donatistes  furentcondamnés 
sur  tous  les  points.  Ils  ne  purent  prouver  les  accu- 
sations intentées  contre  Cécilieiî,  son  ordination 
était  maintenue,  car,  et  ce  pointest  de  haute  impor- 
tance, la  validité  de  son  élection  était  proclamée, 
alors  même  que  son  consécrateur  aurait  été  tra- 
diteur,  parce  que  la  g-râce  ne  dépend  pas  de  la 
j  sainteté  du  ministre.  Peu  après,  d'ailleurs, l'entière 
jinnocence  de  Félix  d'Aptunga  fut  reconnue,  tandis 
que  l'accusation  retombait  sur  plusieurs  des  dona- 
Itistes  eux-mêmes. 

Comme  toujours,  les  révoltés  mécontents  en  ap- 

(jclèrent  à  un  concile  mieux  informé  et  plus  juste. 

-Constantin  eut  la  faiblesse  d'appuyer  leur    désir. 

Arles  vit  en 3 14 une  des  plus  importantes  réunions 

l  évêques  que  le  monde  romain  eût  encore  eues. 

-os  décisions  de  ce  concile,  entièrement  conformes 

celles  du  concile  de  Rome,  furent  envoyées  au 

iipe  saint  Sylvestre, successeur  de  saint  Melchiade, 

vec  cette  déclaration   solennelle,  qui  fixe   dès  la 

lus  haute  antiquité  les  rapports  des  conciles  avec 

*  siège  de  Pierre  et  la  nécessité  d'obtenir  sa  coii- 

!  mation  :  «  Nous  avons  fait  ces  règlements  d'a- 

ès  l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  de  jios  bons 

^es,  ce  qui  ne  nous  fait  pas  oublier  que  c'est  à 


u 
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à  vous,  à  cause  de  votre  autorité  supérieure  et  de 
votre  juridiction,  de  leur  apposer  le  sceau  priucipal 
et  de  les  intimer  à  toute  l'Eglise.  » 

N'ayant  plus   d'espoir  du  côté  de  rE«^lise,  les 
schismatiques  eurent  l'audace  d'en  appeler  direc- 
tement à  l'empereur  lui-même.  Constantin,  indi- 
gné, eut  cependant  l'indulgence  excessive  de  re- 
cevoir cet  appel,  dont  il  sentait  l'irrégularité;  il 
examina   toutes   les  pièces,  rendit    une    nouvelle 
sentence  contre  ces  hommes  de  trouble  (3i6),  les 
priva    de  leurs    églises  et  en  exila  plusieurs   de 
l'Afrique.  Il  n'eut  point  à  se  féliciter  d'être  inter- 
venu. Son  jugement  fut  méprisé,  rien  ne  put  vaia- 
cre  la   résistance   des    schismatiques  ;    la  sévérit 
déployée    contre   eux  ne  fit  qu'exalter  leur  fan» 
tisme.  Les  édits  impuissants  furent  retirés  et  h 
champ  laissé  libre  à  l'agitation.  Vingt  ans  ne  s' 
talent  pas  écoulés,   que  les    donatistes   pouvaie 
réunir  un  concile  de  deux  cent  soixante-dix  év 
ques  vers  33o. 

Le  schisme,  qui  sépare  de  l'unité  de  l'Ëglise,  vj 
rarement  sans  entraîner  à  des  erreurs  sur  sa  do( 
trine.  Là  était  le  plus  grave.  Les  donatistes,  pot 
couvrir  leur  origine,  enseignaient  que  TefFet  d( 
sacrements  dépend  de  l'état  de  grâce  où  doit  i 
trouver  celui  qui  les  confère.  Les  évêques  sépan 
revinrent  aux  anciens  usages  de  l'Eglise  d'Afriqi 
touchant  le  baptême  ;  ils  rejetaient  comme  n 
celui  donné  en  dehors  de  leur  secte  et  rebaptisaie 
tous  ceux  qui  se  ralh'aient  à  eux.  Gela  les  amena 
concevoir  l'Eglise  à  la  facondes  anciens  novatien 
Ils  ne  considérèrent  plus   comme  constituant 
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véritable  Eglise  que  ceux  qui  ue  souffraient  pas 
k  de  pécheur  public  dans  son  sein.  L'erreur  servit  à 
faire  mettre  la  vérité  en  lumière.  Dans  ses  traités 
contre  les  donatistes  saint  Augustin  développe  avec 
une  force  et  une  lucidité  merveilleuses  Tidée  de 
la  vraie  Eglise,  et  la  distinction  essentielle  entre 
le  visible  et  l'invisible  dans  son  institution,  dis- 
tinction qui  n'implique  pas  deux  Églises,  mais  qui 
énonce  les  deux  éléments  constitutifs  d'une  seule 
et  même  Eglise.  L'Eglise  catholique  est  à  la  fois 
divine  et  humaine:  humaine  dans  les  éléments 
dont  elle  se  forme,  divine  dans  l'esprit  qui  la  vi- 
vifie. Le  péché  peut  se  trouver  dans  sa  partie 
humaine,  sans  que  ce  péché  de  l'homme  ait  la  force 
d'arrêter  le  cours  irrésistible  de  la  grâce  de  Dieu. 

Le  schisme  engendra  d'alFreux  désordres.  Dès 
le  temps  de  Constantin  s'était  formée  parmi  les 
donatistes  une  secte  dont  les  adhérents  se  donnaient 
\ç  nom  de  soldats  du  Christ. 

Ces  fanatiques  furieux  couraient  par  bandes,  et, 
jaloux  d'être  honorés  comme  martyrs,  se  jetaient 
dans  les  précipices  et  du  haut  des  rochers,  ou  se 
faisaient  tuer  par  ceux  qu'ils  rencontraient,  les 
menaçant  de  mort  en  cas  de  refus.  Ils  arrivèrent 
bientôt  à  n'être  que  des  bandits,  pillant,  commet- 
tant des  meurtres  et  des  violences  de  toutes  sor- 
tes. Les  catholiques  les  appelaient  circonceliions, 
à  cause  de  leur  habitude  de  rôder  aux  alentours 
des  habitations  rurales.  Il  fallut  envoyer  contre 
eux  les  troupes  impériales  pour  les  disperser  et 
les  réduire. 

Les  donatistes,  qui  désavouaient  ordinairement 
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ces  misérables,  résistèrent  eux  aussi  aux  e^'orls 
que  Tu  l'autorité  civile  pour  les  ramener  à  l'unité. 
L'empereur  Constant  s'y  était  employé,  d'abord 
avec  douceur,  puis  avec  sévérité,  puis  enfin,  exas- 
péré de  leur  obstination,  il  y  mit  la  violence.  De 
nouveau  le  service  divin  leur  fut  interdit,  leurs 
chefs,  et  Donat  lui-même,  envoyés  en  exil.  Les 
évêqiies  catholiques  désapprouvaient  ces  rigueurs. 
Mais  Julien  l'Apostat  ayant  fait  revenir  les  do- 
natistes  déportés,  l'union  fut  brisée  encore  une 
fois.  Le  schisme  ne  fut  même  pas  éteint  par  la 
réunion,  qui  se  tinta  Garthage  en  l^ii,  de  cinq 
cent  soixante-cinq  évêques  des  deux  partis;  il  ne 
disparut  qu'avec  l'Eglise  d'Afrique  sous  l'invasion 
des  Sarrasins  ;  il  avait  cependant  perdu  peu  à  peu 
de  son  importance  depuis  le  v^  siècle. 

Un  autre  schisme  s'était  produit  en  Eg-ypte  dans 
les  premières  années  du  quatrième  siècle.  Mélèce, 
évêque  de  Nicopolis,  dans  la  Thébaïde,  s'était  vu 
condamner  par  son  métropolitain,  saint  Pierre 
d'Alexandrie,  pour  avoir  sacrifié  aux  idoles  pen- 
dant la  persécution,  et  pour  avoir  commis  d'autres 
crimes.  Il  ne  trouva  moyen  de  se  justifier  qu'en 
accusant  lui-même  son  juge  de  trop  de  facilité  à 
recevoir  les  apostats,  et  en  se  séparant  lui-même 
de  sa  communion.  Ce  schisme  s'appelle,  de  son 
nom, le  schisme  des  Méléciens.  Mélèce  sut  conqué- 
rir des  adhérents,  et  ce  schisme  se  perpétua  pen- 
dant plus  de  cent  cinquante  ans,  mêlant  sa  cause 
à  celle  de  Tarianisme. 
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l'arianisme   (3i3-4oG) 

L'histoire  de  rarianisme,qui  mitenfeu  le  monde 

chrétien,  se  divise  en  deux  périodes  :  la  première 

s'étend  de  l'apparition  de  cette  hérésie  à  la    mort 

de  son  chef  (336).    La    seconde  en    comprend  les 

suites  déplorables,  les  efforts   des  Ariens  déclarés 

ou  secrets  en  sa  faveur,  le  pullulement  des  sectes 

semi-ariennes,  leurs  fourberies  et  leurs  violences. 

Il  fallut  un  second  concile  œcuménique,  tenu    en 

38 1  à  Gonstantinople,  sous  le  règne  de   Théodose, 

,  pour  abattre   cette   hydre.  Encore   continuait-elle 

;  de  causer  des  ravages  dans  les  pays  occupés  par 

i  les  peuples  germains. 

j       L'Egyptien  Arius  était  un   homme  de  taille  éle- 
I  vée,  d'un  extérieur  grave  et  modeste,  d'une  austé- 
j  rite  mêlée  de  douceur;  il  avait  de  l'éloquence,  une 
'  certaine  connaissance    des  choses  humaines,  un 
raisonnement  subtil  et  une  audace  également  sou- 
pie  et  tenace,  selon  les  circonstances.  Il  s'engagea 
j  d'abord  dans  le  schisme   de   Méièce,    fut   ensuite 
j  ordonné  diacre,  puis  mérita  d'être  chassé  par  saint 
;  Pierre  d'Alexandrie,  son  évêque,  rentra   en   grâce 
!  sous  son  successeur,  saint  Aclillle,'"  qui    l'ordonna 
prêtre  et  lui  conlia  une  paroisse  de   la  ville.  Entïé 
d'orgueil,  il  prétendait  à  la  première  place,  mais  le 
clergé  et    le  peuple  trompèrent   son  ambition  en 
choisissant  le  saint  prètreAlexandre  pour  succéder 
à  Achille.  Le  nouveau  patriarche  enseignait,  avec 
l'Eglise,  que  le  Verbe,  fils  de  Dieu,  était  aussi  an- 
cien que  le   Père,  qu'il  lui    était    égal   et  avait  la 
même  substance.  Arius,  ne  pouvant    attaquer  le 
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saint  évêque  sur  sa  conduite,  se  jeta  sur  sa  doc- 
trine, qu'il  qualifiait  de  fausse  et  pernicieuse,  et  il 
éleva  contre  elle  son  système  personnel. 

Arius,  comme  les  autres  hérétiques,  raisonnait 
humainement  des  choses  divines,  et  comme  nos 
rationalistes,  se  donnait  la  liberté  de  nier  ce  qu'il 
ne  comprenait  pas.  Pénétré  de  gnosticisme  et  des 
idées  de  Philon,  formé  à  l'école  du  prêtre  Lucien 
d'Antioche,  qui,  lui-même,  avait  dogmatisé  sous 
l'influence  de  l'antitrinitaire  Paul  de  Samosale, 
Arius  ne  veut  ni  de  la  Trinité,  ni  du  Dieu  créateur. 
Dieu  est  trop  pur,  trop  grand,  trop  élevé  pour 
s'être  abaissé  à  créer  le  monde.  Il  en  a  chargé  un 
être  supérieur,  créé  d'abord  par  lui,  inférieur  à 
lui;  c'est  le  fils  de  Dieu.  Le  Verbe,  fils  de  Dieu, 
n'a  donc  pas  toujours  existé,  car  il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  donc  un  seul  Être  divin  ;  si  le  Verbe 
possédait  cet  être,  il  serait  un  autre  Dieu.Lacréa^ 
tion  est  son  œuvre,  mais  lui-même  est  une  créa- 
ture. Gomme  toute  créature  douée  d'intelligence, 
il  pouvait  mériter  ou  démériter:  par  l'excellent 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté,  il  s'est  élevé  à  une 
sainteté  suréminente,  il  s'est  divinisé,  mais  c'est 
conséquemment  à  cet  usage  et  prévoyant  ce  ré- 
sultat que  Dieu  a  donné  au  Verbe  ces  appellations 
sublimes  qu'on  voit  dans  l'Ecriture  :  Verbe  de  Dieu, 
fils  de  Dieu,  etc.  C'est  à  ce  Verbe  qu' Arius  unis- 
sait Jésus-Christ,  dont  il  niait  en  conséquence  la 
divinité,  tout  en  l'appelant  Dieu.  Mais,  outre  le 
Verbe,  créature  en  même  tenrps  que  créateur,  l'hé- 
résiarque était  obligé  d'en  admettre  un  autre,  su- 
périeur, car  le  Père  a  nécessairement  son    Verbe 


i 
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propre,  sa  sagesse  propre  ;  il  ne  peut  se  concevoir 
sans  elle.  Ce  Verbe  coélernel  n'était  que  le  Père 
lui-même,  pensant,  se  reconnaissant,  se  parlant, 
c'est-à-dire  un  Verbe  purement  nominal,  tel  que 
l'admettait  Sabellius;  Arius  n'en  faisait  pas  une 
personne .  Pour  lui,  la  seconde  personne  de  la 
Trinité,  c'était  le  Verbe  secondaire,  le  Verbe  créa- 
teur, auquel  il  unissait  Jésus-Christ.  Les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  Tlncarnatlon  étaient  donc  éga- 
lement ruinés,  et  en  conservant  l'adoration  pour 
le  Verbe  et  Jésus-Christ,  l'héré^e  , introduisait 
dans  la  religion  un  nouveau  paganisme.  On  y  trou- 
vait le  gnosticisme  réduit  à  deux  émanations  iné- 
gales: celle  du  fils,  alors  en  question,  et  celle  du 
Saint-Esprit,  alors  passée  sous  silence,  mais  dont 
Macédonius  niera  également  un  peu  plus  tard,  la 
Divinité.  Quant  à  la  puissance  destructive  de  l'a- 
rianisme,  il  suffit,  pour  l'apprécier,  de  se  rappeler 
que  le  christianisme  a  pour  but  d'unir  l'homme  à 
Dieu,  et  que  le  moyen  de  cette  union  est  la  grâce 
surnaturelle.  Or,  toute  grâce  qui  se  répand  sur  l'hu- 
manité jaillit  primitivement  du  cœur  de  J'Homme- 
Dieu.  Si  lui-même  n'est  pas  Dieu,  la  grâce  n'a  pas 
été  «  faite  par  lui  »,  comme  l'écrit  Tapôtre  saint 
Jean;  le  flot  de  la  communication  divine  est  inter- 
cepté. Tout  est  détruit. 

Toute  la  lutte  arienne  allait  se  concentrer  autour 
du  mol  consuhstantiel.  Le  Verbe  était-il,  ou  non, 
de  même  substance  que  le  Père,  «  Dieu  de  Dieu  », 
comme  le  chante  l'Eglise  ;  ou  bien  était-il  d'une 
autre  nature,  non-consiibsiantiel,  créature  autre  et 
inférieure;  était-il  Dieu, ou  n'était-il  qu'un  homme? 
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En  s'élevant  contre  la  doctrine  de  son  évêque, 
Arius  eut  soin  de  dissimuler  en  partie  la  sienne. 
Saint  Alexandre,  néanmoins,  après  un  instant 
d'hésitation,  en  découvrit  tout  le  venin.  Pour  en 
arrêter  les  prog-rès,  il  assembla  son  concile  (32o) 
et  condamna  Arius,  avec  douze  prêtres  ou  diacres, 
deux  évêques  et  tous  ses  autres  partisans,  et  il 
avertit  le  pape  saint  Sylvestre  du  scandale  et  du 
danger  qui  menaçaient  l'Eglise.  Arius,  interdit  et 
banni  de  son  Eg-lise,  se  retira  en  Palestine  et,  dès 
lors,  répandit  ouvertement  ses  erreurs.  Il  parvint 
à  gagner  des  diacres,  des  relig"ieux  et  quelques 
évêques.  Sa  plus  facile  et  sa  plus  importante  con- 
quêle  fut  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  courtisan 
habile,  éloquent,  actif,  sacrifiant  tout  à  son  ambi- 
tion, apostat  sous  Licinius  dont  il  devint  le  flat- 
teur, et  qui,  ensuite,  s'était  transféré  de  lui-même, 
sans  autorisation  canonique,  de  l'humble  sièg^e  de 
Bérjthe  à  celui  de  la  ville  impériale  de  Nicomédie. 
Il  accueillit  Arius  comme  un  ami  et  se  déclara 
pour  sa  doctrine .  Sans  participer  à  la  conduite 
coupable  d' Eusèbe  de  Nicomédie,  un  autre  évêque 
de  même  nom,  Eusèbe  de  Césarée,  l'auteur  de  la 
première  histoire  ecclésiastique  et  d'autres  excel- 
lents écrits,  eut  aussi  le  malheur  de  conniver  à 
l'hérésie  arienne.  Sûr  de  ces  appuis,  Arius  tra- 
vaillait la  population  avec  une  ardeur  et  une  as- 
tuce inouïe;  accessible  et  populaire  comme  les  in- 
trigants, aimant  à  se  montrer,  il  raisonnait  avec 
les  femmes  et  les  gens  du  peuple  et  bientôt  en  fai- 
sait de  fanatiques  apôtres  de  son  erreur.  Pour  la 
populariser,  il  composait  des  chansons  à  l'usage 
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des  diverses-classes  du  peuple,  matelots,  g'ens  de 
moulins,  voyag-eurs,  etc.  Pendant  ce  temps,  Eusèbe 
de  Nicomcdie  écrivait  à  une  foule  d'évêques  en 
faveur  d'Arius,  qu'il  voulait  faire  réintég^rer  dans 
Alexandrie  ;  de  son  côté,  saint  Alexandre  envoyait 
des  lettres  circulaires  pour  prévenir  les  surprises 
de  l'erreur. 

Ce  fut  dans  ce  trouble  que  Constantin  trouva 
rOfient,  après  sa  victoire  sur  Licinius.  L'évéque 
de  Nicomédie  lui  raconta  tout  ce  qu'il  voulut,  lui 
faisant  surtout  entendre  qu'il  ne  s'agissait  de  rien 
d'important  pour  la  religion.  Constantin  écrivit 
en  ce  sens  au  métropolitain  d'xXlexandrie.  Le  célè- 
bre Osius,  évèque  de  Cordoue,  porteur  de  sa  lettre, 
fit  assembler  un  concile  (324)  contre  les  Mélëciens 
et  les  erreurs  d'Arius.  Mais  tout  fut  inutile,  et 
Constantin,  mieux  informé  par  les  représentations 
d'Osius,  vit  alors  qu'il  ne  s'ag-issait  pas  d'une  que- 
relle de  mots,  il  comprit  la  profondeur  du  mal  et 
l'urgence  du  remède.  Ce  remède  fut  un  concile  uni- 
versel que  le  pape  saint  Sylvestre,  consulté  par 
l'empereur,  ordonna  de  réunir. 

Il  s'assembla  à  Nicée  (325),  ville  d'Anatolie,  pro- 
vince de  l'Asie  Mineure,  sous  la  présidence  d'O- 
sius de  Cordoue  et  de  deux  autres  légats  du  pape. 
Rien  d'aussi  solennel  et  d'aussi  g-rand  ne  s'était 
vu  dans  l'Eglise.  On  y  comptait  trois  cent  dix-huit 
évéques,  presque  tous  de  l'Orient,  et  la  plupart 
portant  encore  sur  leurs  corps  les  stigmates  glo- 
rieuses de  la  persécution.  Les  Gaules,  l'Espagne, 
les  Goths,  les  Perses  y  eurent  leurs  députés.  Les 
évêques  ariens  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  vingt- 
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deux,  ayant  a  leur  tête  Eiisèbe  de  Nicomédie.  La 
présence  de  l'empereur  rehaussait  encore  cette  so- 
lennité. Un  trône  avait  été  dressé  pour  Constantin; 
les  deux  puissances  s'unissaient  pour  l'œuvre  com- 
mune, l'exaltation  du  Christ.  Mais  l'empereur  chré- 
tien assistait  avec  une  simplicité  humble  qui  ne  lui 
ôtait  rien  de  sa  majesté.  «  Je  ne  suis  qu'un  homme 
sans  caractère  dans  les  choses  saintes,  avait-il  dit, 
jamais  je  ne  m'ing-érerai  à  juger  ceux  qui,  tenant 
la  place  de  Dieu,  sont  eux-mêmes  nos  maîtres  et 
nos  juges.  » 

Les  Pères  entendirent  Arius  et  ceux  de  son  par- 
ti, et  repoussèrent  leurs  blasphèmes  avec  horreur. 
Quand  on  présenta  aux  Ariens  les  textes  de  l'Ecri- 
ture, qui,  si  formellement,  établissent    la   divinité 
du  Fils,  son  égalité   parfaite   avec  le  Père,  quand 
on  leur   rappela  la  tradition  certaine,    l'enseigne- 
ment apostolique  de  toutes  les  Eglises,  ils  s'efforcè- 
rent de  contourner  par  mille  subtilités  ces  témoi- 
gnages victorieux  et  cherchèrent  toutes  sortes  d'é- 
quivoques. Mais,  plus  brillamment  que  tout  autre 
défenseur  de  la  foi,  un  des  diacres  amenés  comme 
théologiens  par  leurs  évêques,  Athanase,  qui,  éle- 
vé plus  tard  sur  le  siège  d'Alexandrie,  devait  de- 
venir le  principal  objet  des  fureurs  ariennes,  dé- 
joua tous  leurs  artifices  et  mit  en  lumière  éclatante 
la  divinité  du  Christ.  Il  fallait  se  garantir  des  réti- 
cences et  des  fallacieuses  équivoques  des  Ariens, et 
pour  cela  trouver  un  terme  dont  il  leur  fût  impossi- 
ble de  tournerle  sens  et  d'esquiver  la  force. Le  terme 
de  consubstantiel y  déjà  employé  auparavant,  fut 
choisi  par  le  concile,  comme  exprimant  sans  détour 
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possible  ridentité  de  substance  du  Père  et  du  Fils, 
et  dès  lors  Tunité  de   substance  dans  la  Trinité. 
i  Les  Pères  rédigèrent  en  conséquence  une  profes- 
j  sien  de  foi  solennelle,  restée  célèbre  sous  le  nom  de 
Symbolede  Nicée.Tous  les  évêquesy  souscrivirent, 
I  même  les  Ariens,  à  l'exception  de  deux  Egyptiens, 
I  qui  furent  exilés  par  Constantin,  ainsi  qu'Arius. 
Après  la  question  de  la  foi,  les  Pères  de  Nicée 
condamnèrent  le  schisme  de  Mélèce,en  usant  d'ail- 
eurs  d'indulgence,  et  décidèrent  contre  les  Quar- 
todécimans  de  Syrie  que  la  Pâque  serait  célébrée 
e  même  jour  dans  toutes  les  Eglises,  savoir  le  di- 
manche qui  suit  le  quatorzième  jour  de  la  lune.  Le 
concile  fit  aussi  un  certain  nombre  de  canons  dis- 
ciplinaires et  divers  règlements. 

L'orgueil  des  sectaires  était  loin  d'être  brisé;  la 
décision  du  concile  de  Nicée  les  contraignit  du 
moins  à  dissimuler  et  les  divisa.  Arius  et  un  cer- 
tain nombre  de  ses  disciples  continuèrent  de  blas- 
3hémer  ouvertement  contre  la  divinité  du  Christ, 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l'avaient 
suivi  jusqu'alors  se  jetèrent  dans  un  système 
adouci.  Ce  fut  l'origine  du  parti  des  semi-ariens^ 
Cjui  devait  continuer  longtemps  à  désoler  l'Eglise* 
is  admettaient  un  Verbe  unique,  d'une  substance 
)eaucoup  plus  excellente  que  toutes  les  créatures, 
être  moyen  entre  Dieu  et  elles.  Fils  engendré  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  semblable  à  lui  en  tou- 
tes choses,  tout  en  évitant  de  professer  qu'il  lui 
5iait  consubstantiel. 

Ce  parti  eut  pour  inspirateur  Eusèbe  de  Césarée, 
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caractère   faible,    dominé  d'un  coté  par  Eusèbe  de 
Nicomédie,  et,  de  l'autre,   par  son  désir   continuel 
de  plaire  à  Constantin,  qu'il  voyait  attaché  à  la  foi 
de  Nicée.  Quant  à  Eusèbe  de  Nicomédie  lui-même 
il  n'éprouvait  aucun  embarras.  Par  une  fourberie^ 
dont  les  semi-ariens  donnèrent  ensuite  tant  d'exem- 
ples, il  adopta  les  expressions  semi-ariennes,  qu'il, 
ramenait  au  sens  des  Ariens  purs  par  la    manière 
arbitraire   dont  il  les  entendait.  Il  s'unit   donc  au 
parti  semi-arien,  avec  vingt  évêques  environ,  qui 
s'attachèrent  peut-être  plutôt  à  sa  fortune  qu'à  ses 
erreurs,  mais  le    suivirent    dans    son   hypocrisie 
comme  dans   son    impiété.  Les   deux  Eusèbes  se^ 
trouvèrent  ainsi  à  la  tète  du  parti  semi-arien,  qui 
devint,  dès  lors,  le  parti  des  Eusébiens. 

Eusèbe  de  Nicomédie  ayant  trahi  ses  vrais  sen- 
timents en  recevant  à  sa  communion  des  Ariens 
purs,  Constantin  n'hésita  pas  et  le  relégua  dans 
les  Gaules.  Mais  l'empereur  perdit,  par  faiblesse 
de  caractère,  tout  le  bien  qu'on  pouvait  attendre  de 
ses  excellentes  dispositions.  Trompé  par  un  évê- 
que  de  sa  cour,  Arien  caché,  il  rappela  Arius,qui  le 
trompa  à  son  tour  par  uneprofession  de  foi  à  la 
façon  des  Eusébiens.  Eusèbe  de  Nicomédie  ne 
tarda  pas  à  obtenir  son  retour,  après  avoirprotesté 
de  sa  soumission  au  concile  de  Nicée. 

Instruits  cependant  par  ces  sévères  leçons,  les 
Eusébiens  se  firent  plus  circonspects  sur  la  ques- 
tion de  doctrine,  ou  plutôt  ils  la  convertirent  en 
une  question  de  personnes.  Tout  leur  plan  consista 
dès  lors  à  faire  établir  Arius  dans  Alexandrie  et  à 
substituer  aux  évêques  orthodoxes,  surtout  sur  les 
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sièg-es  importants,  des  évêques  ariens.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  déposèrent  successivement,  dans  leurs  con- 
ciliabules, saint  Eustate,  évêque  d'Antioche  (33 1), 
dont  le  départ  fut  suivi  d'un  long-  schisme,  entre 
les  catholiques  de  cette  ville,  lesuns  étant  demeu- 
;  rés  fidèles  à  sa  communion,  les  autres, au  contraire, 
i  ayant   accepté  celle  des  évêques  que  les  Ariens  y 
placèrent;    Marcel  d'Ancyre  (336),  saint  Paul    de 
;  Constantinople  (336)   et  une   foule  d'autres,  tous 
1  sous  l'accusation   banale   qu'Arius  avait  portée  le 
•  premier  contre  son  métropolitain,  celle  de  renou- 
veler le  sabellianisme,   en  confondant  le  Fils  avec 
le  Père. 

Mais  les  Eusébiens  n'avaient  rien  plus  à   cœur 
que  le  rétablissement  d'Arius  lui-même  à  Alexan- 
drie d'où  il   avait  été  chassé,  et   ce  fut  là  qu'ils 
L'cliouèrent.  Saint  Alexandre  était  moî't  six  mois^ 
après  le   concile,   et  Athanase    avait  été  acclamé 
mme  son   successeur.    Eusèbe  lui  fit   écrire  par 
^nstantin,  mais  ce  fut  en  vain,  et,  dès  lors,  les 
.'jsébiens  ne  songèrent  plus  qu'à  se  venger.  Pour 
irriver  à  leur  but,  ils  s^entendirent  avec  les  Mélé- 
iens  et   inventèrent  contre  Athanase  d'absurdes 
alomnies,  que  le  saint   évêque  réfuta  victorieuse- 
lent  dans  le  conciliabule  de  Tyr  (335).  Néanmoins 
s  le  déposèrent.  Athanase   se  rendit  à  Constanti- 
ople  près  de   l'empereur  pour  demander  la  révi- 
ton  du  procès.  Les  Eusébiens,  mandés  eux-mêmes, 
hafaudèrent  de  nouvelles  charges  et  l'accusèrent 
avoir  menacé  d'arrêter  les  envois  de  blé  d'Alexan- 
rieà  la  capitale.Constantin,  déjà  prévenu  et  main- 
nant  irrité,   ne  voulut  plus  rien   entendre    :  il 
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exila  Athanase  dans  les  Gaules,  à  Trêves,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli  :  Arius,  au  contraire,  se 
vit  repoussé  par  les  alexandrins  désolés.  Constantin 
ordonna  à  Tévêque  de  le  recevoir  dans  leur  Eg'lise. 
L'hérésiarque  devait  y  faire  son  entrée  solennelle, 
et  ses  partisans  lui  avaient  org-anisé  un  triomphe. 
Mais  la  main  vengeresse  de  Dieu  s'appesantit  sur 
lui  :  la  veille  même  du  jour  où  devait  se  consom- 
mer cette  violence,  saisi  d'une  indisposition  subite 
au  milieu  de  son  cortège,  Arius  dut  se  retirer  dans 
un  lieu  secret,  où  on  le  trouva  mort,  ayant  rendu 
ses  entrailles  (336).  Frappé  de  cet  événement, 
Constantin  rappela  de  l'exil  saint  Athanase,  qui  fut 
reçu  aux  acclamations  de  tout  son  peuple  d'Alexan^ 
drie.  L'empereur  mourut  en  cette  même  année, 
laissant  TEmpire  à  ses  trois  fils,  Constance,  Cons- 
tant et  Constantin  II.  L'Orient,  avec  Constantinople 
pour  capitale,  échut  à  Constance,  qui  devint  k 
protecteur  déclaré  de  l'arianisme. 


La  faction  arienne,  comprenant  ce  qu'elle pouvai 
obtenir  d'un  tel  prince,  l'entoura  de  flatteries  et  er 
fît  l'instrument  de  ses  passions.  Elle  perdit  un  d( 
ses  chefs,  Eusèbe   de  Césarée,  mort  en  338,  mai' 
Eusèbe   de  Nicomédie,    son    grand  appui,  venai 
usurper    le    siège    de  Constantinople.    Le    gram 
obstacle  au  succès  des  Eusébiens    était  l'illustr 
docteur  saint  Athanase.  La  vérité  catholique  sem 
blait  si  bien  incrustée  en  lui  et  ne  faire  qu'un  ave 
lui,  que  toute  la  lutte  se  concentrait  sur  lui  seul.  1 
fut  dénoncé  de  nouveau  aux  empereurs  et  au  pape 
Athanase  en  appela  au  Saint-Siège  ;   ses  ennemi 


LES  HÉRÉSIES  ET  LES  SCHISMES       37Î 

payant  d'au-dace,  y  recoururent  aussi.  Le  pape 
saint  Jules  i^''  assembla  un  concile  à  Rome  en  343. 
L'innocence  et  l'orthodoxie  d'Alhanase  y  furent 
reconnues,  exaltées,  et  ses  ennemis  flétris.  Les 
Eusébiens,  convoqués  pour  soutenir  leurs  griefs, 
s'étaient  abstenus  ;  ils  réunissaient,  de  leur  côté, 
un  concile  à  Antioche,  où  ils  confirmèrent  la  dépo- 
sition d'Athanase  faite  par  eux,  et  rédigèrent 
quatre  professions  de  foi  semi-ariennes,  dressées 
avec  beaucoup  de  circonlocutions  pour  éviter  le 
«  consubstantiel  »  de  Nicée. 

Sur  ces  entrefaites,  leur  chef  le  plus  audacieux, 
Eusèbe  de  Nicomédie,  mourut.  Les  catholiques  de 
Gonstantinople  espéraient  avoir  saint  Paul,  leur 
vrai  pasteur,  mais  Fintrigue  et  la  violence  des 
Ariens  prévalurent  encore,  et  un  nouvel  intrus,  le 
©isérable  Macédonius,  fut  installé.  Les  Eusébiens 
repoussèrent  aussi  tous  les  autres  évêques  rétablis 
parle  pape,  et,  pour  se  justifier,  envoyèrent  aux 
Occidentaux,  réunis  à  Milan,  une  profession  de 
foi  encore  plus  embrouillée  que  les  précédentes. 
L'Occident  chrétien  gémissait  de  tous  ces  dissen- 
timents. Appuyés  par  l'empereur  Constant,  pro- 
lecteur de  la  vraie  foi,  les  évêques  d'Occident 
demandèrent  un  concile  général  où  seraient  con- 
voqués ceux  des  deux  parties  de  l'Empire.  Les 
instances  de  Constant  auprès  de  son  frère  Cons- 
.ance  réussirent,  et  le  pape  saint  Jules  I^*"  put  con- 
r^oquer  cette  assemblée  solennelle  à  Sardique,  en 
Vlœsie,  sur  les  confins  des  deux  parties  (344). 
îlle  fut  présidée  par  Osius  de  Cordoue,  assisté  de 
leux  autres  légats.  Les  Eusébiens  n'y  parurent  que 


372  HISTOIRE    POPULAIRE    DE   l'ÉGLISE 

pour  s'en  séparer,  sous  le  prétexte  qu'Athanase  et 
les  autres  évêques  déposés  par  eux  y  siégeaient 
irrégulièrement.  Ils  allèrent  tenir  un  conciliabule 
à  Philippopolis,  osèrent  se  déclarer  le  vrai  concile 
de  Sardique,  excommunier,  avec  les  principaux 
évêques  orthodoxes,  le  pape  Jules.  Cependant  ras- 
semblée des  évêques  catholiques  d'Occident  et 
d'Orient  confirmait  la  foi  de  Nicée,  proclamait 
Torlhodoxie  d'Athanase  et  des  autres  évêques 
dépossédés^  et  excommuniait  les  chefs  d'hérésie. 
Leurs  excès  étaient  d'ailleurs  si  évidents  que  Cons- 
tance dut  laisser  Athanase  reprendre  possession 
de  son  siège. 

Après  le  concile  de  Sardique,  les  Occidentaux  se 
réunirent  à  Milan  et  y  reçurent  l'hypocrite  abjura- 
tion de  deux  jeunes  évêques  ariens,  Ursace  et  Va- 
lons, dont  les  évêchés,  situés  en  Pannonie  et  en 
Mœsie,  faisaient  partie  des  domaines  du  fidèle  em- 
pereur Constant.  Le  répit  obtenu  par  ce  prince, 
et  que  favorisaient  les  embarras  de  Constance  en- 
gagé dans  la  guerre  contre  les  Perses, fut  de  courte 
durée.  En  35o,  Constant  périssait  sous  les  coups 
de  l'usurpateur  Magnence,  et  la  défaite  de  celui-ci 
par  Constance  (353)  mettait  le  protecteur  des  Ariens 
en  possession  de  tout  l'Empnre,  livrait  l'Eglise, 
sans  appui  humain,  à  la  plus  violente  et  à  la  plus 
dangereuse  des  épreuves. 

]\Iais,  déjà,  les  Ariens  étaient  revenus  obstiné- 
ment à  la  charge. 

Il  fallait  à  tout  prix  faire  souscrire  les  Occiden- 
taux à  la  condamnation  d'Athanase,  et,  avant  tout 
ruiner  les    décrets   du  concile  de  Sardique.    Ces 
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dans  ce  dessein  qu'ils  s'étaient  réunis  à  Sirmium, 
en  Pannonie  (352).  L'acte  le  plus  important  de 
cette  réunion  fut  la  première  des  quatre  formules 
édictées,  à  quelques  années  de  distance,  à  Sir- 
mium. Celle-ci  s'abstenait  de  repousser  le  terme 
consubstantiel,mais  il  était  entièrement  passé  sous 
silence.  Elle  était  rédigée  assez  perfidement  pour 
être  interprétée  avec  bénignité  par  saint  Hilaire, 
quand  il  n'était  pas  encore  au  courant  de  ces  sub- 
terfuges. La  même  année,  le  pape  saint  Libère, 
qui  devait  avoir  tant  à  souffrir  des  Ariens,  succé- 
dait au  pape  saint  Jules. 

Le  triomphe  de  Constance  ouvrait  aux  Ariens 
tous  les  espoirs.  On  lui  représenta  qu'Athanase 
était  un  perturbateur  public,  un  contempteur  delà 
majesté  impériale,  et  qu'il  prétendait  imposer  des 
bornes  à  la  puissance  de  César.  Au  concile  d'Ar- 
les (353),  convoqué  par  Libère,  pour  apaiser  les 
discussions,  les  fureurs  des  hérétiques  et  l'iiosti- 
lité  de  Constance  furent  telles,  que  le  légat  du 
pape,  et  après  lui  tous  les  évêques,  à  l'exception 
d'un  seul,  se  laissèrent  arracher  la  condamnation 
d'Athanase,  tout  en  continuant  de  détester  les 
erreurs  ariennes.  Le  pape  Libère  laissa  éclater 
publiquement  sa  douleur  et  son  indignation  de 
cette  faiblesse.  Sur  ses  instances,  l'empereur  con- 
sentit à  un  nouveau  concile,  à  Milan  (355).  Trois 
cents  évêques,  surtout  de  l'Occident,  s'y  rendirent. 
La  violence  de  Constance  en  fit  un  brigandage.  Aux 
premières  propositions  catholiques,  les  Ariens  s'a- 
gitèrent en  tumulte,  l'empereur  furieux  fit  enten- 
dre des  menaces,  en  même  temps  que  ses  troupes 
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entouraient  l'ëgiise.  «  Ce  que  je  veux,  osa  déclarer 
Constance  aux  Pères  réunis,  doit  être  pour  vous 
la  loi...  Obéissez  ou  partez  en  exil!  »  Ils  n'avaient 
qu'à  choisir  entre  la  condamnation  d'Athanase  et 
le  bannissement.  Les  plus  i^énéreux,  Eusèbe  de 
Verceil,  Lucifer  de  Cag"liari,  Denis  de  Milan,  Osius 
de  Cordoue,  Hilaire  de  Poitiers,  et  beaucoup  d'au- 
tres, refusèrent  et  prirent  le  chemin  de  l'exil.  Un 
certain  nombre  signèrent,  mais  en  réservant  la 
question  de  doctrine.  Ils  pensaient  qu'on  pouvait 
sacrifier  un  homme  au  bien  de  l'Eglise  et  à  la 
paix. 

Cependant  deux  hommes,  et  les  plus  impor- 
tants, le  pape  Libère  et  Osius  de  Cordoue,  le  vieil 
athlète  de  la  foi,  manquaient  au  succès  des  sectai- 
res. Mandé  et  conduit"  à  Milan,  Libère  repoussa 
dignement  les  séductions  et  les  menaces  de  Cons- 
tance, et  le  grand  pontife  partit  pour  l'exil,  en  re- 
jetant avec  indignation  l'or  de  l'empereur.  Res- 
tait une  dernière  iniquité  à  commettre,  c'était  de 
nommer  un  autre  pape  à  sa  place.  Les  Ariens,  par 
un  calcul  habile,  choisirent  Félix,  dans  l'espoir  de 
gagner  les  Occidentaux,  car  tout  en  acceptant  d'ê* 
tre  en  communion  avec  ceux  de  la  secte,  il  con-* 
servait  la  foi  de  Nicée. 

Les  violences  de  Milan  furent  un  signal  pouf 
tout  l'Empire.  Dans  les  Gaules,  Saturnin  d'Arles^ 
évêque  arien^  fit  expulser  saint  Hilaire,  déjà  banni 
de  son  siège  et  qu'on  relégua  en  Phrygie.  L'O* 
rient  surtout  était  dans  un  état  déplorable.  On  y 
voyait  de  toutes  parts  les  évêques  traînés  devanll 
les  magistrats  poury  entendre  la  formule  des  perJ 
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gécuteurs:  a  Ou  souscrivez  à  la  condamnation  d'A- 
thanase,  ou  quittez  vos  ég-lises  ».  Des  intrus  étaient 
mis  sur  les  sièges  de  ceux  qui   refusaient,  et  l'on 
forçait,  par  la  prison  et  la  confiscation,  les  fidèles 
;  à  communiquer  avec  ces  faux  pasteurs.  Athanase 
!  lui-même  n'échappa  que   par  miracle   aux   soldats 
'  qui  devaient  le  tuer.  Un  misérable,  capable  de  tous 
les  crimes,  Georges  de  Cappadoce,  prit  sa    place 
!  pour  remplir  l'Egypte  de  violence,  de    sang  et  de 
deuil.  Durant   cette  persécution,  Athanase  se  te- 
.  nîiit  caché  dans  un  lieu  inconnu  de  tous,  d'où  il 
écrivait  à  son  peuple,  aux  évêques  et  aux  solitai- 
res, pour  les  consoler  et  les  soutenir. 

Au  milieu  de  ces  désordres  lamentables  il  se  re- 
formait un  parti  de  purs  Ariens.  Un  chaudronnier, 
ide  Célésyrie,  Aélius",  après  avoir  vécu  en  aventu- 
|rier  et  exercé  la  médecine  empirique,  s'était  rendu 
à  Alexandrie,  près  de  Georges  de  Cappadoce.  Il  y 
apprit   l'art  de  discuter,  et  secondé  par  un   talent 
naturel,  il  y  remplit  le    rôle  d'Arius  avec  tous  ses 
blasphèmes.  Aétius  et  les  adeptes  qu'il    fît,  entre 
lautres,  les  évêques  Eumonius  de  Cyzique  et  Acace 
ieCésarée,  avaient  sur  la  masse  des  Ariens  l'avan- 
age  d'être  conséquents.  Si  le  Fils, disaient-ils, n'est 
oas  l'égal  du  Père,  ni  l'infini  en  perfection,  ni  par 
conséquent  vrai  Dieu,  il   n'est  donc  qu'une  pure 
Téature,    nécessairement  dissemblable  en  tout  au 
■^ère.  De  là  des  scissions  dans  le   parti.  Les  anti- 
licécns  avaient  été    constamment   d'accord    tant 
u'ils  s'étaient  bornés   à  rejeter  le  terme  consub- 
i^lanliel  (en  grec  ;  omousios),  ils  ne  s'entendirent 
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plus.  Les  Ariens  rig-ides  professaient  que  le  Fils 
n'est  pas  semblable  au  Père  (anomoios),  les  semi- 
ariens,  qu'il  lui  était  semblable  (omoios).  La  secte 
d'Aétius devint  celle  des  Anoméens;  les  semi-arieus, 
successeurs  des  Eusébiens ,  les  Homéens.  Les 
Homéens  se  divisèrent  encore  entre  eux:  les  uns 
admirent  que  le  Fils  est  semblable  au  Père,  mais 
seulement  par  la  volonté  et  les  œuvres  ;  les  autres 
lui  reconnurent  en  outre  une  substance  semblable 
à  celle  du  Père, et  se  séparèrent  des  Homéens  sous 
le  nom  d'Homoiusiens.  En  grec,  la  différence  d'un 
iota  changeait  complètement  le  sens  de  deuxmots: 
omoousios  signifiait  consubslantiel  ;  omoioiisios  di- 
sait seulement  une  ressemblance.  A  la  faveur  de 
cette  restriction  les  Homoiousiens  ou  semi-arlens 
ne  faisaient  pas  difficulté  d'admettre  que  le  Fils 
est  semblable  au  Père  en  toutes  choses. 

Mais  tous  demeuraient  acharnés  contre  la  foi  de^ 
Nicée.  Ou  crut  le  moment  venu  d'en  finir  av( 
elle.  Les  principaux  se  réunirent  à  Sirmium  (35j 
et  rédigèrent  la  seconde  formule  à  laquelle  ce  noi 
est  attaché.  Ce  furent  précisément  les  Ariens  rigi- 
des, mais  encore  dissimulés,  car  leur  parti  était  à 
ses  débuts,  qui  la  rédigèrent,  ce  qui  explique  son 
impiété  et  ses  réticences.  Elle  n'adoptait  ni  n'ex- 
cluait les  impies  négations  de  l'arianisme  pur 
mais  le  poison  y  était  à  peine  déguisé.  Le  terrai 
de  substance  et  les  autres  expressions  qui  p( 
valent  combattre  ces  erreurs  étaient  passés  souj 
silence,  et  il  était  dit  que  ((  le  Père  est  plus  gran< 
que  le  Fils  en  honneur,  eu  dignité,  en  gloire  et  ei 
majesté"  »  ;  on  s'en  tenait  à  dessein  à  une  distinc|| 
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tion  honorifique.  Il  s'agissait,  selon  le  plan,  défaire 
accepter  cette  formule  et  la  condamnation  d'Atha- 
nase  par  le  pape  Libère  et  par  Osius,  et  de  la  pro- 
duire ensuite  sous  l'autorité  de  ces  grands  noms. 
Osius,  ont  raconté  beaucoup  d'auteurs,  renseignés 
peut-être  par  quelques-uns  de  ces  historiens  entre 
les  mains  desquels  l'histoire  est  une  conspiration 
contre  la  vérité,  Osius,  presque  centenaire,  acca- 
blé par  l'âge  et  les  mauvais  traitements,  aurait  enfin 
souscrit,  pour  aller  pleurer  dans  son  église  sa 
chute,  peut-être  plus  malheureuse  que  coupable. 
D'érudits  travaux,  plus  récents,  paraissent  établir 
que  cette  chute  d'Osius  est  une  fable  arienne,  et  il 
n'est  pas  douteux,  quant  à  celle  attribuée  au  pape 
saint  Libère,  dont  tous  les  adversaires  de  l'infail- 
libilité pontificale  se  sont  évertués  à  tirer  parti, 
comme,  plus  tard,  à  propos  d'Honorius,  qu'elle 
doit  être  tout  au  moins  réduite  à  une  concession 
qui  fut  de  consentir  à  communiquer  avec  les  évê- 
ques  ariens  en  toutes  choses, à  l'exception  des  saints 
mystères.  Cette  communion  restreinte  était  tolé- 
rée en  ce  temps  comme  un  acte  de  condescen- 
dance. En  l'accordant  sous  menace  de  mort.  Libère 
ne  rétractait  rien,  ne  rompait  ni  avec  saint  Atha- 
nase,  ni  avec  aucun  évêque  catholique.  La  fidélité 
que  les  romains  gardèrent  à  leur  pape  exilé,  l'en- 
thousiasme avec  lequel  ils  l'accueillirent  peu  après 
son  retour,  et  surtout  l'intrépidité  que  le  saint 
pontife  déploya,  après  comme  avant,  pour  la  dé- 

Ifense  de  la  foi,  rendent  encore  plus  suspecte  une 
assertion   qui  n'est  pas  démontrée.  Ceux  qui  im- 
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mium  ne  s'accordent  pas  pour  dire  laquelle.  Du- 
rant ces  ncg-ociations  avec  le  pape  Libère,  la  lutte 
se  prononçait   entre  les    Anoméens    et  les   deux 
brandies  des  Homéens.  La  g-uerre  d'intrig-ues  me» 
née  par  eux  autour  de  Constance  donna  lieu  à  un 
synode,  où  fut  rédigée  une  troisième  formule  de 
Sirmium   (358),  dont  le  terme   consubstantiel  se 
trouvait  encore  exclu,  mais  qui  se  tournait  contre 
les  Anoméens.  Beaucoup  de  ceux-ci  furent  envoyés 
en  exil.  Les  Ariens  rigides  ne  se  tinrent  pas  pour 
vaincus.  Les  semi-ariens  avaient  demandé  la  con- 
vocation   d'un    concile  universel   contre  eux ,   et 
Constance  s'y  montrait  favorable,  dans  l'espoir  de 
rendre  enfin  à  l'Eglise  une  paix  nécessaire,  mais  les 
Anoméens  lui  persuadèrent  de  diviser  l'épiscopat  : 
les  évêques  d'Occident  se  réuniraient  à  Rimini,  et 
ceux  d'Orient,  à  Séleucie,  en  ïllyrie  (359).  C'était 
prévenir  l'éventualité  d'une  fusion  entre  les  semi- 
ariens  de    l'Orient  et  les  évêques  orthodoxes  d& 
l'Occident.  Enfin,  pour  mettre  plus  sûrement  leu 
doctrine  à  l'abri    d'une  condamnation,    ils  provo- 
quèrent une  réunion  avec  les  semi-ariens  au  camp 
impérial  de  Sirmium  et  rédigèrent,  de  concert  avec 
eux,  un  symbole  qui  est  la  quatrième  formule  de 
Sirmium.  Le  mot  consubstantiel  en  était  naturelle- 
ment écarté  par  un  commun  accord  ;  les   Ariens 
rigides,   auxquels   restait  le  recours  habituel  aux 
fourberies,    reconnaissaient  avec  les    autres   que, 
d'après  l'Écriture,  «  le  Père  et  le  Fils  sont  de  tout 
point  semblables  ». 

L'année  précédente,  le   pape  saint  Libère,  sorti 
de  l'exil,  avait  été  reçu  en  triomphe  à  Rome.  Osius 


LES    HÉRÉSIES    ET    LES    SCHISMES  370 

était  mort.  Mais  à  côté  d'Athanase  et  de  Libère  était 
venu  se  rang^er  un  nouvel  athlète  envoyé  par  Dieu, 
Hilaire  de  Poitiers,  aussi  illustre  par  sa  doctrine 
que  par  son  courage.  Il  était  alors  exilé  en  Orient. 
Constance,  à  Séleucie,  allait  se  trouver  en  face  de 
ce  rude  adversaire,  et  les  Orientaux,  effrayés  de  sa 
force,  ne  songeaient  qu'à  le  faire  renvoyer  au  plus 
vite  dans  les  Gaules. 

Quatre  cents  évêques  se  réunirent  à  Riinini.  Ils 
1  proclamèrent  la  foi  de  Nicée,  condamnèrent  les 
chefs  de  l'arianisme,  les  évêques  Ursace  et  Valens 
des  premiers,  et  écrivirent  en  ce  sens  à  Constance, 
)ar  dix  des  leurs^  qu'ils  lui  députèrent.  Malheu- 
reusement, ces  députés,  jeunes  et  inexpérimentés, 
furent  devancés  et  circonvenus  par  ceux  des  Ariens, 
qui  les  traînèrent  à  Nicée  de  Thrace,  et  les  ame- 
nèrent enfin  à  signerla  formule  repoussée  à  Rimi- 
ni.  Dans  cette  formule,  la  troisième  de  Sirmium, 
e  Fils  était  dit,  «  semblable  au  Père  en  toutes 
îhoses  »,  sans  mention  de  la  substance,  et,  à 
^icée,  on  en  retrancha  même  «  en  toutes  choses  ». 
-•es  Pères  de  Rimini,  affligés  d'abord  de  la  préva- 
ication  de  leurs  députés,  succombèrent  eux-mêmes 
uccessivement  aux  ennuis  dont  on  les  abreuvait, 
t  acceptèrent  le  formulaire.  Une  vingtaine,  plus 
énéreux,  résistaient  encore.  Pour  en  triompher, 
évêque  Valens  proposa  plusieurs  anathèmes  con- 
l'e  les  blasphèmes  d'Arius,  ce  qui  réjouit  les  ca- 
î.ôliques  ;  mais  au  milieu  de  l'entraînement,  il  en 
issa  un  qui  renfermait  tout  le  poison  de  Taria- 
Ismc,  et  qui  passa  inaperçu  :  «  Si  quelqu'un   dit 
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que  le  Fils  de  Dieu  est  créature  comme  sont  les 
autres  créatures,  qu'il  soit  anathème  ».  On  se 
souvient  qu'Arius  faisait  du  Fils  une  créature, 
mais  supérieure  à  toutes  les  autres.  Telle  fut  l'is- 
sue déploraljle  du  concile  de  Rimini,  qui  avait  si 
bien  commencé. 

Les  ennemis  de   TEglise  n'ont  pas    manqué   de 
prétendre  qu'elle   avait  renié  à  Rimini  l'enseigne- 
ment   apostolique.    Ils  ont  affecté  de  prendre  au 
pied  de  la  lettre   l'exclamation  que  la  vue  de  tant 
de   maux  arrachait   à    saint    Jérôme,    disant  que 
((    l'univers  gémissait  de    se  voir  arien  ».  Or,  en 
premier  lieu,  le  pape  Libère,  centre  nécessaire   de 
toute  l'Eglise,   condamna    hautement  le  concile  de 
Rimini,  et  envoya  sa  sentence  dans  toutes  les  pro- 
vinces. En  outre,  les  évêques  signataires  à  Rimin 
ne  pensèrent  et  n'agirent  jamais  en  Ariens.  Avan 
de  signer  un  formulaire   équivoque,  ils  proclamé 
rent  la  foi  de  Nicée,  et  aussitôt  que  les  Ariens  si 
prévalurent  de  leur  adhésion,  ils  protestèrent  con 
tre  le  sens  arien,  qui  n'était  pas  dans  leur  pensée 
Ce  n'est  pas  là  être  hérétique  ni  enseigner  l'hcré 
sie.  Quand  la  sentence  du  pape  leur  eut  ouvert  lel 
yeux  sur  la  faiblesse  déplorable  que  la  pression 
la  peur  leur  avait  arrachée,  ils  prenaient  à  témoi] 
le  corps  de  Jésus-Christ  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  ph 
sacré  dans  l'Eglise,   dit  le  ^  même   saint    Jérônn 
qu'ils  n'avaient  jamais  eu  l'idée  de  signer  quelqi 
chose  de  contraire   à  la  foi,  et  se   montraient  pai 
tout  disposés  à  condamner  leur  conduite.  Au  suj 
plus,  malgré  leur   nombre,  les  Pères  de  Rimiij 
n'étaient  qu'une    portion    relativement  petite    c 
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l'épiscopat  catholique  ;  et  encore  faudrait  il  savoir 

!  combien  d'évêques  cédèrent,   et,  non  moins,  com- 

I  bien  il  y  avait  parmi  eux  d'évêques  intrus. 

'      Ceux   qui  avaient   fléchi  ne   furent  reçus    dans 

i  . 

i  leurs  diocèses  qu'après  avoir  hautement  protesté 

i  de  leur  doctrine  anti-arienne,  et  déploré  leur  fai- 

!  blesse.  Les  évoques  déposés,  exilés,  furent  exaltés, 

\  au  contraire,  comme  confesseurs  de  la  foi,  et  reçus 

j  plus  tard  en  triomphe  dans  toutes  les  Eg-lises.  Avec 

le  pape,  un  g^rand  nombre  d'évêques,  et  les  plus 
[illustres,  prolestôrent  hautement  contre  le  formu- 
I  laire.   On  peut  dire   que  jamais  la  foi   de  Nicée, 

contrairement  à  tout  ce  bruit,  n'a  paru   plus  une 

et  plus  ferme. 


A  Séleucie,  se  réunirent  cinq  cents  semi-ariens 
et  trente  Anoméens.   Les    cathoUque^l*   y    eurent 
douze  représentants,  et  à  leur  tête,    saint   Cyrille 
d'Alexandrie  et  le  grand  Hilaire  de  Poitiers,  qui  y 
soutint  intrépidement  la  foi.  Les  Anoméens,  dirigés 
par  xVcace,  évoque  de  Césaréc,  eurent  beau  dissi- 
muler leurs  blasphèmes,  ils  furent  condamnés  par 
les  semi-ariens.  Mais  ceux-ci  ne  triomphèrent  pas 
longtemps.  Au  synode  de  Gonstantinople  (36o),  ils 
Ise  virent  contraints  par  le  parti  acacien,   réuni  aux 
Ariens  d'Occident,  porteurs   de  la  troisième   for- 
nule  de  îlimini,  de  signer  cette  formule.  Le  parti 
i'Acace   fut   obligé,   il    est  vrai,   d'anathématiser 
Actius  et  l'expression  «  dissemblable  »,  mais  avec 
:elte  troisième  formule   imposée  ils  n'en  démen- 
aient pas  moins   maîtres  du  champ  de  bataille, 
léunis  dans  un  nouveau  conciliabule,  ils  déposé- 
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rent  tous  les  chefs  da  parti  semi-arien  et  leur 
substituèrent  leurs  partisans,  même  sur  le  siège  de 
Gonstantinople.  Et  ce  fut  alors  que,  maîtres  de 
toutes  les  positions,  ils  firent  envoyer  la  formule 
de  Rimini  dans  tout  l'Empire,  avec  ordre  aux 
évêques  de  la  signer  sous  peine  de  déposition.  Cet 
ordre  mit  tout  dans  le  trouble  et  la  confusion,  sur- 
tout en  Orient,  où  l'on  ne  voyait  de  toutes  parts 
que  scandales,  schismes  et  perfidies.  L'Occident 
souffrit  aussi,  principalement  Fltalie.  Les  Gaules, 
dit  Sulpice  Sévère,  durent  à  saint  Hilaire  d'être 
préservées  de  l'hérésie.  L'indomptable  défenseur 
de  la  foi  ne  cessait  de  convier  les  hérétiques  à  des 
conférences  publiques  ;  ils  s'en  débarrassèrent  en 
le  faisant  renvoyer  dans  son  diocèse.  Son  voyage 
pour  s'y  rendre  fut  un  triomphe,  partout  il  rani- 
mait le  cour&ge  et  rétablissait  le  combat. 

Dans  un  conciliabule  réuni  par  Constance  à 
Antioche  (36i),  les  Anoméens  triomphants  décla- 
rèrent enfin,  par  une  dernière  formule,  le  Fils  dis- 
semblable au  Père,  même  pour  la  volonté.  Cette 
même  année,  Constance,  dont  le  règne  avait  été  si 
déplorable,  mourait,  après  s'être  fait  baptiser  par 
les  Ariens.  De  toutes  parts,  en  Occident,  on  pro- 
clama la  foi  de  Nicée.  Julien  l'Apostat,  successeur 
de  Constance,  avait  cru  favoriser  les  dissensions  eii 
rappelant  les  évêques  exilés  ;  son  calcul  fut  déjoué, 
car  ils  traitèrent  les  hérétiques  avec  douceur  et 
commencèrent  à  Alexandrie  une  grande  œuvre  de 
pacification.  Déçu,  l'empereur  exila  de  nouveau 
Athanase,  qu'il  redoutait  plus  que  tous  les  autres. 
Dans  son  règne  de  huit  mois,   Jovien,  fidèle   à  la 
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foi  calholiq^ue,  le  rétablit  ;  mais  il  devait  être  banni 
une  cinquième  fois  par  Valens,  arien  déclaré  et 
despote,  comme  Constance,  et  même  furieux  per- 
sécuteur. 

Dans  un  concile  assemblé  par  Athanase  en  363, 
on  constate  l'apparition  de  deux  nouvelles  hérésies: 
celle  de  Macédonius,  qui  niait  la  divinité  du  Saint 
Esprit,  et  celle  des  deux  Apollinaire,  père  et  fils, 
qui  refusaient  de  reconnaître  au  Christ  une  âme  hu- 
maine. En  proclamant  la  foi  de  Nicée,  les  Pères 
consacrèrent  la  consubstantialité  des  trois  per- 
sonnes divines  et,  pour  éviter  toute  équivoque,  dé- 
terminèrent les  deux  sens  attachés  au  terme  à^hy- 
postase,  sous  lequel  les  Latins  entendaient  la  sub- 
stance, et  les  Grecs  la  personne.  Le  concile  établit 
encore  l'existence  de  l'âme  humainede  Jésus-Christ 
et  la  réalité  de  son  Incarnation. 

Dans  un  esprit  de  paix  le  même  concile  décida 
que  les  évèques,  entraînés  par  crainte  ou  par  sur- 
prise dans  les  erreurs  ariennes, pourraient  repren- 
dre leurs  fonctions  après  avoir  sig^néla  foi  de  Nicée 
et  confessé  la  divinité  du  Saint-Esprit;  les  auteurs 
elles  chefs  de  Thérésie  seraient  reçus  à  la  pénitence 
dans  les  mêmes  conditions,  mais  sans  espoir  de 
rentrer  dans  les  ran^sdu  clerg-é.Ce  sage  règ-lement 
irrita  un  illustre  confesseur  de  la  foi,  Lucifer,  évê- 
que  de  Calaris  ou  Cagliari,  qui  refusa  de  commu- 
niquer avec  ceux  qui  recevaient  dans  leur  com.mu- 
nion  les  tombés  repentants,  et  créa  dans  l'Eg^lise 
d'Antioclie  le  déplorable  schisme  des  Lucifériens, 
qui  renouvelait,  en  des  circonstances  analog'ues, 
l'orgueilleuse  rigidité  des  Novatiens. 
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Valentinien,   proclamé  empereur,    avait   donné 
POrient  à  son  frère  Valens.Valens (364-378), prince 
ignorant  et  cruel,  se  livra  entièrement  aux  Ariens 
les  plus  avancés  et  à  leur  chef,  Eudoxe  de  Cons- 
tantinople.  Les  semi-ariens,  si  maltraités    par  les 
Anoméens,  les  avaient  condamnés  à   leur   tour  à 
l'assemblée  de  Lampsaque,  sur  l'Hellespont,  mais 
Eudoxe  eut  le  crédit  de  les   faire  exiler.  Le  mal- 
heur en  ramena  un  bon  nombre.  Dans  leur  déses- 
poir, près  de   cent  soixante    évêques    semi-ariens, 
surtout  de  TAsie-Mineure,  se  jetèrent  dans  les  bras 
du  Pape  et  des  Occidentaux,  et  revinrent  au  ter- 
me consubstantiei.  Leur  réconciliation  fut    le  der- 
nier acte  du  pape  Libère,  qui  mourut  en  366,  avec 
la  réputation  d\m  défenseur  ferme  et  éclairé  de  la 
foi  catholique.  Saint  Damase   lui    succéda.  Ce  fut 
durant  les  douze  années  de  son  pontificat  que  la 
persécution  de  Valens  sévit  contre  les  catholiques 
d'Orient.  Il  en  sera  question  plus  loin  dans  un  cha- 
pitre sur  les  martyrs  de  cette  période.  En   ce   mê- 
me temps,  les  plus  généreux  défenseurs  de  la  doc- 
trine allaient  recevoir  la  récompense  de    leurs  hé- 
roïques combats,  saint  Hilaire  de    Poitiers  (368), 
saint  Eusèbe  deVerceil  (370), saint  Athanase(373). 
Mais  d'autres  athlètes,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Grégoire  de  Njsse^  saint  Am- 
broise,  saint  Jean  Chrysostome  et  d'autres  leur  suc- 
cédaient sur  le  champ  de  bataille. 

Sous  Valens,  les  évêques  se  virent  de  nouveau 
déposés  et  exilés  ;  les  fidèles  dans  les  villes,  et  les 
moines  dans  les  déserts,  furent  également  maltrai- 
tés,  persécutés,  plusieurs  mis    à  mort.  Dans   ces 
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nouvelles  extrémités  les  évêques  d'Orient    recou- 
rurent au  pape  saint  Damase  et  à  l'empereur  Va- 
lentinien,  qui,  ému    lui-même,  écrivit   en   Orient 
pour  faire  cesser  tant   de  vexations.  Malheureuse- 
ment la  mort  de  ce  prince  (SyB),  qui  suivit  de  près 
ce  rescrit,  laissa   Valens  et  les  Ariens  plus  libres 
que  jamais.  Enfin  le  persécuteur  périt  d'une  mort 
tragique  dans  une  dernière  guerre  contre  les  Goths. 
Après  sa  mort,  Gratien,  qui  régnait  en   Occident 
avec  son  frère  Valentinien  II,  encore  enfant,  s'em- 
pressa de  rendre  aux  catholiques  orientaux  leurs 
ëvèqups,  et  de  réprimer  l'hérésie.  Il  confia  ensuite 
l'Orient  à  Théodose  (Syg),  et  ce    fut  l'acte  le  plus 
heureux  de  son  règne.  Après  avoir  réduit  les  Goths, 
Théodose  le  Grand  s'occupa  avec  zèle  de  l'Église 
d'Orient  et  des  maux  dont  tout  l'Empire  avait  tant 
souffert. En  38o,de  concert  avec  Gratien  et  Valenti- 
nien, il  envoyait  au    monde    romain  tout   entier 
l'ordre  suivant  :  «  Nous  voulons  que  tous  les  peu- 
ples de  notre  obéissance  s'attachent  à  la  doctrine 
que  l'apôtre  Pierre   a  prêchée  aux  Romains,   doc- 
trine enseignée  aujourd'hui  par  le  pape  Damase, en 
sorte  que  tous  reconnaissent  une  seule  divinité  et 
une  seule  puissance  dans  la  triuité  des  personnes 
divines.  Nous  ordonnons  que  ceux  qui  professent 
cette  foi  portent  seuls  le  nom  de  chrétiens  catholi- 
ques, et  que  les  autres  soient  désignés  sous  lenom 
I  infâme  d'hérétiques,  leur  défendant  en   outre   de 
donnera  leurs  assemblées  le  nom  d'Églises  ».  Cet 
édit  était  un  triomphe  pour  la  cause  catholique.  Un 
autre  fut  le  concile  de  Constantinople  (38i),  pro- 
voqué par  ce  pieux  empereur,  et  auquel  l'assenti- 
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ment  des€vcqnes  Occidentaux  et  la  confirmation 
du  pape  assurèrent  l'œcuménicité.  Le  Concile  de 
Goiislantinople  n'eut  pas  seulement  à  confirmer 
avec  éclat  le  symbole  de  Nicée.  Deux  hérésies  nou- 
velles, indiquées  seulement  plus  haut,  l'amenèrent 
à  en  développer  le  contenu. 

Deux  horrtmes    disling-ués   par  leur   savoir,  et 
adversaires  déclarés  d'Arius,  les  deux  Apollinaire, 
évêques  de   [.aodicée,  cherchaient  imprudemment 
ea  dehors  des  voles  orthodoxes  des  réponses  qu'ils 
croyaient  victorieuses  et  qui  n'étaient  qu'hérétiques. 
Aux  Ariens,  quij  pour  rendre  Jésus-Christ  inférieur 
au  Père,  appliquaient  à  la  nature  divine  ce  qui  est 
dit  en  lui  mortel  et  passible, les  Apollinaire  répon- 
daient que,enJésus-Chrisl,  l'humanité  était  absor- 
bée par  la  divinité,  que  i'ame  humaine  n^'existait 
pas  en  lui,  que  la  chair,  venue  du  ciel, était  impas- 
sible,  que    celte   chair  n'était   pas   formée  de    la 
Vierg-e   Marie,    que   Jésus-Christ  n'avait   soufFertjj 
qu'en  apparence,  et  en  apparence  était  mort  (doc< 
tisme,  doctrine  de  l'apparence). Cette  hérésie  donnajl 
aux  saints  docteurs  une  admirable  occasion  de  pré- 
ciser le  dogme  des  deux  natures  distinctes  en  unt 
seule  personne  divine.  Saint  Athanase,  saint  Cré- 
goire  de  Nysse,    saint  Augustin,  saint  Jean  Chry-j 
sostome  le  démontrèrent  avec  une  force  invincible* 
Si  Jésus-Chiist  sou^iFre'et  meurt,  c'est  selon  sa  m 
ture  humaine  ;  s'il  est    consubstantiel   au    Père, 
co-éleirnel,  égal  à  lui^  c'est  selon  sa  nature  divine. 
Et,  comme   les   natures  ne   font  qu'une  personni 
unique,  en   vertu  de  la   communication  des  idio-J 
mes,  c'est-à-dire  de  rattribution  évidemment  juste 
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à  Tune  des  natures  des  propriétés  de  l'autre,  le 
dogme  catholique  dit  de  Jésus-Christ  :  Dieu  souf- 
fre, Dieu  meurt. 

Le  symbole  de  NIcée  avait  déjà  proclamé  ces  vé- 
rités. Celui  de  Constantinople  le  reproduit  intégra- 
lement et  y  adjoint  quelques  termes  condamnant 
les  nouvelles  hérésies.  A  Nicée,  on  avait  défini  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique  du  Père, 
Dieu  de  Dieu,  etc.,  «  s'est  incarné  »  ;  à  Constan- 
tinople, on  reprit  :  Et  incarnatus  est,  en  ajoutont 
contre  les  Apollinaristes  et  contre  ceux  qui  disaient 
que  Marie  avait  cessé  d'être  vierge  en  mettant  au 
inonde  son  divin  Fils  :  de  Spiritu  sancto  ex  Ma- 
ria Virgine.  kûw  d'accentuer  la  réalité  de  la  chair 
passible  revêtue  par  le  Sauveur,  au  Crucifixus  de 
Nicée  s^adjoignit  Moriuus  et  SepuUus  est.  L'évê- 
que  Marcel  d'Ancyre,  introduisant  une  distinction 
dangereuse  entre  le  Verbe  et  le  Fils,  encore  aggra- 
vée par  un  de  ses  disciples,  avait  soutenu  que  le 
Fils  s'absorberait  dans  la  divinité  quand  il  aurait 
«  soumis  toutes  choses  à  son  Père  »  :  les  Pères  de 
Constantinople  ajoutèrent  àTarticle  iinde  venlurus 
est  judicare  vivos  et  mortuos  cet  autre  :  Ciijus 
regni  non  erit  finis, 

La  théologie  arienne  faisait  du  Fils  de  Dieu  une 
pure  créature  et  le  créateur  de  tous  les  autres  êtres  : 
«lie  devait  en  conclure  que  le  Saint-Esprit  était  une 
créature  du  Fils,  Cette  conséquence  passa  toutd'a- 
hoTà  inaperçue,  tout  Fintérêt  de  la  discussion  se  re- 
iportantsurce  qui  touchait  la  nature  du  Verbe.  Mais, 
[Ters le  milieu  du  iv®  siècle,  la  controverse  entra  dans 
une  nouvelle  phase.  Les  semi-ariens,  distincts  des 
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Anoméensen  ce  qu'ils  enseig-naient  que  le  Fils  n'est 
pas  une  créature,  mais  qu'il  est  «  semblable  »    au 
Père  en  toutes  choses,  même  dans    la   substance, 
se  joignirent  à  ces  Ariens  rigides  pour  contester  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  et  pour   le  ranger  parmi 
les  esprits    minisires  inférieurs  de   Dieu,  quoique 
d'un  ordre  plus  élevé  que  les  anges.  On  reconnaît 
encore    ici  l'influence   de  la   gnose.  On  a  vu  que 
saint  Athanase  avait  déjà  fait  condamner  cette  er- 
reur par  son  concile  d'Alexandrie.  Elle  fut  prin- 
cipalement propagée  par  le  semi-arien  Macédonius, 
successeur  d'Eusèbe  de  Nicomédie  sur  le  siège  de 
Gonstantinople.  Cet  indigne  évêqae,  dont  la  vie  fut 
un  tissu  d'intrigues,   de  divisions  et  de  violences, 
détesté  même  des  Ariens, qui  le  déposèrer.t  e»\  36o, 
partagea  sa  haine  entre  eux  et  les  catholiques.  En 
haine  des  Ariens,  il  confessa  la  divinité  du  Fils  ;  en 
haine  des  catholiques,  il  nia  celle  du  Saint-Esprit. 

Les  Pères  de  Nicée,  principalement  préoccupés 
d'affirmer  la  foi  en  la  divinité  du  Verbe,  avaient, 
seulement  ajouté  :  Et  in  Spiritum  sanctum,  Pourfl 
arrêter  l'hérésie  des  Macédoniens,  le  concile  def 
Gonstantinople  déclara  :  Et  in  Spiritum' S anctiiniy\ 
Doniinumet  viuificantem^  qui  ex  Pâtre  proceditA 
qui  cum  Pâtre  et  Filio  simul  adoratur  et  congloA 
riflcatur. 

Contre    les   sectes  qui   prétendaient   toutes  être; 
l'Eglise  véritable,  le  concile  répondit  qu'il  ny  er  j 
avait  qu'une,  et  en  marqua  pour  les  siècles  le  ca- 
ractère :  Et  unam  sanctain,  catholicam   et  apos- 
tolicam  Ecclesiam.  Enfin,  contre  ceux  qui  chan 
^eaient   les  conditions  du  baptême    ou  même  ei 
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niaient  plus  ou  moins  la  nécessité  :  Confiteor  unum 
bûptisma  in  remissionem  peccaloriim. 

En  enseignant  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père,  l'Eglise  condamnait  suffisamment  les  héré- 
sies arienne  et  macédonienne  ;  létat  des  controver- 
ses ne  demandait  pasalors  qu'elle  déterminât  quelles 
sont  en  Dieu  les  relations  du  Fils  au  Saint-Esprit. 
A  cette  question  l'Orient  et  l'Occident  firent  une 
double  réponse,  qu'on  pourrait  jug"er  moins  dif- 
férente pour  la  doctrine  que  par  la  formule,  si  l'on 
oubliait  à  quels  antécédents  se  ratîachait  celle  de 
rOrient.  L'Eg-lise grecque  se  borna  à  professer  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Vqvq  par  le  Fils,  tandis 
que  l'Eglise  latine,  en  Espagne,  par  exemple,  en- 
seigna, dès  le  temps  qui  suivit  le  concile,  qu'il  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  On  verra  plus  tard  cette 
divergence  favoriser  le  schisme  grec. 

Une  semence  fâcheuse,  et  qui  devait  aussi  por- 
ter son  fruit  plus  tard,  fut  un  canon  porté  par  le 
concile  pour  donner  une  satisfaction  à  l'Orient  dans 
la  personne  des  évêques  de  Gonstantinople,  et 
attribuant  «  à  l'évêque  delà  nouvelle  Home  les  hon- 
neurs de  la  primauté  après  l'évêque  de  l'ancienne  ». 
Les  Occidentaux  protestèrent  contre  ce  canon,  et 
leur  sentiment  ne  les  trompait  pas,  car  d'une  dis- 
tinction purement  honorifique  les  évêques  de  Gons- 
tantinople passèrent  à  des  prétentions  persévé- 
rantes et  orgueilleuses  de  juridiction  et  de  puis- 
sance, tyrannisèrent  les  Églises  d'Orient  et  posè- 
rent les  premières  assises  du  schisme.  Mais,  à  la 
différence    du   symbole   formulé  dans  ce   concile, 


390  HISTOIRE   POPULAIRE   DE   L'ÉGLISE 

auquel  la  confirmation  du  pape  saint  Damase  et 
l'adhésion  des  évêques  d'Occident  donnent  le  ca- 
ractère de  concile  œcuménique  pour  cette  parlie 
principale,  les  canons  (décrets)  du  concile  ne  reçu- 
rent pas  la  même  sanction.  Les  papes  ne  les  rati- 
fièrent pas.  Cependant,  sept  siècles  plus  tard,  au 
quatrième  concile  de  Latran  (121 5),  alors  que 
Gonstanlinople,  au  pouvoir  des  Latins,  ne  donnait 
plus  les  mêmes  inquiétudes.  Innocent  III  consen- 
tira à  reconnaître  la  prérog-ative  de  la  nouvelle 
Rome. 

Après  Théodose,  l'arianisme,  qui  se  mourait  dans 
l'Empire  et  n'y  faisait  plus  que  des  ravages  partiels, 
se  réfugia  chez  les  Barbares,  qui  l'envahirent  peu 
de  temps  après,  de  tous  les  côtés  à  la  fois 5*et  infecta 
leurs  peuples  à  mesure  qu'ils  prenaient  de  force  un 
sol  et  une  patrie.  On  a  vu  que  l'empereur  Valens 
avait  gagné  les  Goths  à  l'hérésie  par  leur  évêque 
Ulula.  Par  eux,  elle  se  répandit  de  proche  en  pro-| 
che  chez  les  Wisigoths  et  les  Suèves,  les  Bur« 
gondes,  les  Vandales  et  les  Lombards,  non  saajj 
causer  surtout  en  Afrique,  en  Espagne,  en  ItalieJ 
de  cruelles  persécutions,  dont  le  récit  trouvera  plus 
loin  sa  place.  L'arianisme  disparut  à  la  fin  d 
VI'  siècle,  comme  on  le  verra  dans  le  récit  de  là 
conversion  des  Barbares  par  l'Eglise.  ,f 

La  commotion  des  esprits  causée  par  les  luttefj 
ariennes  était  trop  violente  pour  ne  pas  occasionneij 
ou  favoriser  d'autres  aberrations,  dont  il  faut  dir<i 
quelques  mots.  L'arianisme  avait  son  germe  dan 
le  gnosticisme  ;  par  un  retour  naturel,  de  l'aria 
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uisme  renaissaient  des  sectes  g'nastiques  et  mani- 
chéennes. La  première  fut  celle  des  Prisciilia- 
nisleSy  où  se  mêle  ce  double  courant.  Dans  la  se^ 
conde  moitié  du  iv^  siècle,  un  Eg-jplien,  nommé 
Marc,  originaire  de  Memphis,  se  mit  à  dog-matiser 
eu  Espagne;  il  y  gagna  le  concours  de  Priscillien, 
homme  de  haute  situation,  remarquable  par  son 
savoir  et  habile  dans  la  dispute.  Priscillien  devint 
le  chef  de  la  secte,  entraîna  quelques  évêques  et 
beaucoup  de  femmes.  Le  supplice  de  Priscillien  et 
(le  ses  principaux  disciples,  que  deux  évêques 
espagnols,  trop  violents,  leur  firent  infliger  par  le 
tyran  Maxime,  malgré  les  efforts  de  saint  Martin, 
avec  la  réprobation  du  pape  saint  Damase,de  saint 
Ambroise  et  de  deux  conciles,  n'abattit  pas  leur 
secte.  Elle  vit  se  rallier  à, elle  toute  la  province  de 
<  ialice,  et  lorsque,  peu  cle  temps  après,  les  Ger- 
mains s'établirent  dans  la  Péninsule,  elle  s'étendit 
encore  davantage.  Les  Priscillianistes  enseignaient 
que  1  ame   humaine,  émanation  divine,  était  des- 

endue  sur  la  terre  en  passant  par  sept  cieux  et 
'  Tiaines  principautés.  Ils  admettaient  que  les 
Itûis  personnes  en  Dieu  sont  de  simples  modes 
d'un  même  Etre  divin,  niaient  la  création  du 
monde,  la  résurrection  de  la  chair,  condamnaient 
le  mariage -et  l'usage  de  la  viande.  Leurs  erreurs 
aboutissaient  à  de  honteux  désordres  de  vie.  La 
secte  s'éteignit  au  vi^  siècle. 

En  Arménie,  à  la  même  époque,  Aérius,  prêtre 
arien  de  Sébaste,  jaloux  de  la  dignité  de  sonévêque 
qu'il  avait    convoitée,  ne   se    contenta    pas  de   le 

ilomnier  ;  il  attaqua  l'épiscopat  môme,  en  ensei- 
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gnant  l'égalité  du  prêtre  et  de  l'évêque.  C'était  une 
première  tentative  de  presbytérianisme  ;  les  puri- 
tains du  XVIII»  siècle  eurent  donc  aussi  des  ancê- 
tres. Outre  cette  erreur,  qui  renversait  la  hiérarchie 
et  tout  le  gouvernement  de  l'Eglise,  les  Aériens 
niaient  la  prière  et  les  bonnes  œuvres  pour  les 
morts,  changeaient  les  règles  du  jeûne  et  de  l'abs- 
linence.  Refoulés  jusque  dans  les  déserts  par  Tin- 
dignation  publique,  ils  laissèrent  peu  de  traces. 

Dans  les  Messaliens  on  pourrait  voir  des   pré- 
curseurs des  Quakers  du  xvii®   siècle.  Leur  nom 
vient  d'un  mot   sjro-chaldéen  qui  signifie  prier. 
Ces  fanatiques,  originaires  de  Mésopotamie  et  de  | 
Syrie,  avaient  pour   dogme  principal   que  chaque  i 
homme  tire  de  ses  ancêtres  un  démon   tentateur} 
que  la  prière  assidue  peut  seule  chasser.   Ils  pas- 
saient leur  temps  à  prier,  et  tombant  quelquefois 
dans  une  sorte  de  frénésie,  ils  livraient  au  démon 
des  combats  imaginaires,  tiraient  sur  lui  des  flè- 
ches,  etc.  Ils  condamnaient  le  travail  et  la  pro-. 
priété  ;  la  mendicité  était  leur  ressource.  Les  Meî 
saliens  entraînèrent  des  esprits  grossiers, et  surtout' 
des  moines  ignorants.   Au  xii®  siècle,  ils  s'absor-jj 
bèrent  dans  les  sectes  manichéennes. 

Le  sensualisme,  vers  lequel  incline  toujours  la 
nature  déchue,  fut  une  autre  cause  de  troubles  et 
entraîna  ses  partisans   à  de  graves   erreurs.  Lai 
liberté  reconquise  sous  Constantin  n'avait  pas 
sans  servir  de  prétexte  à  des  habitudes  mondainesHJ 
Cependant  les  chrétiens  fervents  ne  cessaient  d< 
combattre  cette  altération  des  mœurs, lorsque,  ven 
la  fin  de  ce  siècle,  des  sectaires  entreprirent  de  h 
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justifier.  Helvicle,  disciple  d'Auxence,  évêque  arien 
de  Milan,  et  simple  laïque,  dog'matisa  le  premier 
en  ce  sens.  Il  enseig-nail  que  Marie,  après  l'enfan- 
tement du  Sauveur,  avait  cessé  d'être  vierge,  et  ce 
blasphème  venait  à  l'appui  de  cette  thèse  que  le 
mariage  est  un  état  aussi  parfait  que  la  virginité. 
Quelques  années  plus  tard,  un  moine  de  Milan, 
nommé  Jovinien,  compléta  le  système  d'Helvide, 
disant  que  le  baptême  reçu  avec  une  pleine  foi 
rendait  invincible  contre  le  démon,  qu'il  n'y  avait 
pas  plus  de  mérite  à  jeûner  et  à  s'abstenir  de  la 
viande  qu'à  ne  pas  observer  ces  pratiques,  qu'au 
ciel  la  récompense  était  égale  pour  tous,  ce  qui 
emportait  l'égalité  de  m.érite  dans  les  actions  et 
supposait  que  tous  les  péchés  sont  égaux  :  système 
qui  renversait,  avec  l'esprit  de  l'Eglise  et  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  vie  chrétienne,  qui  est  l'ab- 
négation, la  notion  même  du  progrès  dans  la 
vertu  et  de  la  perfection  chrétienne.  D'autres  héré- 
tiques se  levèrent  encore  en  faveur  du  sensua- 
lisme ;  et  tous  combattaient  la  virginité  perpé- 
tuelle de  Marie,  dans  laquelle  ils  voyaient  une 
^consécration  du  principe  de  la  continence.  Ce  dé- 
bordement fut  combattu  avec  vigueur  par  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin  et  d'autres  docteurs  de  cette 
époque,  et  leur  fut  une  occasion  d'écrire  de  nom- 
breux traités  sur  cette  matière  de  la  continence. 

On  ne  peut  passer  sous  silence  une  autre  contro- 
verse, dont  le  dénouement  ne  se  produira  que  plus 
tard.  Sans  avoir  pour  objet  l'hérésie  formelle,  elle 
passionna  vivement  à  cette  époque  les  défenseurs 
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de  la  vérité,  et  même,  parce  qu'elle  roulait  sur  les 
écrits  de  Fun  d'eux,  mit  ces  saints  personnages  en 
opposition  parfois  violente  entre  eux,  au  milieu 
de  toutes  les  luttes  qu'ils  soutenaient  ensemble. 
C'est  la  controverse  origéniste.  Origène  fut  incon- 
testablement une  des  grandes  lumières  de  l'Eglise 
au  m**' siècle  ;  il  lui  rendit  des  services  immenses 
par  ses  prodigieux  travaux  d'érudition  ;  il  fit  le 
premier  un  essai  de  la  raison  opérant  sur  les  dog- 
mes en  construisant  un  corps  de  théologie  et  de 
philosophie  chrétienne;  il  fut  un  brillant  apologiste 
de  la  religion  et  un  polémiste  sans  rival  contre  le 
philosophisme  païen  ;il  confessa  généreusement  la 
foi  dans  les  tourments.  Cependant  l'Eglise  ne  l'a 
pas  mis  au  rang  de  ses  docteurs.  Ce  qu'on  a  déjà 
lu  à  son  sujet  dans  cette  histoire,  au  dernier  cha- 
pitre de  la  première  période,  a  fait  connaître  les 
erreurs  où  l'entraînèrent  ses  idées  platoniciennes, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  son  ardeur  à  réfuter  les 
spécieuses  théories  du  gnoslicisme,  à  une  époque 
où  la  foi  n'était  pas  assez  définie  sur  certains  points 
pour  l'en  préserver.  Plusieurs  de  ses  théories  étaient 
dangereuses  et  trop  hardies,  d'autres  positivement 
erronées:  il  eût  fallu  lui  tenir  compte  de  ses  in- 
tentions parfaitement  droites,  de  ses  rétractations 
et  des  outrances  d'adeptes  ignorants  et  maladroits. 
A  une  époque  de  calme,  cette  justice  lui  eût  été 
rendue,  mais  dans  ce  siècle  d'effervescence  reli- 
gieuse, le  bénéfice  de  ces  circonstances  atténuantes 
lui  fut  refusé. 

Vivement   attaqué  de  son   vivant,  Origène  fut 
poursuivi  avec  une  rare  violence  après  sa  mortj  et 
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durant  (rois  siècles.  On  vit  les  ëvêques,  les  doc- 
teurs, prendre  fait  et  cause  contre  ou  pour  lui, 
s'accorder  dans  un  sens  et  se  diviser  ensuite  ou 
passer  d'un  parti  à  Tautre. 

Saints  Jérôme  et  Rufin, d'abord  unis, polémiquè- 
rent l'un  contre  l'autre  ;  saint  Epiphane  se  tourna 
contre  saint  Jean  Chrysostome  qu'il  vénérait  comme 
un  ami.  Bientôt  la  cour  se  mêla  à  la  question,  et, 
comme  toujours,  pour  l'envenimer,  Chrysostome 
avait  dû  tonner  contre  ses  désordres  et  les  passions 
de  l'impératrice  Eudoxie.  Théophile  d'Alexandrie, 
qui  s'était  engag^é  à  fond  avec  les  moines  grossiers, 
sectateurs  très  compromettants  d'Origène,  mit  à 
profit  le  ressentiment  impérial.  Chrysostome,  ac- 
cusé d'origénisme,  en  appela  au  pape  Jules,  par 
qui  il  fut  pleinement  absous,  mais  l'empereur  Ar- 
cadius  et  toute  la  cour  lui  avaient  voué  une  haine 
implacable.  Il  fut  de  nouveau  accusé,  condamné, 
exilé.  Le  saint  et  illustre  docteur  mourut  des  ri- 
gueurs de  l'exil  et  des  mauvais  traitements  de  ses 
bourreaux  (4o7)-  La  querelle  de  l'origénisme  s'as- 
soupit pendant  quelque  temps, mais  pour  reprendre 
plus  tard  avec  une  violence  nouvelle. 


LE   PELAGIANISME   (4o6-428) 

A  l'heure  où  cette  querelle  s'apaisait  et  où  l'aria- 
nisme  était  vaincu  en  Orient,  une  grave  tempête 
commençait  à  souffler  en  Occident.  C'est  d'ailleurs 
du  côté  de  l'Orient  que  se  forinèrent  les  premiers 
nuages.  La  nature  de  l'homme,  sa  création  primi- 
tive, sa  destinée,  sont  autant  de  questions  ardues, 
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difficiles  ou  impossibles  à  résoudre  avec  les  seules 
données  de  la  raison  humaine.  Le  pélagianisme  en 
fit  l'orgueilleux  essai,  dont  le  résultat  fut  une  hé- 
résie qui,  tout  aussi  bien  que  Tarianisme, renversait 
le  christianisme  et  brisait  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu. 

Théodore, condisciple  et  ami  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  prêtre  d'Antioche,  puis  évêque  de  Mop- 
sueste  (SgS),  en  fut  le  premier  auteur.  Il  se  rendit 
célèbre  dans  tout  l'Orient  par  sa  science,  ses  nom- 
breux écrits  et  par  le  zèle  qu'il  déploya  contre  les 
Ariens.  Cependant  il  céda,  on  n'en  peut  douter, aux 
sug-g-estions  de  l'orgueil.  La  perte  de  ses  ouvrages 
et  de  monuments  de  l'époque  qui  s'y  rapportent 
donnent  au  personnage  de  Théodore  de  Mopsueste, 
devant  l'histoire,  une  figure  énigmatique.  Il  faut 
croire  que,  timide  ou  ami  de  son  repos,  il  évita  de 
se  compromettre  dans  les  grands  démêlés  qui 
eurent  lieu  de  son  temps.  Plus  prudent  dans  ses 
écrits,  répandus  d'ailleurs  avec  réserve,  que  dans 
ses  entretiens,  il  n'ouvrait  sa  pensée  intime  qu'à 
ses  disciples.  On  le  vit  adhérer  en  plusieurs  con- 
ciles à  des  propositions  qu'il  combattait  ailleurs. 
Lié  avec  les  plus  grands  évêques,  entouré  généra- 
lement d'estime  durant  son  long  épiscopat  et  très 
loué  après  sa  mort,  on  le  verra  plus  tard,  à  la  suite 
de  longues  controverses,  condamné  dans  sa  per- 
sonne et  ses  écrits,  au  cinquième  concile  général. 
Le  système  dans  lequel  Théodore  engageait  ses 
disciples,  tout  en  prenant  soin  de  n'y  marcher  lui- 
même  qu'à  pas  calculés,  élevait  outre  mesure  les 
forces   et  les  facultés   humaines,   en  même  temps 
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qu'il  abaissait  les  mystères  chrétiens  au  niveau  de 
la  raison. 

11  y  avait  donc  un  double  courant  d'erreurs,  et 
quel  que  soit  l'art  avec  lequel  TévêquedeMopsueste 
sut  s'envelopper,  lui  et  son  école  sont  justement 
regardés  comme  le  centre  d'un  mouvement  ratio- 
naliste dont  sortirent  deux  g^randes  sectes,  corres- 
pondant à  ces  deux  faces  du  système,  celles  de  Pe- 
lage et  de  Nestorius. 

Pélag-e,  né  dans  la  Grande-Bretagne,  était  un  de 
ces  moines  qui  vivaient  sans  communauté  et  sans 
reconnaître  de  supérieur.  Il  vint  à  Rome  dans  les 
dernières  années  du  iv^  siècle,  et,  quoique  laïque, 
il  ne  laissa  pas,  avec  son  habit  monastique,  d'en 
imposer  par  ses  maximes  austères  et  de  passer 
bientôt,  surtout  aux  yeux  des  dames  rom.aines, 
pour  un  saint  et  habile  directeur.  A  Pvome  vint  un 
disciple  de  Théodore  de  Mopsueste,  nommé  Rufin, 
où  il  se  rencontra  avec  le  moine  breton.  Prudent 
comme  son  maître,  Rufin  se  contenta  d'insinuer  ses 
erreurs  sur  le  péché  originel  à  Pelage,  lequel,  à  son 
tour,  les  communiqua  à  Célestius. 

Ce  dernier,  né  en  Ecosse  et  fixé  à  Rome,  où  il 
portait  aussi  l'habit  monastique,  était  un  jeune 
homme  plein  de  feu  et  d'audace.  Il  saisit  avide- 
ment la  nouvelle  doctrine  et  partagea  dès  lors  avec 
Pelage  le  triste  honneur  de  diriger  la  secte  qui  se 
forma  à  leur  suite. 

Il  s'agissait  de  relever  le  libre  arbitre  de  l'homme 
et  la  puissance  de  sa  volonté.  Dans  le  système  pé- 
lagien,  l'homme  a  été  créé  bon  et  il  reste  bon.  Le 
péché  originel  n'existe  pas,  et  nous  naissons   au- 
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jourd'hui  dans  l'état  où  Adam  est  né.  L'homme 
naît  sans  la  grâce;  il  peut  mériter  sans  la  grâce,  et 
par  ses  seules  forces  il  arrive  à  Téternelle  félicité. 
S'il  est  sujet  à  l'ignorance,  à  la  concupiscence  et  à 
la  mort,  c'est  l'épreuve  inhérente  à  sa  condition  de 
combattant  ;  la  manière  dont  il  la  subit  constitue 
son  mérite  et  son  droit  à  la  récompense.  La  toute- 
puissance  du  libre  arbitre  établie,  Pelage  déclamait 
à  son  aise  contre  les  paresseux  et  les  lâches  qui  ne 
s'élevaient  pas  à  la  perfection.  Il  suivait  seulement 
de  ce  système  que,  non  seulement  l'homme  pouvait 
par  ses  propres  forces  éviter  tous  les  péchés,  s'é- 
lever à  la  plus  haute  vertu,  mais  que  le  baptême 
n'était  pas  nécessaire  aux  enfants,  puisqu'ils  nais- 
saient sans  péché.  Les  deux  novateurs  ne  voyaient 
dans  ce  sacrement  qu'un  pur  symbole,  une  marque 
disting-uant  les  enfants  de  Dieu.  Poussés  dans  la 
dispute,  ils  consentirent  plus  tard  à  admettre  la 
nécessité  de  la  grâce,  mais  ils  la  faisaient  consister 
dans  l'intelligence  des  exemples  et  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  proposés  à  la  volonté  humaine,  non  _ 
dans  le  don  surnaturel  et  gratuit  qui  est  ou  l'in-  ■ 
fusion  de  la  charité  ou  l'action  exercée  d'en  haut  m 
pour  éclairer  rinteiligence  et  soutenir  la  volonté. 
Comme  on  l'a  dit,  de  la  grâce  le  pélagianisme  faisait 
un  mot,  et  du  surnaturel  une  fiction. 

C'est  ainsi  que,  tout  en  confessant  les  dog-mes  de 
rincarnation  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, il  rui- 
nait celui  de  la  Rédemption  dont  la  grâce  constitue 
Tefficacité.  On  tombait  dans  le  pur  naturalisme. Or, 
la  doctrine  catholique  sur  rincarnation,la  Rédemp- 
tion, l'œuvre  divine  dans  rhomme,est  toute  fondée 


LES    HÉRÉSIES    ET    LES    SCHISMES  399 

sur  la  distinction  entre  la  nature  et  la  grâce,  le  na- 
turel et  le  surnaturel.  Jamais,  dans  aucune  situa- 
tion, une  créature,  si  élevée  qu'elle  soit,  ne  peut 
atteindre  par  ses  seules  forces  naturelles  à  ce  com- 
merce intime  avec  la  divinité  qui  rend  participant 
dès  ici-bas  de  sa  vie  divine,  et,  là-haut,  de  son 
éternelle  félicité,  et  qu'on  appelle,  à  cause  de  cela, 
l'ordre  surnaturel.  La  créature  n'y  a  ni  aucune 
aptitude  naturelle,  ni  aucun  droit. 

Cependant  Dieu  destine  l'homme  à  cette  sublime 
union,  et,  des  lors,  comme  l'homme  est  incapable 
de  s'y  élever  de  lui-même,  il  lui  vient  de  Dieu    un 

\l  secours  étranger,  supérieur,  qui  le  soulève  de  sa 
bassesse  pour  le  porter  à  ces  sommets.  De  là  tout 
l'ensemble  des  moyens  surnaturels  préparcs  par 
la  bonté  divine  :  de  là  l'Homme-Dieu,  l'Esprit  de 
Dieu  sanctificateur  et  vivificateur,  la  grâce,  les  sa- 
crements. 

Comme  toujours,  l'hérésie  servit  à  faire  mettre 
la  vérité  dans  tout  son  éclat.  Après  avoir  dogma- 
tisé à  Rome,  mais  sourdement.  Pelage  et  Céles- 
tius  répandirent  leurs  erreurs  en  Sicile, puis  passè- 
rent en  Afrique  vers  4io-  Là, ils  rencontrèrent  un 
î triomphant  défenseur    du   dogme  chrétien,   saint 

I «Augustin.  Dans  ses  nombreux  écrits  sur  la  grâce 
rillustre  docteur  expose  admirablement  la  doctri- 
ne que  l'Eglise  a  reconnue  pour  sienne.  Il  démas- 
ique  toutes  les  positions  de  l'erreur  et  la  poursuit 
dans  ses  retranchements.  Dès  ses  premiers  livres 
sur  cette  matière,  écrits  de  4i2  à  4i 5, cette  doctri- 
ne apparaît  nettement  établie  et  démontrée  victo- 
rieusement. Le  premier  homme,  créé  dans  Fétat 
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d'ianocence,  n'était  pas  seulement  orné  des  dons 
de  la  nature,  mais  aussi  de  ceux  de  la  grâce,  né- 
cessaires à  toute  créature.  Doué  de  libre  arbitre, 
il  pouvait  pécher,  et  il  a  péché  ;  et  comme  il  était 
chef  de  race,  sa  race  s'est  trouvée  enveloppée  dans 
sa  chute.  L'homme  a  donc  perdu  son  innocence  et 
sa  force  originelle  par  le  péché  des  premiers  pa- 
rents. La  grâce,  en  conséquence,  lui  est  nécessaire 
pour  sa  justification  (c'est-à-dire  pour  la  rémission 
de  ses  péchés  et  son  retour  à  l'état  de  grâce).  Même 
après  sa  justification,  il  a  encore  besoin  de  la 
grâce  pour  ne  pas  perdre  l'amitié  de  Dieu,  et  ce 
besoin  l'accompagne  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
puisque  la  persévérance  finale  est  une  grâce  et 
la  grâce  sans  laquelle  les  autres  ne  suffiraient  pas. 
La  grâce  accompagne  donc  l'homme  du  berceau  à 
la  tombe.  Or,  elle  ne  consiste  pas  dans  le  don  de 
la  loi  que  le  Christ  a  fait  au  monde,  mais  dans  la 
sanctification  de  sa  volonté.  La  grâce  est  accordée 
par  Dieu,  non  pas  en  récompense  du  mérite  per- 
sonnel de  l'homme,  mais  comme  un  don  gratuit  de| 
sa  bonté  :  non  merilis^  sed  gratis. 

Les  novateurs  se  trouvaient  donc  en  face  d'unf 
adversaire  perspicace  qui  devinait  et  renversaitS 
leurs  erreurs.  Pelage  fut  plus  heureux  en  d'autres'' 
endroits.  Célestius  ayant  été  condamné  par  un|| 
concile  de  Carthage  (4' 2),  Pelage  partit  pouq 
l'Orient.  Obligé  de  se  disculper  au  concile  de  Dios- 
polis  en  Palestine,  il  usa  de  tant  de  subterfuges  elij 
d'hypocrisie  qu'il  surprit  la  bonne  foi  des  évêqueî 
et  resta  dans  leur  communion.  Il  osa  envoyer  son| 
apologie  à  saint  Augustin,  et  prêcha  ses  erreurs 
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avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Augustin,  voyant  le 
mal  grandir, en  appela  au  pape  Innocent  P',  et  cette 
démarciie  fut  suivie  de  celle  de  deux   autres  con- 
ciles d'Afrique.  Saint  Innocent  P',  dans  sa  réponse, 
affirme  d'abord  la  pleine  autorité    du  Saint-Siège 
dans  les  questions  de  foi  et  de  discipline  :  «  Lors- 
'que  la  question  de  foi  est  agitée,  tous   nos  frères, 
[évèques  et co- évoques, n'ont  qu'à  en  référer  à  Pierre, 
de    qui   viennent  leur  nom  et  leur  dig-nité.   C'est 
ainsi  que  sera  procuré  l'avantage  de  toutes  les  Egli- 
jses  répandues  dans  le  monde.  »  Puis  le  pape  éta- 
[blitsolidement  la  doctrine  du  péché  originel,  la  né- 
jcessité  de  la  grâce;  il  condamne  Pelage,  Célestius 
et  tous  leurs  sectateurs, et  les  retranche  jusqu'à  ré- 
tractation de  la  communion  de  l'Eglise.  C'est  après 
:ette  sentence  que  saint  Augustin  écrivit  la  phrase 
célèbre,  qui  atteste  la  suprême   autorité  du  succes- 
;eur   de  Pierre,  universellement  reconnue  :  «  Des 
escrits  de  Rome  sont  venus,  la  cause  est  finie.  » 
Le  grand  docteur  ajoutait  :  «  Plaise  à  Dieu  que 
erreur  le  soit  aussi  1  »  Il  connaissait  trop  l'orgueil 
tla  ténacité  des  hérétiques  pour  ne  pas   craindre, 
t  ses  craintes  furent  justifiées.  Innocent  I^r  mourut 
eu  après  (417).  Son  successeur, saint  Zozime,peu 
istruit  de  cette   affaire,  fut  d'abord   circonvenu 
ar  les  ruses  de  Pelage  et  de  Célestius.  Ils  protes- 
rent  près  de  lui  de  leur  pleine  et  absolue  fidélité 
I  la  foi  catholique,   avec  d'hypocrites  démonstra- 
ons  d'humilité.  Zozime,    à   qui  il  répugnait   de 
)^  ispecter  leur  droiture,  accueillit  les   deux  four- 
ij|îs  comme  des  fils  repentants,  et  même  il  prit  des 
'Ijesures  contre  deux  évèques  des  Gaules,  comme 
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trop  acharnés  contre  les  deux  moines.  Les  évêques 
africains,  inquiets  d'une  indulgence  dont  ils  pré- 
voyaient les  funestes  effets,  se  réunirent  à  Car- 
thage,  au  nombre  de  deux  cent  quatorze,  et  en- 
voyèrent au  pape  une  lettre  synodale  où  ils  le 
suppliaient  de  surveiller  la  conduite  des  deux  héré- 
siarques. Saint  Zozime  reprit  l'étude  approfondie 
de  toute  la  question,  et  bientôt  convaincu  que  leur 
repentir  était  une  feinte,  confirma  solennellement 
toutes  les  condamnations  portées  contre  eux.  Ter- 
rassés par  ce  coup.  Pelage  et  Célestius  en  appe- 
lèrent à  un  concile  général.  La  sentence  de  Zozi- 
me demeura  inébranlable,  et  l'empereur  Honorius 
les  bannit  de  l'Empire,  avec  environ  vingt  évêques, 
leurs  sectateurs.  Vers  420,  Pelage,  condamné  de 
nouveau  dans  un  concile,  alla  cacher  sa  honte  et 
sa  mort  dans  quelque  solitude.  L'histoire  perd 
alors  la  trace  de  Célestius. 

Il  restait  au  pélagianisme  un  champion  dans  la 
personne  de  Julien,  évêque  d'Eclane  en  Apulie, 
l'un  des  proscrits  d'Honorius.  Julien  d'Eclane 
était  d'une  illustre  famille  de  Campanie,  joignant 
à  beaucoup  d'avantages  naturels,  une  grande  faci- 
lité de  parler  et  d'écrire,  un  caractère  souple  et 
hardi.  Ce  nouveau  chef  rallia  autour  de  luises  col- 
lègues bannis.  Après  avoir  repoussé  la  constitu- 
tion du  pape  Zozimeet  fait  appel  à  unconcile  géné- 
ral, ils  répandirent  un  corps  de  doctrine,  adressé 
à  ce  pape,  dans  lequel  ils  palliaient  adroitement 
les  erreurs  de  Pelage,  et  calomniaient  la  doctrine 
des  catholiques  en  l'assimilant  à  celle  des  mani- 
chéens. Ils  supposaient,  en  effet,  que  leurs   adver-  l| 
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saires  tcnaieiiila  nature  pour  mauvaise.et  le  démon 
pour  auteur  du  mariag-e.  Ils  ne  réussirent  qu*à  se 
faire  chasser  de  Rome  par  le  pape  saint  Bonifacel^^, 
dont  le  pontificat  fut  court,  et  de  toute  Tltalie 
par  son  successeur  saint  Gélestin  I®^  L'hérésie,  on 
ra  le  voir,  essaya  toutefois  de  renaître  dans  les 
Gaules,  sous  une  forme  adoucie.  Les  erreurs  péla- 
giennes  furent  anathématîsées  avec  celles  de  Nes- 
toriusdans  le  concile  œcuménique  d'Ephèse  (43 1). 

Une  grande  erreur  qui  a  eu  prise  sur  les  esprits 
laisse,  même  alors  qu'elle  disparaît,  des  germes 
pernicieux.  La  polémique  engagée  contre  les  Péla- 
giens,  en  même  temps  que  ce  débat  était  nou- 
veau dans  l'Eglise,  remuait  toutes  les  questions  si 
ardues  dont  le  nœud  est  la  conciliation  de  la  grâce 
divine  avec  la  liberté  humaine.  Il  était  donc  mora- 
lement impossible,  comme  chaque  fois  que  les 
docteurs  ont  la  charge  providentielle  de  défendre 
un  dogme  contre  ses  premiers  agresseurs,  et  sur- 
tout en  une  matière  où  resteront  toujours  des 
obscurités,  que  les  défenseurs  de  la  grâce  expo- 
sassent dès  l'abord  leur  doctrine  avec  une  sûreté 
de  pensée  et  d'expressions  assez  grande  pour  ne 
laisser  place  à  aucune  interprétation  fausse,  même 
à  quelques  erreurs  secondaires  de  leur  part.  Saint 
Augustin  a  écrit,  sous  le  titre  de  Rétractations,  un 
livre  où  lui-même  corrige  ou  formule  de  manière 
plus  définitive  certains  points  de  son  enseigne- 
ment. 

Il  arriva  donc  qu'entendant  trop  au  pied  de  la 
lettre  plusieurs  de  ses  expressions  ou   prenant  mal 
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sa  doctrine,  les  uns  se  jetèrent  dans  des  sentiments 
opposés  au  doguie  de  la  grâce,  les  autres,  au 
contraire,  dans  des  erreurs  destructives  du  libre 
arbitre.  De  là  sortirent  le  semi-pélagianisme  et  le 
prédestinianisme. 

Ce  fut  presque  sous  les  yeux  de  saint  Augustin, 
au  monastère  d'Adrumète,  en  Afrique,  que  se 
manifestèrent  d'abord  ces  tendances  ;  le  saint  lui- 
même  rappela  à  la  vraie  doctrine  les  moines  divi- 
sés et  rétablit  la  paix  parmi  eux.  Mais,  dans  les 
Gaules,  l'abus  de  ses  livres  eut  plus  de  suites  etde 
retenti^ement. 

Le  semi-pélagianisme  s'y  développa  sous  l'in- 
fluence d'hommes  vénérables  par  leur  science  et 
leurs  vertus.  Tels  étaient  Jean  Gassien,  l'auteur 
des  Institutions  des  Cénobites  et  des  conférences 
sur  la  vie  monastique,  composées  à  Marseille  où 
il  venait  de  fonder  plusieurs  monastères  ;  de 
Gennade,  prêtre  de  cette  ville;  de  Fauste,  abbé  de 
Lérins,  puis  évêque  de  Riez,  et  d'autres  encore. 
Ils  admettaient  le  péché  originel  et  la  nécessité  de 
la  grâce,  dont  ils  professaient  la  notion  exacte,  et 
détestaient  les  Pélagiens  ;  mais  ils  trouvaient  que 
Tévêque  d'Hippone,  en  défendant  la  grâce  contre 
eux,  en  arrivait  à  détruire  la  liberté  humaine,  à 
l'avantage  de  l'action  divine,  ôtait  par  là  tout  en- 
couragement aux  efl'orts  de  la  vertu,  et  favori- 
sait un  fatalisme  dangereux  pour  la  morale.  Afin 
de  s'y  opposer,  ils  nièrent  l'entière  gratuité  de  la 
grâce.  Elle  nous  est  donnée,  disaient-ils,  en  vue  de 
nos  mérites  passés  ou  futurs,  ou  même  de  nos 
mérites  conditionnels,    comme   dans  les    enfants 
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morts  après-  le  baptême,  auxquels   Dieu    accorde 
cette  grâce    en  vue    des    mérites  qu'ils    auraient 
acquis  s'ils  eussent  vécu.  La  grâce  n'était  d'ailleurs 
pas  nécessaire,  ni  nécessairement  gratuite,  pour  le 
commencement  de  la  justification  :  l'homme  pou- 
vait la    mériter  par  un  acte  de  vertu  ou  par   un 
premier  pas  vers  la  foi.  Mais,  ainsi,  on  remettait   le 
salut  de  l'homme  plus  en  son  pouvoir   qu'en  celui 
de  Dieu  et  de  la  grâce  du  Rédempteur.  La  nature 
franchissait  d'elle-même  le  passage  au  surnaturel. 
Par  cette  erreur  on  pouvait  retomber  dans  le  péla- 
gianisme    pur.   Les  semi-pélagiens  tenaient  aussi 
il  que  le  décret  de  la  prédestination  divine,  non  seu- 
lement à  la  gloire  du  ciel,  mais  à    la  grâce  qui  le 
fait  obtenir,  était  porté  en  conséquence  des  mérites 
£   prévus,  non  en  vertu  de  la  libre  élection  de   Dieu. 
Tout  ce  mouvement,  qui  avait  son  centre  à  Mar- 
seille, fut    dénoncé    à   Saint  Augustin    par    deux 
laïques,   Prosper  et   Hilaire,  et  ils   prirent    haute- 
meat  la  défense  de  sa  doctrine  calomniée.  Ce  fut  là 
le  premier  éclat  du  semi-pélagianisme,  vers  l\26. 
Le  grand  docteur    répondit  à  ses   adversaires  par 
deux  nouveaux  écrits  ;  Prosper  et  Hilaire  allèrent 
à  Rome  (43 1)  rendre  compte  au  pape  de  l'état  des 
choses;  saint  Célestin  P^"  écrivit  en  conséquence  aux 
évêques  gaulois,  afin  de  stimuler   leur  zèle,  y  joi- 
gnant l'élogede    saint  Augustin,  et  rappelant  l'es- 
I  time  et  l'amour  que  ses  prédécesseurs  avaient  eus 
j  pour  lui.  Avant  d'être  honoré  de  ce  témoignage  du 
j  Siège     Apostolique,   l'illustre    évêque    d'Kippone 
jouissait    déjà  de  la  récompense    que   lui   avaient 
méritée  depuis  sa  conversion  la  sainteté  de  sa  vie 
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et  ses  immenses  travaux  pour  l'Eglise.  Il  mourut 
cette  même  année,  pendant  le  siège  de  sa  ville 
épiscopale  par  les  Vandales. 

Le  semi-pélagianisme  demeura  d'autant  plus 
vivace  dans  les  Gaules,  que  les  évêques  étaient 
plus  sincèrement  opposés  aux  erreurs  de  Pelage» 
La  réaction  contre  la  leur  devint  plus  vive  au  m^ 
siècle.  En  même  temps  que  les  évêques  d'Afrique 
s'élevaient  hautement  contre  Fauste  de  Riez,  saint 
Gésaire,  métropolitain  d'Arles,  prenait  la  défense 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  les 
deux  conciles  d'Orangeet  de  Valence  (53o)  la  consa- 
crèrent ;  et  le  pape  Bonifacell  confirma  le  canon 
de  Valence  ainsi  formulé  :  «  Si  quelqu'un  dit  que 
soit  l'accroissement,  soit  le  commencement  même 
de  la  foi,  et  le  premier  mouvement  de  la  volonté 
qui  fait  croire  en  Gelui  qui  justifie  le  pécheur  n'est 
point  un  effet  d'une  grâce  donnée  par  Dieu,  il  con- 
tredit les  dogmes  apostoliques.  » 

Le  serai-pélagianisme  faisait  trop  grande  la  part 
de  l'homme  dans  l'œuvre  de  son  salut  et  usurpait 
sur  celle  de  Dieu  :  le  prédeslinianisme,  par  une 
exagération  très  grave  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin, prit  le  contre-pied  du  semi-pélagianisme  : 
l'homme  n'était  plus  qu'un  être  conduit  sans  sa 
participation  à  la  vie  ou  à  la  mort  éternelle  ;  Pu-  \M 
sage  de  son  libre  arbitre  n'y  pouvait  servir,  et 
cette  noble  prérogative  de  notre  nature  se  trouvait 
anéantie  en  fait.  Le  grand  docteur  de  la  grâce  de- 
vait nécessairement  dans  ses  recherches  ardues 
rencontrer  le  mystère  de  la  prédestination,  c'est-à- 
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dire  du  décret  par  lequel  la  volonté  divine  destine, 
ou  non,  de  toute  éternité,  les  hommes  au  salut,  et 
d'abord  à  la  g'râce,  qui  le  leur  fera  obtenir.    Mys- 
tère redoutable    qui  restera  toujours    obscur  pour 
rintelligence  de    Thomme  ici-bas.  Saint  Augustin 
ne  fut  pas  sans  tâtonner  dans  les  explications  qu'il 
en  esquissa,  mais  s'il  ne  parvint  pas  à   donner  une 
solution  adéquate   du  mystère  qui  est  le  choix  fait 
par  Dieu  de  ses  élus,  il  établit  solidement  la  doc- 
trine qui    concerne  l'exécution  de  son    dessein.  Il 
n'est  pas  douteux  que, par  suite  du  péché  d'Adam, 
la  race  humaine  est  une  «  masse  de  perdition», qui 
tend  de  sa  nature  vers  la  réprobation.  Dans    cette 
masse  Dieu  choisit  de  toute  éternité  ceux  qu'il  veut 
rendre  heureux.  H  leur  donne  sa  grâce  et  les  mène 
au  salut,  non   pas  nécessairement,  car  ils    conser- 
vent leur  libre  arbitre,  mais  infailliblement,  parce 
qu'il  sait  de  quelles  grâces  leur  volonté  suivra  libre- 
ment la   motion.    Quant  à  ia    réprobation,    Dieu 
n'agit  pas,  il  permet;  l'homme  qui  se  perd  se  perd 
toujours  par  sa  faute,  car  Dieu  lui  donne  ample- 
ment de  quoi  se  sauver. 

Poussant  à  l'extrême  quelques  propositions  de 
saint  Augustin,  quelques  téméraires  tombèrent  dans 
la  désespérante  hérésie  du  prédestinianisme.  Se- 
lon eux,  la  volonté  positive  de  Dieu  est  cause  de 
la  perte  de  l'homme.  Si  Adam  pécha,  c'est  que 
Dieu  avait  résolu  sa  chute.  Ils  n'accordent  rien  au 
libre  arbitre,  détruit  par  le  péché  originel;  la  chute 
(lu  pécheur  tient  à  ce  queriiomme  en  est  dépourvu. 
Les  hommes  sont  voués  par  Dieu,  les  uns  à  la  vie, 
les  autres  à    la   mort  éternelle.  Un  prêtre  nommé 
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Lucide,  qui  avait  donné  corps  à  celte  formidable 
erreur,  pressé  par  Fauste  de  Riez  et  par  un  concile 
d'Arles  assemblé  pour  leju^er  (^j^),  se  rétracta,  et 
Thérésie  n'eut  pas  de  suites  alors.  On  la  verra  re- 
prise, dans  les  temps  modernes,  par  une  classe 
d'hérétiques  soutenant  ce  blasphème  que  Dieu 
damne  positivement  les  uns,  comme  il  sauve  po- 
sitivement les  autres,  osant  prétendre,  et  selon  ces 
hérétiques,  d'après  saint  Aug-ustin,  que  l'homme 
n'est  pas  libre,  qu'il  est  fatalement  ou  élevé  dans 
la  gloire  ou  jeté  dans  la  réprobation. 

LENESTORIANISME   (428-44o)- 

Il  faut  revenir  à  Théodore  de  Mopsueste  pour 
connaître  l'orig-ine  de  cet  autre  fléau  que  fut  l'héré- 
sie deNestorius.  Celle-ci  nous  ramène  en  Orient. 
Partant  de  ce  faux  principe  qu'une  incarnation 
entraînerait  la  transformation  du  Verbe,  le  savant 
maître  de  l'école  d'Antioche  enseig^nait  de  préfé- 
rence une  «  habitation  »  du  Verbe  en  l'homme, 
et,  comme  il  prétendait,  déplus,  qu'une  substance 
humaine  ne  peut  être  complète  si  elle  ne  jouit 
pas  de  la  personnalité,  il  admettait  aussi  bien 
deux  personnes  dans  le  Christ  que  deux  natures. 
Sans  doute,  Théodore  ne  mentionnait  expi'essément 
qu'une  seule  personne,  mais  au  lieu  d'une  union 
réelle  entre  les  deux  natures,  il  ne  reconnaissait 
qu'une  union  morale,  analogue  au  lien  que  le  ma- 
riage crée  entre  l'homme  et  la  femme,  ou  à  la  re-' 
lation  qui  subsiste  entre  le  temple  et  la  statue  qui 
s'y   trouve   renfermée  ;   et  s'il  parlait  du   Christ 
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comme  d'un  être  parfaitement  un , quand  il  s'arrêtait 
à  considérer  en  lui  l'association  des  deux  natures, 
lorsqu'il  venait  à  parler  de  chacune  d'elles  séparé- 
ment, il  les  traitait  comme  autant  de  personnes.  Il 
déduisait  de  cette  doctrine  cette  conséquence  que 
l'homme  seul,  en  qui  Dieu  habitait,  est  né  de  la 
femme,  et  que  Marie  ne  doit  plus  être  appelée  Mère 
de  Dieu,  mais  seulement  Mère  du  Christ.  L'évêque 
de  Mopsueste,  entraîné  par  ses  spéculations,  ne 
voyait  sans  doute  pas  la  profondeur  de  l'abîme  vers 
h^quel  il  marchait.  Car  si  les  deux  natures  divine 
et  humaine  ne  sont  pas  unies  hypostatiquement 
jusqu'à  ne  former  qu'une  personne  divine,  tout 
croule  du  mystère  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemp- 
tion :  le  Verbe  ne  s'est  pas  fait  chair,  Dieu  n'est 
pas  devenu  l'un  de  nous,  l'humanité  n'a  pas  été 
élevée  jusqu'à  Dieu  ;  Dieu  n'est  plus  mort  pour 
nous,  l'homme  seul  est  mort,  et  sa  mort  n'a  plus, 
ne  peut  avoir  de  valeur  infinie.  L'adoration  de 
Jésus-Christ  aurait  un  côté  faux  et  sacrilège  ;  l'Eu- 
charistie ne  serait  plus  la  communication  au  corps 
et  au  sang"  du  Fils  de  Dieu,  etc. 

Tant  que  ces  nouveautés  ne  dépassèrent  pas  l'en- 
ceinte de  l'école, elles  ne  soulevèrent  pas  une  oppo- 
sition bien  vive.  Il  en  fut  autrement  lorsque  Nes- 
torius,  disciple  de  Théodore,  les  publia  du  haut  de 
la  chaire  métropolitaine  de  Constantinople.  Nesto- 
rius,  né  en  Syrie,  formé  à  l'école  de  Théodore, 
puis  religieux  dans  un  monastère  près  d'Anlioche, 
y  avait  trouvé  deux  hommes  qui  devinrent  célè- 
bres :  Jean,  depuis  évêque  d'Antioche,  et  Théodo- 
ret,  devenu  évêque  de  Gyr.  Il  se  lia  dès  lors  avec 
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eux  d'une  amitié  dont  on  verra  les  suites.  Jean, 
élevé  au  siège  d'Antioche,  et  prié  par  Tempereur 
d'indiquer  un  sujet  digne  d'occuper  le  premier 
siège  épiscopal  de  l'Orient,  désigna  Nestorius.  Le 
nouveau  patriarche  afficha  d'abord  un  zèle  ardent 
contre  les  hérétiques,  mais  en  môme  temps  il  ac- 
cueillait les  évêques  pélagiens  condamnés  en  Occi- 
dent et  chassés  d'Italie.  Croyant  bientôt  le  moment 
venu,  il  essaya  d'introduire  la  doctrine  de  son 
maître  Théodore,  d'abord  par  deux  de  ses  disci- 
ples^ puis  en  la  prêchant  ouvertement  lui-même 
(428). 

Le  clergé  et  le  peuple  de  Gonstantinople  ne  pu- 
rent entendre  les  blasphèmes  de  Nestorius  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  maternité  divine 
de  Marie  sans  un  frémissement  d'horreur.  Loin 
de  rentrer  en  lui-même  devant  cet  avertissement, 
i'iiérésiarque  redoubla  d'efForts  pour  répandre 
l'erreur  et  fit  passer  ses  écrits  jusqu'en  Egypte. 
Mais,  de  même  qu'à  l'hérésie  arienne  Dieu  avait 
opposé  Athanase,  Augustin  à  celle  de  Pelage,  il 
avait  placé  sur  le  grand  siège  d'Alexandrie  un  dé- 
fenseur énergique  du  dogme,  saint  Cyrille,  pour 
réfuter  et  confondre  Nestorius.  Dès  qu'il  fut  in- 
formé du  scandale  que  les  sermons  écrits  de  Nesto- 
rius causaient  en  Egypte,  Cyrille  s'empressa  de 
combattre  la  nouvelle  hérésie,  d'abord  par  une 
Lettre  circulaire,puis  par  des  traités  plus  développés. 
Il  écrivit  à  Nestorius  lui-même  pour  le  rappeler  à 
la  foi  catholique,  mais  l'évêque  de  Gonstantinople, 
comptant  sur  son  crédit  à  la  cour,  ne  songea  qu'à  se 
venger  de  Cyrille.  Il  lui  fut  d'autant  plus  facile  de 


LES    HÉRÉSIES    ET    LES    SCHISMES  411 

se  former  uji  parti  contre  l'évêque  d'Alexandrie, 
que  la  mémoire  de  Théophile  d'Alexandrie,  oncle 
et  prédécesseur  de  Cyrille,  qui  s'était  montré  ad- 
versaire implacable  de  saint  Jean  Chrjsostome, 
dans  la  dispute  des  Ori^énistes,  était  odieuse  à  Cons- 
tantinople  et  à  Antioche.  Le  débat  prit  dès  lors 
une  couleur  personnelle  et  passionnée.  Nestorius, 
d'ailleurs,  à  mesure  qu'il  se  voyait  poussé,  savait, 
comme  tous  les  hérétiques,  se  rapprocher  des 
expressions  consacrées,  voiler  sa  doctrine  et  faire 
naître  toutes  sortes  de  difficultés. 

Cependant  Cyrille   avait  dénoncé  au  pape  saint 
Céleslin    la  doctrine   de  Nestorius  en    lui  rendant 
compte  de  ce  qui  se  passait  :  De  son  côté  l'évêque 
de  Constantinople  écrivit  lui-même  au  pape,  qu'il 
cherchait  à  gagner,  et  lui  envoya  ses  écrits.  Çéles- 
tin,  a^^ant  assemblé  son  concile,  condamna  le  dog- 
maliseur,  et  chargea  ensuite  saint  Cyrille  d'exécu- 
ter sa   sentence  en  excommuniant   et  déposant  le 
•coupable,  s'il  ne  se  rétractait  pas  dans  les  dix  jours 
qui  suivraient  la  signification.  Cyrille  réunit  à  son 
tour  tous  sesévêques,  et,  dans  un  but  d'apaisement, 
proposa  à  Nestorius  de  souscrire  douze    proposi- 
tions, qui  se  résument  ainsji  :   En   Jésus-Christ,  le 
Fils  de  r Homme   n'est    pas  personnellement  dis- 
tinct du  Fils  de  Dieu  ;  Marie  est  véritablement  Mère 
de  Dieu,  puisqu'elle  est  Mère    de  Jésus-Christ  qui 
est  Dieu  ;  en  vertu  de  l'union  hypostatique,  il  y  a 
communication    eles   idiomes,  les   dénominations, 
pro[)riétés  et  actions   des    deux  natures  distinctes 
en  Jésus-Christ  peuvent  être   attribuées  à  sa  per- 
sonne, et  l'on  [>eut  dire  :  Dieu  est  mort  pour  nous. 
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Nestorius,  obstiné,  répondit  par  douze  contre 
propositions  où  il  aggravait  ses  erreurs  et  accusait 
saint  Cyrille  de  verser  dans  celle  d'Apollinaire  de 
Laodicée,  qui  avait  substitué  en  Jésus-Christ  le 
Verbe  à  l'âme  humaine  raisonnable.  En  même 
temps  l'évêque  Jean  d'iVntioche,  gagné  à  l'erreur, 
passait  secrètement  au  parti  de  l'hérésiarque;  le 
savant  Théodoret  de  Cjr  allait  faire  presque  de 
même  et,  pour  comble,  l'empereur  Théodose  II  se 
trouvait  prévenu  contre  saint  Cyrille.  C'est  dans  ces 
conditions  critiques  que  le  novateur,  tout  puis- 
sant à  la  cour  et  dans  l'Eglise  d'Orient,  où  il  do- 
minait par  lui  et  ses  amis,  et  mettant  sa  suprême 
espérance  dans  un  grand  concile,  en  sollicita  lui- 
même  et  en  obtint  la  convocation.  Théodose  II 
désigna  pour  sa  réunion  la  ville  d'Ephèse,  en  lonie, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Egée,  dont  le  nom  allait 
devenir  à  jamais  célèbre. 

C'était  en  l'an  43 1.  Près  de  deux  cents  évêqucs' 
s'y  trouvaient  présents,  sous  la  présidence  de  saint 
Cyrille,  qui  représentait  le  pape  Célestin.  Les  deux 
évêques  et   le  prêtre  Philippe,  envoyés  comme  lé- 
gats parle  pape,  ne  purent  arriver  à  temps. 

Les  Pères,  après  avoir  attendu  quinze  jours  Jean 
d'Anlioche  et  son  groupe  d'évêques,  dont  le  relard 
parut  afFecté,  tinrent  leur  première  session.  Nesto- 
rius, sommé  trois  fois  inutilement  de  se  présenter, 
y  fut  condamné  et  déposé,  selon  la  sentence  déjà 
prononcée  par  le  pape.  Le  décret  du  concile,  qui 
consacrait  solenneliement  le  dogme  de  l'unité  de 
personne  en  Jésus-Christ  et  la  maternité  divine  de 
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Marie  fut' accueilli  par  le  peuple  d'Ephèse  avec 
une  joie  et  des  démonstrations  extraordinaires;  le 
mondechrélicn  reçut  avec  transport  la  confirmation 
de  sa  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Chrit  et  en  la  di- 
vine maternité  de  Marie. 

Cinq  jours  s'étaient  encore  écoulés  depuis  cette 
première  session,  lorsqu'enfin  Jean  d'Antioclie 
arriva  avec  ses  trente  évêques.  Aussitôt, sans  délai 
aucun,  ils  s^assemblent  avec  treize  autres  du  parti 
de  Nestorius,  déposent  saint  Cyrille  et  Memnon, 
évéque  d'Ephèse,   et  menacent  tout  le  concile. 

Les  Pères  avaient  adressé  à  l'empereur  une  com- 
munication de  leurs  actes,  mais  le  comte  Candidien, 
son  représentant  au  concile,  tout  dévoué  aux  no- 
vateurs, empêchait  qu'aucune  de  leurs  lettres  par- 
vînt à  Constantinople  et  molestait  les  fidèles  mi- 
nistres de  Dieu,  Théodose  II,  circonvenu  par  lui, 
eut  la  présomption  de  donner  un  rescrit  qui  décla- 
rait nulle  la  déposition  de  Nestorius.  Les  trois 
léj^ats  du  pape  étant  arrivés  pour  les  sessions  sui- 
vantes, on  les  instruisit  de  ce  qui  s'était  fait  dans 
la  précédente.  Le  prêtre  Philippe  prononça  alors" 
devant  l'auguste  assemblée:  a  11  est  reconnu depi-is 
les  siècles  que  Pierre,  le  Chef  et  le  Prince  des 
Apôtres,  la  colonne  de  la  vérité,  le  fondement  de 
l'Eglise,  vit  dans  ses  successeurs  et  exerce  le  droit 
déjuger...  Notre  saint  père  Célestin  nous  ayant 
envoyé  pour  le  suppléer,  nous  confirmons  par  son 
autorité  la  sentence  d'excommunication  et  de  de- 
position  portée  contre  Nestorius.  » 

Dans  les  quatrième  et  cinquième  sessions  saint 
Cyrille  et  Memnon  portèrent  leurs  plaintes  contre 
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Jean  et  son  conciliabule;  ils  analhématisèrenl  ApoL 
linaire  dont  on  les  accusait  de  suivre  les  erreurs, 
et  le  concile  sépara  Jean  et  ses  évêques  de  sa  com- 
munion, en  les  menaçant  de  la  rigueur  des  canons, 
s'ils  ne  s'empressaient  de  reconnaître  leur  faute. 
On  défendit  de  produire  désormais  d'autre  symbole 
que  celui  de  Nicée.  Les  Pères  envoyèrent  alors  au 
pape  une  relation  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  et 
sur  la  fin  de  cette  lettre  synodale  ils  ajoutaient 
qu'après  avoir  lu  dans  le  concile  ce  qui  avait  été 
défini  par  lui  contre  Pelage,  Célestius,  Julien 
d'Eclane  et  autres  clieCs  de  l'hérésie  pélagienne, 
ils  les  tenaient  eux-mêmes  pour  bien  condamnés* 
Enfin,  on  agita  la  condamnation  de  Théodore  de 
Mopsueste,  de  qui  élait  venu  le  germe  du  nesto- 
rianisme  :  saint  Cyrille  fit  écarter  celte  question 
dans  un  esprit  de  prudence  et  de  charité.  On  la 
verra  reparaître  lors  de  la  controverse  au  sujet  des 
Trois  Chapitres. 

Mieux  éclairé,  l'empereur  avait  fini  par  observer 
la  neutralité  entre  les  deux  parties.  Il  en  vint  même 
à  abandonner  complètement  Nestorius  et  à  rap- 
porter le  décret  contre  Cyrille  etMemnon.  Mais  ses 
efforts  pour  ramener  la  paix  échouaient.  Jean  et 
les  évêques  de  son  groupe  avaient  repris  le  chemin 
de  leur  patrie,  en  accusant  saint  Cyrille  de  tomber 
dans  l'arianisme  et  l'apollinarisme.  Il  fallut  deux 
années  de  négociations  pour  amener  un  rapproche-^ 
ment.  La  réconciliation  fut  enfin  consommée,  Nes-j 
toriusfut  relégué  dans  le  désert  d'Oasis,  où  il  mou- 
rut frappé  d'un  mal  horrible,  et  plusieurs  évêques 
opiniâtres   également  déposés  et  exilés.  Le  pape 
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saint  Céleslin  confirma  tous  les  décrets  du  concile. 

Le  nestorianisme  ne  fut  cependant  pas  éteint.  Il 
s'était  d'abord  réfugié  dans  l'école  d'Edesse  :  elle 
fut  fermée. 

Il  passa  alors  en  Perse,  où  son  plus  ferme  sou- 
tien fut  Tévêque  Barsumas  (453-489),  et  où  ses 
traces  subsistent  encore  aujourd'hui. 

l'eutyciiianisme  (440-476) 

Nestorius  détruisait  l'unité  de  personne  du  Christ 
en  séparant  les  deux  natures  ;  un  autre  confondit 
les  deux  natures  par  une  sorte  de  transforma- 
tion, d'absorption  de  la  nature  humaine  dans  la 
nature  divine.  Eutychès,  moine  et  abbé  ou  archi- 
mandrite d'un  célèbre  monastère  de  Constantinople, 
était  ignorant  et  orgueilleux,  et,  dès  lors,  opiniâtre 
à  soutenir  aveuglément  tout  ce  qu'un  zèle  aussi 
ardent  que  peu  éclairé  lui  présentait  comme  vrai  et 
juste. 

Ce  fut  avec  ce  caractère  dangereux  qu'après  s'ê- 
tre distingué  parmi  les  adversaires  de  Nestorius, 
et  s'être  acquis  de  l'influence  principalement  parmi 
les  moines,  il  se  jeta  enfin  dans  un  excès  opposé  à 
celui  qu'il  combattait.  Il  en  vint  en  effet  à  soutenir 
que  non  seulement  il  n'y  avait  qu'une  seule  per- 
sonneen  Jésus-Christ,  maisencoreuneseulenature; 
qu'avant  l'Incarnation  il  y  avait  deux  natures,  mais 
qu'après  l'Incarnation  la  nature  humaine,  unie  à 
la  personne  du  Verbe,  était  alors  absorbée  dans  la 
nature  divine  ;  qu'ainsi  Jésus-Christ  était  bien  de 
deux  natures,  mais  non  dans  deux  natures. 
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Ce  fut  rorig'ine  de  l'hérésie  des  monophysites 
(partisans  d'une  seule  nature).  Les  conséquences 
de  celte  erreur  étaient  monstrueuses  :  ce  n'était 
donc  pas  un  Dieu-Homme,  c'était  la  divinité  elle- 
même  qui  avait  souffert,  qui  avait  subi  la  mort  ; 
Marie  n'était  plus  Mère  de  Dieu,  etc.  D'autre  part, 
l'absorption  complète,  absolue,  de  la  nature  hu- 
maine dans  la  nature  divine  menait  droit  au  pan- 
théisme. 

Tandis  que  cheminait  la  doctrine  d'Eutychès, 
saint  Cyrille,  le  vainqueur  du  Nestorianisme,  mou- 
rut après  quinze  ans  de  combats  (444)-  Mais,  en 
44  o>  était  monté  sur  le  trône  pontifical  un  des  plus 
grands  papes  de  TEglise,  saint  Léon  le  Grand,  qui, 
durant  un  règne  de  vingt  et  un  ans,  traversé  par 
les  effroyables  secousses  des  invasions,  se  montra 
à  la  hauteur  de  tous  les  devoirs.  C'est  lui  que  la 
Providence  destinait  à  écraser  la  dernière  hérésie 
que  l'enfer  put  inventer  contre  l'Homme-Dieu.  Elle 
fut  dénoncée  par  Eusèbe,  évêque  de  Dorylée,  qui, 
le  premier  aussi,  avait  signalé  celle  de  Nestorius. 
Eusèbe,  après  avoir  essayé  en  vain  d'éclairer  Eu- 
tychès,  son  ami,  et  de  le  remettre  dans  la  bonne 
voie,  profita  d'un  synode  assemblé  par  saint  Fia- 
vien,  alors  évèque  de  Constanlinople,  pour  s'éle- 
ver contre  la  nouvelle  erreur.  Après  de  lon-^s 
retards,  Eutychès  comparut  enfin.  11  s'obstina  à 
soutenir  l'unité  de  nature  après  l'Incarnation,  et 
fut,  en  conséquence,  condamné  par  le  Synode.  Il 
s'empressa  d'en  appeler  au  pape,  à  qui  il  adressa 
une  fausse  relation,  tandis  que  Flavien,  de  son 
côté,  l'informait  de  ce  qui  s'était  passé. 
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Saint  Léon  I®'' rejeta  Ta ppcl  d'Eutychès  et  adressa 
à  Tévêque  Flavien  une  lettre  célèbre  qui  a  toujours 

\  été  admirée  comme  le  plus  bel  exposé  du  mystère 
de  l'Incarnation. Parlant  des  deux  natures, a  Jésus- 

i    Christ,  disait  le  pape,  c'est  un  enfant  dans  Tanéan- 

*  tissement  de  la  crèche,  et  c'est  aussi  l'Eternel  dans 
la  splendeur  des  cieux.  Hérode  veut  le  faire  mou- 
rir, les   mages  le  cherchent  et  l'adorent.  Comme 

I  un  pécheur,  il  reçoit  le  baptême  ;  l'Eternel,  à  la 
même  heure,  le  proclame  son  Fils  bien-aimé. 
Comme  homme  il  est  tenté  par  le  démon  ;  comme 
Dieu,  il  est  servi  par  les  anges. Gomme  homme,  il 
éprouve  la  faim,  la  soif  et  la  lassitude  ;  comme 
Dieu,  il  commande  aux  flots  et  avec  cinq  pains  il 
nourrit  cinq  mille  personnes.  C'est  l'œuvre  d'une 
nature  différente  de  pleurer  un  ami  avec  tristesse 
et  de  le  ressusciter,  d'expirer  sur  une  croix  et  de 
mettre  en  deuil  le  soleil  et  toute  la  nature  ». 

Déçu  du  côté  de  Rome,  Eutychès  se  tourna  vers 
la  cour,  où  il  avait  des  appuis,  et  vers  Dioscore 
d'Alexandrie,  indigne  successeur  de  saint  Cyrille, 
qui  n'était  déjà  que  trop  disposé  à  favoriser  l'hé- 
résie de  l'archimandrite  et  la  vengeance  des  courti- 
sans. Sous  ces  influences.  Théodose,  prince  bien 
intentionné,  mais  faible  et  maladroit,  voulut  un 
concile,  qui  s'assembla  à  Ephèse  (449)«  Saint  Léon 
avaitrésisté  d'abord,  autant  qu'il  put,  au  projet  de 
cette  assemblée,  dont  il  n'attendait  rien  de  bon. 
Cédant  enfin,  il  y  envoya  trois  légats.  Cent  trente 
évêques  se  trouvèrent  réunis.  Les  appréhensions 
du  pape  étaient  trop  fondées.  Les  iniquités  et  les 
violences  commises  dans  cette  réunionlui  font  por- 
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ter  dans  ThisLoirele  nom  de  Brigandage  d'Ephèse^ 
qui  lui  fut  bientôt  donné.  Dioscore  y  présida,  au 
mépris  du  droit  des  légats.  Saint  Flavien  fut  dépo- 
se, et  nonobstant  son  appel  au  Siège  Apostolique, 
on  renvoya  en  exil,  où  il  mourut  des  mauvais 
traitements  qu'il  avait  subis  dans  le  lieu  même  de 
l'assemblée.  Eulychès  fut  absous,  et  les  évêques 
souscrivirent  à  sa  doctrine,  les  uns  en  y  adhérant, 
les  autres,  terrorisés,  quelques-uns  par  lâcheté. 
Les  légats  du  pape  demeurèrent  seuls  debout 
dans  ce  synode  devenu  une  embuscade  ;  ils  pro- 
testèrent hardiment.  L'un  d'eux,  le  diacre  Hilaire, 
s'échappant  furtivement,  alla  rendre  compte  de 
tout  au  pape.  Saint  Léon  cassa  tous  les  actes  du 
conciliabule,  rétablit  la  mémoire  de  Flavien,  et  de- 
manda aux  deux  empereurs  Théodose  et  Valenti- 
nien  111  un  vrai  concile,  pour  remédier  à  tant  de 
maux.  Loin  d'acquiescer  à  ses  vœux.  Théodose, 
toujours  dominé  par  le  parti, ne  songeait  qu'à  pour- 
suivre les  évêques  déclarés  contre  la  doctrine  des 
monophysites.  Mais  Dieu  changea  lui-même  la 
face  des  choses.  Théodose  II  meurt  en  4^0  ;  le 
pouvoir  revint  aux  mains  de  son  admirable  sœur 
Pulchérie,  qui,  prenant  Marcien  pour  époux,  donna 
à  l'Empire  un  grand  capitaine,  à  l'Eglise  un  dé- 
fenseur intelligent  et  dévoué.  Le  concile  dont  saint 
Léon  avait  en  vain  demandé  la  convocation  à  Théo- 
dose est  immédiatement  résolu  par  eux. 

Le  mémorable  concile  œcuménique  de  Chalcé- 
doine  compta  jusqu'à  six  cents  membres,  et  fut 
présidé  par  quatre  légalsdu  pape.  Sur  leur  ordre. 
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dès  la  première  séance,  rorgiieilleux  Dioscore  passa 
des  bancs  des  Pères  à  celui  des  accusés.  Les  actes 
du  conciliabule  d'Ephèse  furent  cassés  de  nouveau, 
Dioscore  et  Eutychès  condamnés, déposés  et  exilés; 
mais  on  pardonna  aux  évêques  qui  renoncèrent  à 
Terreur.  Sur  la  foi,  on  ne  voulut  pas  faire  de  nou- 
▼elle  définition  ;  les  Pères  déclarèrent  s'en  tenir 
aux  symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople,  et, en 
particulier,  sur  l'erreur  d'Eutychès,  à  la  lettre 
adressée  par  le  pape  à  saint  Flavien,  lettre  dont 
ils  accueillirent  la  lecture  avec  de  grandes  accla- 
mations, et  comme  la  doctrine  même  de  Pierre  : 
«  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon  î  »  Toute- 
fois, vers  la  fin,  ils  dressèrent  une  confession  de 
foi  dans  laquelle,  conformément  à  cette  lettre,  les 
Pères  reconnaissaient  «  un  seul  et  même  Christ  en 
deux  natures,  sans  confusion,  sans  changement, ni 
division,  ni  séparation.  » 

Quanta  la  discipline,  les  Pères  assemblés  dres- 
sèrent un  certain  nombre  de  canons  concernant  le 
clergé  et  les  moines.  Mais  le  dernier  renouvela  une 
question  grave.  S'appuyant  sur  un  canon  du  pre- 
mier concile  de  Gonstantinople,il  conférait  àl'évê- 
que  de  la  ville  impériale  le  second  rang  après 
l'évêque  de  Rome,  et  une  haute  juridiction  sur  les 
diocèses  du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace.  Les 
légats  refusèrent  d'assister  à  la  session  où  ce  ca- 
non fut  porté,  et  protestèrent,  le  lendemain,  qu'il 
était  contraire  à  ceux  du  concile  de  Nicée  et  à  leurs 
instructions.  Les  Pères  envoyèrent  ensuite  une 
lettre  synodale  au  pape,  en  lui  demandant  confir- 
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mation  de  leurs  actes.  Saint  Léon  confirma  en 
effet  tout  ce  qui  avait  été  dit  et  défini  sur  la  foi, 
mais  passa  sous  silence  les  canons  de  discipline, 
et  rejeta  formellement  le  dernier.  Il  en  exprima 
de  plus  son  mécontentement  dans  une  lettre  parti- 
culière à  Anatolius,  alors  évêque  de  Gonstantino- 
ple,  dont  l'ambition  n'était  point  étrangère  à  cet 
acte  d'adulation.  Ving^t  ans  plus  tard,  l'empereur 
Léon  et  Gennade,  un  des  successeurs  d' Anatolius, 
croyantles  circonstances  plus  favorables, essayèrent 
d'obtenir  du  pape  Simplicius  une  ratification  de  ce 
privilège,  mais  ils  reçurent  un  nouveau  refus. 

Malg'ré  les  soins  de  saint  Léon  et  de  Marcien,  le 
fanatisme  des  eutychiens,  plus  connus  sous  le  nom 
de  monophysites,  loin  de  céder  à  l'autorité  du 
g-rand  concile  de  Chalcédoine,  tourna  contre  lui 
toute  sa  fureur.  A  Gonstantinople  il  fut  contenu 
par  la  puissance  impériale,  mais  causa  de  grands 
ravages  en  Palestine  et  en  Egypte.  Ils  prétendaient 
que  les  Pères  de  Ghalcédoine  avaient  livré  la  foi 
orthodoxe  et  rétabli  les  impiétés  de  Nestorius. 
L'évêque  de  Jérusalem,  Juvénal,  se  vit  dépossédé 
de  son  siège  par  un  moine  audacieux  nommé  Théo- 
dore, qui  avait  gagné  la  veuve  de  l'empereur  Théo- 
dose II,  Eudoxie,  retirée  dans  cette  ville.  Des  vio- 
lences de  toutes  sortes  furent  exercées  contre  ceux 
qui  n'anathématisaient  pas  le  concile  et  le  pape 
saint  Léon.  En  Egypte,  un  moine  turbulent,  auda- 
cieux et  fourbe,  employait  tous  les  moyens  pour 
faire  rejeter  le  nouveau  patriarche  d'Alexandrie, 
Protérius,  et  soufflait  partout  la  discorde.  L'empe- 


^  . 


I 


LES  HÉRÉSIES  ET  LES  SCHISMES        421 

reur,  par  de  sag-es  ordonnances,  saint  Léon,  par 
ses  lettres,  s'efforçaient  de  prévenir  ces  troubles  et 
de  rappeler  à  Tunité  les  esprils  de  bonne  foi. 
Mais,  pour  le  malheur  de  l'Église  et  de  l'Empire, 
Marcien  mourut  quatre  ans  après  Pulchérie  (4^7), 
et  sa  mort  enhardit  les  séditieux.  Timothée  Elure 
envahit  le  sièg^e  d'Alexandrie  à  main  armée  ;  des 
furieux  massacrèrent  Protérius  dans  le  baptistère 
même  de  l'église  où  il  s'était  réfugié  ;  les  catho- 
liques et  les  hérétiques  sollicitaient  également  la 
convocation  d'un  nouveau  concile .  L'empereur 
Léon  l^^  consulta  le  pape  et  un  grand  nombre 
d'évêques,  surtout  ceux  des  principaux  sièges.  Tous 
se  déclarèrent  pour  le  concile  de  Ghalcédoine  et 
contre  l'ordination  de  Timothée,  qui  fut  en  consé- 
quence chassé  à  son  tour  et  exilé.  Saint  Léon  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  (46 1).  Son  légat  au  Brigan- 
dage d'Ephèse,  l'archidiacre  Hilaire,  qui  lui  suc- 
céda, et,  après  lui,  le  pape  saint  Simplicius  multi- 
plièrent les  démarches  et  les  lettres  pour  ramener  la 
paix.  Mais  désormais,  comme  on  le  verra,  lorsque  la 
progression  des  événements  nous  ramènera  aux 
affaires  religieuses  d'Orient,  l'esprit  de  contention 
et  de  chicane,  la  fureur  de  discuter  des  matières 
religieuses  sans  règle  et  sans  frein  qui  avait  envahi 
les  couvents  et  détourné  les  moines  de  leur  voca- 
tion propre,  la  faiblesse  maladroite  des  empereurs 
et  leur  manie  de  s'ériger  en  théologiens  accélè- 
rent cette  déchéance  de  l'Orient  que  caractérise  le 
nom  de  Bas-Empire. 


CHAPITRE  VI 
Les  Martyrs  du  IV«  au  Vie  siècle. 

Les  persécutions  g'éiiérales  ne  se  sont  pas  renou- 
velées depuis  Dioclétien,  cepen^dant"  TEg-lise  n'a 
jamais  cessé  de  rendre  à  la  foi  du  Christ  le  témoi- 
gnage du  sang.  Du  iv°  au  vi®  siècle,  nombreux  fu- 
rent les  martyrs  qui  soutinrent  ce  glorieux  combat 
contre  la  fureur  des  hérétiques  :  en  Afrique  une 
première  fois,  au  temps  des  donatistes,  dans  di- 
verses parties  de  l'empire,  sous  les  césars  ariens 
Constance  etValens,  en  Afrique  de  nouveau, quand^i 
les  Vandales  l'eurent  occupée,  pendant  les  règnes 
de  leurs  princes  ariens  Genséric,  Hunéric  et  Thra- 
samund.  Ce  trait  complétera  le  tableau  des  maux 
qui  accablaient  alors  l'Eglise.  A  la  même  époque, 
le  christianisme,  qui  avait  pénétré  en  Perse  dès 
la  période  précédente  et  s'y  trouvait  dans  un  état 
florissant  au  commencement  du  quatrième  siècle, 
y  subit  de  la  part  de  ses  rois  plusieurs  persécution^! 
particulièrement  cruelles. 

Le  quatrième  siècle  presque  tout  entier  et  te 
commencement  du  cinquième  sont  remplis  par  le« 
violences  des  donatistes.  Ces  sectaires  fanatiques 
ont  mis  un  grand  nombre  d'églises  aux  mains 
d'évêquesdeleur  parti.  Ils  déclarent  nul  le  baptême 
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des  catholiques,  nulle  leur  Eucharistie,  nuls  leurs 
sacrements,  nulle  leur  succession  épiscopale;  les 
catholiques  qui  ne  se  font  pas  rebaptiser  sont  assi- 
milés par  eux  aux  païens,  et  ils  se  croient  tout 
permis  contre  eux.  Avec  l'aide  de  leurs  alliés,  les 
Girconcellions,  véritables  brigands,  ils  ne  reculent 
ni  devant  le  meurtre,  ni  devant  le  pillage  et  Tin- 
cendie.  Beaucoup  d'évéques,  de  prêtres,  de  fidèles 
furent  tourmentés  ou  mis  à  mort  par  eux,  parce 
qu'ils  refusaient  d'adhérer  au  schisme,  ou  simple- 
ment en  haine  de  l'Eglise  catholique. 

Les  écrits  contemporains,  particulièrement  ceux 
de  saint  Augustin,  ont  conservé  le  souvenir  de  ces 
attentats.  Il  y  eut  de  nombreuses  victimes  aux- 
quelles les  circoncellions  coupèrent  les  bras  et  les 
mains,  arrachèrent  la  langue,  crevèrent  les  yeux, 
ou  qu'ils  aveuglèrent  en  étendant  sur  leurs  yeux 
une  couche  de  chaux  mêlée  de  vinaigre.  Pour  ne 
citer  que  quelques  traits  relatifs  au  clergé,  en 
897,  des  clercs  orthodoxes  sont  suppliciés  de  di- 
verses manières.  En  4o3,  une  troupe  de  donatisles 
assiège  une  maison  où  s'est  réfugié  l'évêque  Possé- 
dius,  et  y  met  le  feu  :  l'évoque  manque  d'être  brûlé 
vif;  en  4o4,  Maximinus,  évêque  de  Bagaï,  voit  son 
église  envahie  et  dévastée  par  les  sectaires,  il  est 
f)resque  assommé  avec  les  planches  de  l'autel,  puis 
précipité  du  haut  d'une  tour;  on  l'abandonne  dans 
un  fossé,  à  demi-mort.  La  môme  année,  Servus, 
évèque  de  Tursicum-Bure,  échappe  à  une  bande 
de  gens  armés,  mais  son  frère,  un  vieux  prêtre, 
est  tellement  battu  par  eux  qu'il  en  meurt.  A  Césa- 
riana,  un  prêtre  et  un  diacre  sont  torturés  et  pen- 
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dus.  En  4o8,  deux  évêques,  Sévère  et  Macaire, 
sont  mis  à  mort.  En 4 1 1,  dans  la  région  d'Hippone, 
des  circoncellions,  conduits  par  des  clercs  dona- 
tistes,  saisissent  le  prêtre  Innocentius,lui  coupent 
un  doigt,  lui  arrachent  un  œil,  et  tuent  le  prêtre 
llestitutus,  etc.  Voilà  à  quels  excès  conduisent  un 
faux  esprit  de  réforme,  une  fausse  religion,  l'en- 
têtement du  parti  et  les  passions  qui  les  accom- 
pagnent. 


L'hérésie  arienne  ne  fut  pas  seulement  pour 
l'Eglise  une  grande  crise  doctrinale.  On  vit  des 
empereurs  chrétiens  renouveler,  au  nom  de  l'hé- 
résie, contre  les  catholiques  restés  fidèles  aux  défi- 
nitions du  concile  œcuménique  de  Nicée,  les  per- 
sécutions que,  si  peu  d'années  avant,  les  empe- 
reurs païens  dirigeaient  contre  l'ensemble  des 
chrétiens. 

Sous  l'empereur  Constance,  beaucoup  de  défen- 
seurs de  l'orthodoxie  furent_,  on  l'a  vu,  exilés  ou 
maltraités  à  plusieurs  reprises.  Saint  Athanase, 
racontant  comment  lui-même  échappa  à  la  mort,  1 
rapporte  que  Paul,  le  saint  évêque  de  Constanti- 
nople,  recherché  lui  aussi,  ayant  été  découvert,  fut 
étranglé  publiquement  à  Guense  de  Gappadoce. 
Deux  de  ses  secrétaires,  le  sous-diacre  Martyrios 
et  le  lecteur  Marcien,  eurent  la  tête  tranchée.  Le 
même  saint  Athanase  raconte  aussi  les  scènes 
qui  se  passèrent  à  Alexandrie  en  356, alors  que  la 
violence  le  contraignit  à  partir  pour  la  troisième 
fois  en  exil.  Quand  les  églises  d'Alexandrie  eurent 
été  enlevées    aux   catholiques,  ceux-ci  se  réunis- 
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saient  dans  les  cimetières  :  «  La  semaine  de  la 
Pentecôte,  écrit  le  saint  docteur,  le  peuple,  après 
avoir  jeûné,  s'était  rendu  au  cimetière  pour  prier. 
Tous  avaient  horreur  de  la  communion  de  Tévêque 
Georges  (Georges  de  Gappadoce,  arien).  A  cette 
nouvelle,  ce  profond  scélérat  excite  le  chef  militai- 
re Sébastien,  et  celui-ci,  avec  une  troupe  de  sol- 
dats portant  des  épées  nues, des  arcs  et  des  traits, 
se  précipite,  en  plein  dimanche,  sur  le  peuple.  Il 
ne  trouve  que  quelques  fidèles,  car  la  plupart 
s'étaient  retirés  à  cause  de  l'heure  ,  et  alors  furent 
commis  les  crimes  qu'on  devait  attendre  d'un  agent 
des  Ariens,  Il  allume  un  bûcher,  place  des  vierges 
près  du  feu  et  veut  les  forcer  à  dire  qu'elles  ont  la 
foi  d'Arius  ;  les  voyant  victorieuses  sans  souci  des 
flammes,  il  les  fait  dépouiller  et  battre  au  visage^ 
au  point  d'être  méconnaissables».  Sous  ce  titre 
significatif  «  Il  faut  mourir  pour  Dieu  »,  l'ardent 
évoque  Lucifer  de  Cagliari  ou  Calaris  adressa  au 
persécuteur  Constance  une  protestation  véhémente, 
pour  laquelle  il  reçut  les  félicitations  de  saint  Atha- 
nase,  et  qui  peint  la  situation  :  «  Ton  Empire,  di- 
sait-il, est  vermoulu, branlant  et  pourri,  et  tu  iras 
expier  en  enfer  le  plaisir  d'avoir  envoyé  au  ciel 
des  milliers  de  martyrs,  quoique  tes  évêques  héré- 
tiques te  promettent  le  ciel  en  récompense  des 
maux  que  tu  nous  as  fait  souffrir...  Ces  intrépides 
qui  peuvent  mourir,  qui  ne  cèdent  pas,  te  crient  : 
Nous  mourons  avec  joie  pour  la  divinité  du  Fils 
de  Dieu,  et  par  lànous  régnerons  avec  lui.  Ainsi  ta 
force  échoue.  Tous  les  jours  on  en  tue,  et  ils  te 
bravent  de  cœur^  d'esprit  et  de  corps  ;  tu  les  tues, 
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mais  ta  ne  les  soumets  pas...  Vous  avez  massacré 
dans  Alexandrie  et  par  tout  le  monde,  vous  avez 
exilé  dans  toutes  les  villes  de  lOrient. Qu'avez- vous 
faitautre  chose  que  des  martyrs?  Vos  victimes  ont 
leurs  reliques  sur  nos  autels  ;  nous  prions  ces 
élus  de  vos  veng-eanceSjVOS  proscrits  sont  nos  pro-' 
tecteurs.  » 

Constance  mort,  et  après  les  courtes  années  qui'' 
voient  passer  sur  le  trône  impérial  Julien  l'Apos- 
tat, cet  autre  persécuteur,  dont  on  a  déjà  vu  les 
excès  mêlés  de  perfidie  et  de  violence,  et  après  Jo- 
vien,  Valeutinien  1^'  ne  garde  que  pour  lui  que 
l'Occident,  et  donne  l'Orient  à  son  frère  Valens. 
Sous  ce  prince  arieu,  dig-ne  émule  de  Constance, 
la  persécution  se  ranime.  La  pi'ison,  le  bannisse- 
ment, l'exil,  les  traitements  cruels  sont  de  nou-- 
veau  à  l'ordre  du  jour  contre  les  catholiques  fidè- 
les à  leur  foi.  L'évêque  d'Edesse,  saint  Barsès, 
poussé  d'un  lieu  d'exil  dans  un  autre,  y  meurt  de> 
chaleur  et  de  faim.  Quatre-vingts  prêtres,  s'étanC 
rendus  près  de  l'empereur  à  Nicomédie  pour  se 
plaindre  des  violences  des  Ariens^  sont  enfermés 
dans  un  bateau  qui  doit,  semble-t-il,  les  conduire 
en  exil  ;  mais,  une  fois  en  pleine  mer,  les  mate- 
lots, exécutant  un  ordre  du  préfet  du  prétoire,  y 
mettent  le  feu  et  l'abandonnent:  il  s'engloutit  tout 
brûlant  avec  ses  passagers.  A  Alexandrie,  les  ,| 
vierges  chrétiennes  sont  odieusement  outragées  ; 
des  moines  sont  envoyés  aux  mines  ;  un  diacre 
député  près  d'eux  par  le  pape  Damase  est  marque 
d'un  fer  rouge  au  front  et  joint  à  ces  forçats  ; 
des  enfants  même  sont  mis   à  la  torture,  y  péris- 
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sent,  et  leurs  cadavres,  refusés  aux  prières  de 
leurs  parents,  restent  exposés  aux  oiseaux  et  aux 
chiens. 

En  429,  le  roi  Vandale  Genséric, après  avoir  ra- 
vagé l'Espagne,  aborda  en  Afrique  sur  les  côtes  de 
Mauritanie.  Il  se  rendit  maître  en  peu  d'années  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  romaine.  La 
domination  vandale  dura  plus  d'un  siècle,  jusqu'à 
la  reprise  des  provinces  romaines,  en  553,  sous 
l'empire  de  Justinien.  Ariens  fanatiques,  les  Van- 
dales y  persécutèrent  à  plusieurs  reprises  les  ca- 
tholiques; sous  Genséric  (429-477),  sous  Hunéric 
(477-4^4),  enfin,  pendant  la  dernière  période  de 
leur  domination,  sous  Thrasamund  (493-533).  Les 
chroniqueurs  contemporains  ont  laissé  peu  de  dé- 
4ails  authentiques  sur  cette  dernière  persécution, 
dont  ils  signalent  cependant  la  violence;  mais  celles 
de  Genséric  et  d'Hunéric  ont  leur  historien  en 
Victor,  évèque  de  Vita,  qui  recueillit  les  témoigna- 
ges de  ceux  qui  avaient  vu  la  première,  et  qui  fut 
témoin  oculaire  de  la  seconde,  pendant  laquelle 
lui-même  fut  exilé  pour  la  foi,  «  Il  y  eut, dit-il, beau- 
coup de  martyrs  et  une  multitude  de  confesseurs.  » 

La  politique  du  prince  et  la  haine  de  l'hérétique 
contre  les  orthodoxes  furent  les  deux  causes  de  la 
persécution  de  Genséric.  Voulant  asseoir  sur  une 
terre  romaine  la  domination  d'envahisseurs  peu 
nombreux,  il  proscrivit  ce  qui  avait  le  plus  d'at- 
tachement pour  Rome,  l'aristocratie  et  l'épiscopat, 
dépouillant  les  uns  de  leurs  biens,  les  autres  de 
leurs  églises,  et  coniisquant  le  tout  à  l'usage   des 
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conquérants.  Mais  à  ce  sentiment  s'en  joignit  un 
autre  ;  si  Genséric  ne  promulgua  aucun  arrêt  de 
persécution, il  laissa  toute  liberté  à  son  clergé  arien 
barbare  d'origine  et  fanatique  en  religion,  qui  prit 
la  direction  des  poursuites,  et  commit  contre  la 
liberté  et  la  foi  des  catholiques  les  plus  cruels  at- 
tentats. Lui-même  partageait  ce  fanatisme  et  en- 
courageait ces  actes.  Adoucie  en  442,  après  un 
traité  de  partage  de  l'Afrique  consenti  par  l'empe- 
reur Valentinien  III,  la  persécution  de  Genséric 
reprit  violemment  en  4^7,  lors  de  l'avènement  de 
Majorien. 

Il  avait  exclu  de  sa  cour  quiconque  n'était  pas 
arien.  Un  officier  du  palais,  Armogaste,  refusa  de 
renier  sa  foi.  On  le  mit  à  la  torture  ;  on  lui  tordit 
les  jambes,  on  le  suspendit  par  un  pied  la  tête  en 
bas  ;  il  supporta  tout  en  invoquant  le  Christ.  Un 
fils  du  roi  ordonna  de  le  décapiter,  mais,  sur  l'in- 
tervention d'un  prêtre  arien,  qui  conseilla  de  lui 
épargner  le  glaive  pour  lui  ôter  le  titre  de  martyr 
aux  yeux  des  catholiques,  le  prince  l'envoya  au 
loin  travailler  la  terre,  puis,  pour  l'humilier,  le  fit 
ramener  près  de  Carthage,  où,  à  la  vue  de  tous, il 
lui  donna  des  vaches  à  garder.  Armogaste  mourut 
des  tortures  qu'il  avait  subies.  Un  jour  de  Pâques, 
les  Ariens,  conduits  par  un  de  leurs  prêtres, brisent 
les  portes  de  l'église  de  Régia  ;  pendant  que  le  lec- 
teur, monté  à  l'ambon,  chantait  l'alleluia,  on  le 
voit  s'affaisser,  la  gorge  percée  d'une  flèche  ;  beau- 
coup de  prêtres  et  de  fidèles  sont  tués  à  coups  de 
javelots  et  d'épées  près  de  l'autel  ;  d'autres  sont 
arrêtés  et  condamnés  par  sentence  royale  à  divers 
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supplices.  L'un  des  plu-?  célèbres  martyrs  est  le 
comte  Sébastien,  gendre  du  fameux  comteBoniface, 
dont  la  trahison  ouvrit  l'Afrique  aux  Vandales. 
Genséric  avait  pris  Sébastien  pour  conseiller.  Mais 
il  voulut  le  faire  passer  à  l'arianisme  et  rebaptiser 
par  ses  prêtres.  «Roijluidit  Sébastien, après  s'être 
fait  apporter  un  pain  de  la  table  royale,  cette  masse 
de  farine  très  pure  a  passé  par  l'eau  et  le  feu  ;  moi 
aussi,  broyé  comme  la  farine  [sous  la  meule  de 
l'Eglise,  j'ai  été  arrosé  de  l'eau  du  baptême  et  cuit 
au  feu  de  l'Esprit  Saint.  Fais,  si  tu  le  veux,  rompre 
en  morceaux  ce  pain,  qu'on  le  mouille  de  nouveau, 
et  qu'on  le  remette  au  four,  s'il  en  sort  meilleur,  je 
ferai  ce  que  tu  veux.  «  Le  roi  ne  trouva  pas  d'autre 
réponse  que  de  faire  mettre  à  mort  ce  confesseur 
intrépide.  Ainsi  fit-il  encore  pour  quatre  autres 
serviteurs  d'élite  Espagnols,  Arcadius,  Paschasius, 
Probus  et  Eutycianus.  Il  aimait  à  s'entourer  de 
civilisés,  dont  les  conseils  et  l'expérience  étaient 
utiles  à  l'affermissement  de  son  pouvoir,  mais  il  se 
défiait  d'eux  tant  qu'ils  n'avaient  pas  trahi  leur 
foi. 

L'histoire  la  plus  touchante,  dont  le  début  rap- 
pelle celle  de  sainte  Cécile,  est  peut-être  l'histoire 
d'un  groupe  d'esclaves  martyrs.  Un  fonctionnaire 
vandale  avait  quatre  serviteurs  frères,  dont  l'un  se 
nommait  Martinianus  ;  et  il  avait  aussi, pour  inten- 
dante de  sa  maison,  une  belle  jeune  fille,  Maxima, 
qui  avait  secrètement  voué  au  Christ  sa  virginité. 
Le  vandale  voulut  marier  celle-ci  à  Martinianus. 
Arrivés  dans  la  chambre  nuptiale,  Maxima  fit  à 
son  mari  la  confidence  de  son  vœu. Le  jeune  homme 
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promit  de  la  respecter.  Pris  à  son  tour  d'an  zèle  ,1 
apostolique,  il  convertit  ses  trois  frères.  Tous  les 
quatre,  accompagnés  delà  jeune  fille,  s'enfuirentet 
se  réfugièrent  dans  un  monastère.  Genséric,  averti, 
commanda  de  leur  infliger  de  cruelles  tortures. 
On  les  battit  horriblement  avec  des  bâtons  taillés 
en  forme  de  scie  ;  Maxima  fut  étendue  à  terre,  at- 
tachée à  des  pieux  aigus.  Rien  n'y  fit,  et  ils  sem- 
blèrent miraculeusement  préservés.  Maxima,  ren- 
due à  la  liberté,  se  fit  religieuse,  et  Victor  de  Vite 
la  visita  souvent  dans  le  monastère  dont  elle  était 
devenue  la  supérieure.  Quant  aux  quatre  hommes, 
on  les  relégua  en  Mauritanie,  dans  le  domaine  d'un 
chef  indigène.  En  ce  pays, resté  jusque  là  réfractaire 
à  la  foi  chrétienne, ils  prêchèrent  avec  tant  d'ardeur 
et  de  succès  qu'ils  firent  de  nombreuses  conversions 
et  qu'à  leur  demande  le  pape  envoya  de  Rome  un 
prêtre  et  des  diacres,  qui  construisirent  une  église 
dans  la  région  évangélisée  par  eux.Quand  Genséric 
connut  ces  faits,  sa  colère  n'eut  pas  de  bornes.  Il 
commanda  de  faire  subir  à  ces  généreux  confes- 
seurs un  épouvantable  supplice  :  on  les  attacha  par 
les  pieds  à  la  queue  de  quatre  chevaux  attelés  en- 
semble et  lancés  au  galop  à  travers  les  pierres  et  les 
broussailles.  Les  chrétiens  purent  recueillir  leurs 
corps  lacérés. 

Un  autre  épisode  nous  montre  à  quelles  épreu- 
ves morales  furent  quelquefois  soumis  les  mar- 
tyrs. Saturninus  était  l'intendant  d'Hunéric,  le 
fils  aîné  et  le  futur  successeur  du  roi.  On  vou- 
lut le  contraindre  à  embrasser  l'arianisme.  Les 
promesses    d'honneurs,  de   richesses    échouèrent 
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devant  sa  fidélité;  les  menaces  restèrent  sans  effet. 
La  plus  terrible  des  tentations  lui  fut  alors  pré- 
sentée. S'il  persiste  dans  sa  foi,  tous  ses  biens  se- 
ront confisqués,  ses  enfants  deviendront  esclaves, 
sa  femme  sera  donnée  pour  épouse  à  un  chame- 
lier. Il  eut  le  courage  de  résister  à  sa  femme  et  à 
ses  fils,  qui  se  roulaient  en  pleurant  à  ses  pieds,  à 
la  vue  de  sa  petite  fille,  que  la  mère  portait  dans 
ses  bras  et  nourrissait  encore  de  son  lait.  On  le  dé- 
pouilla de  tout,  onTaccabla  de  mauvais  traitements, 
on  le  réduisit  à  mendier,  et  Fon  défendit  à  tous  de 
le  secourir,  «  mais,  dit  Victor  de  Vite,  il  est  une 
chose  que  personne  ne  put  lui  enlever,  la  robe 
blanche  de  son  baptême  ». 

Telles  furent,  coupées  par  une  dizaine  d'années, 
les  trente-sept  ans  de  la  persécution,  à  la  fois 
violente  et  insidieuse,  de  Genséric.  Celle  d'Huné- 
ric,  beaucoup  plus  courte,  puisqu'elle  ne  dura  que 
rept  ans,  fut  plus  violente  encore,  et  surtout  plus 
systématique. 

Hunéric  commença  par  exclure  des  charges  ceux 
qui  ne  professaient  pas  l'arianisme.  Puis  il  con- 
damna à  l'exil  une  multitude  de  prêtres,  de  diacres, 
de  fidèles,  parmi  lesquels  des  femmes   et   des  en- 

I  fants.  Victor  de  Vite  en  compte  4-966.  Internés 
dans  deux  villes  de  la  frontière,  ils   y  attendirent, 

I  dans  une  effroyable  promiscuité,  l'arrivée  des 
Maures  qui  devaient  les  emmener  au  désert.  L'exode 
commença  :  ceux  qui  ne  pouvaient  marcher  étaient 

:  lies  par  les  pieds  et  traînés  à  la  suite,  comme  des 
cadavres  d'animaux  ;  beaucoup  moururent.  Les 
évêques    catholiques  demeurés   sur    leurs    sièges 
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furent  ensuite  convoqués  par  le  roi  à  une  confé- 
rence contradictoire  qui  se  tiendrait  à  Carthage. 
Gomme  l'évêque  de  celte  ville,  Eugène,  pour  assu- 
rer une  discussion  plus  vivante,  demandait  l'autori- 
sation de  faire  venir  du  dehors  des  êvêques  qui  ne 
fussent  pas  sujets  des  Vandales,  Hunéric  s'irrita 
et  fit  fouetter  plusieurs  évêques,  choisis  parmi  les 
plus  éloquents  :  ils  reçurent  chacun  cent  cinquante 
coups  de  verges;  un  d'entre  eux,  Lsetus,  fut  brûlé 
vif. 

Ce  simulacre  de  réunion  contradictoire  fut  suivi 
d'un  édit  d'FIunéric,  daté  du  2/1  février  484»  appli- 
quant aux  catholiques,  en  les  aggravant,  toutes 
les  lois  portées  précédemment  par  les  empereurs 
chrétiens  contre  les  hérétiques.  Quant  aux  nom- 
breux évêques  demeurés  à  Carthage  après  la  con-  >f 
férence,  on  les  invita  encore  une  fois  à  l'apostasie. 
Sur  leur  réponse  unanime  et  très  ferme,  on  leur 
tendit  un  piège.  Invités  à  prêter  un  serment  poli-  m 
tique,  celui  de  reconnaître  pour  roi,  après  la  mort 
d'Hunéric,  son  fils  Hildéric,  et  de  n'entretenir 
aucune  correspondance  avec  les  provinces  de  l'au- 
tre côté  de  la  mer,  les  évêques  se  divisèrent  sur 
cette  question  :  les  uns  crurent  pouvoir  prêter  ce 
serment  en  conscience,  les  autres  pensèrent  n'en 
avoir  pas  le  droit.  Sur  Tordre  du  roi,  on  fit  ranger 
les  jureurs  et  les  non-jureurs  des  deux  côtés  de  la 
salle  :  puis  fut  rendue  contre  les  uns  et  les  autres 
une  sentence  dérisoire.  Les  premiers  étant  con- 
damnés à  l'exil,  parce  qu'ils  avaient  prêté  un  ser- 
ment contraire  au  précepte  de  l'Evangile,  qui  dé- 
fend de  jurer,  et  les  seconds  étant  condamnés  à  la 
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peine  plus  dure  de  la  rélégation  en  Corse,  avec 
travaux  forcés,  parce  qu'ils  avaient  montré,  en  ne 
jurant  pas,  qu'ils  ne  désiraient  pas  avoir  pour  futur 
souverain  le  fils  du  roi.  Or,  on  a  la  liste  de  tous 
les  évêques  venus  des  différentes  provinces  d'Afri- 
que à  Cartha<çe  pour  la  conférence  :  ils  étaient  au 
nombre  de  466.  Sur  ce  nombre,  88  périrent  durant 
leur  séjour  dans  cette  ville,  28  parvinrent  à  s'en- 
fuir, un  (Lœfus)  fut  brûlé  vif,  un  autre  confesseur 
expira  dans  les  tourments,  3o2  furent  exilés;  46  in- 
sermentés furent  déportés  en  Corse. 

Les  laïques  ne  furent  pas  moins  éprouvés  que 
les  clercs  dans  la  persécution  d'Hunéric.  A  peine 
les  évêques  étaient-ils  partis  pour  les  déserts  afri- 
cains ou  pour  les  côtes  inhospitalières  de  la  Corse, 
que  les  sicaires  du  roi  envahirent  les  maisons  des 
catholiques.  Nulle  torture  n'était  épargnée  pour 
les  forcer  à  renier  la  foi  :  on  les  battait  de  verges, 
on  les  suspendait,  on  les  brûlait.  Les  femmes, mal- 
gré leurs  protestations, étaient  dépouillées  de  leurs 
vêtements,  pour  être  fouettées  en  public.  Une  de 
ces  victimes,  nommée  Dionisia,  qu'on  avait  placée 
sur  un  lieu  élevé,  soutenait  par  ses  exhortations 
le  courage  de  ses  compagnes  pendant  que  des  ruis- 
seaux de  sang  coulaient  de  son  corps.  Son  fils 
unique,  jeune  et  délicat,  fut  ensuite  mis  à  la  tor- 
ture sous  ses  yeux.  «  Souviens-toi,  lui  criait-elle, 
en  l'enveloppant  de  regards  enflammés,  que  notre 
mère  l'Eglise  nous  a  baptisés  au  nom  de  la  Tri- 
nité. »  L'enfant,  ainsi  soutenu,  mourut  dans  son 
supplice.  Une  autre  femme  héroïque,  Victoria,  fut 
suspendue  au-dessus  d'un  brasier  :  son  mari,  qui 
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avait  reaié  la  foi,  ses  fils,  la  suppliaient  d'abjurer  ;i 
elle  refusa  intrépidement,  fut  détachée  du  chevalet] 
par  les  bourreaux  qui  la  croyaient  morte,  et  sur- 
vécut à  ces  tourments. 

Les  Ariens  cherchaient  surtout  à  faire  apostasier 
les  enfants.  La  plupart  firent  une  résistance  invin- 
cible. Il  y  avait  des  mères  qui  conjuraient  leurs  fils 
de  se   soumettre   au    second    baptême,   mais   un 
grand  nombre  exhortaient  les  leurs  à  rester  fidè- 
les à  celui  de  l'Eglise.  «  Je  suis  chrétien,  criait  un 
enfant  de  sept  ans,  qu'on  traînait  aux  fonts  bap- 
tismaux, je   suis  déjà  chrétien,  par  saint  Etienne 
je  suis  chrétien!  »  On    le  bâillonna,   et  on  le  jeta 
de  force  dans  la  piscine.    Douze    autres,  jeunes 
clercs  qu'un  clerc  apostat  avait  retenus  de  force 
pour   le    service  du   chant  dans  l'Eglise  de  Car- 
tilage, quand  le  clergé  de  cette  ville  fut  exilé,  et 
qu'on  voulut  attacher  au  culte  hérétique,  refusè- 
rent et,  bien  que  soumis    plusieurs  fois  à  la  tor- 
ture,  persistèrent  à  ne  prêter  aucun  concours  à 
des  chants  sacrilèges. 

Parmi  les  martyrs  de  la  persécution  d'Hunéric,  ( 
à  Tuburbo  majus,  un  citoyen  noble,  Servus,  après 
avoir  été  fustigé,  est  élevé  plusieurs  fois  au  moyen 
d'une  poulie,  puis,  les  cordes  se  relâchant,  préci- 
pité violemment  sur  le  pavé.  Victor  d'Adumnète,lei 
plus  riche  habitant  de  l'Afrique,  et  à  ce  moments 
gouverneur  de  Carthage,  est  invité  au  nom  du  roij 
à  l'apostasie  :  «  Je  suis  sûr  de  Dieu  et  du  Chrisll 
mon  Seigneur,  répond*il  aux  envoyés  d'Hunéric,  etf 
voila  ce  que  vous  direz  de  ma  part  au  roi  :  qu'il 
me  jette  dans  le  feu,  qu'il  m'expose  aux  bêtes,  qu'i  ; 

1 


I 


LES    MARTYRS    DU    IV^    AU    Vie    SIÈCLE  43c» 

me  fasse  souffrir  toute  espèce  de  tourments  ;  si  je 
consens  à  son  désir  c'est  donc  qu'inutilement  j'au- 
rai été  baptisé  dans  l'Eglise  catholique.  Car,  même 
si  cette  vie  présente  était  la  seule,  si  nous  n'espé- 
rions pas  la  vie  éternelle,  qui  existe  véritablement, 
je  ne  voudrais  pas,  pour  conserver  des  honneurs 
passagers,  me  montrer  ingrat  envers  Celui  qui  m'a 
donné  sa  foi.  »  Cette  réponse  exaspéra  le  roi,  qui 
infligea  à  l'ancien  proconsul  d'épouvantables  sup- 
plices, jusqu'au  jour  où  la  mort  couronna  son 
martyre. 

Victor  de  Vite  rapporte  beaucoup  d'autres  exem- 
ples. Le  miracle  des  confesseurs  de  Tipasa  est  con- 
firmé par  plusieurs  autres  documents  publics.  Cette 
ville  de  Mauritanie  était  terrorisée  par  un  évêque 
arien,  qui  voulait  forcer  tous  les  habitants  à  em- 
brasser son   hérésie.  Le  plus  grand   nombre  des 
catholiques  parvint  à  se  réfugier  en  Espagne  :  il  en 
resta  cependant  qui   n'avaient   pu  s'embarquer    et 
continuèrent  à  célébrer  secrètement  leur  culte.  Hu- 
néric,  informé  de  leurs  réunions,  commanda  de  leur 
couper  la  main  droite   et  la  langue.  Cependant, 
après  ce  supplice,  ils  parlaient   clairement.  Entre 
autres  témoignages, l'empereur  Justinien,dans  une 
de  ses  constitutions,    le  comte  Marcellin,  dans  sa 
Chronique  (484)>attestent  avoir  constaté  la  vérité  de 
ce  fait  et  entendu  parler  ces  témoins  miraculés  du 
Christ. 

Dans  cette  crise  suprême  de  l'Eglise  d'Afrique 
le  sang  des  martyrs  ne  demeura  point  stérile.  On 
voit  un  certain  nombre  de  Vandales,  passés  au 
catholicisme,  après  avoir  été  témoins  de  leur  cou- 
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rag^e  et  de  leiir  sainteté,  subir  eux-mêmes  intrépi- 
dement la  prison,  l'exil,  la  flag-ellation  et  d'autres 
tourments.  Les  cruelles  persécutions  de  Genséric  et 
d'Hunéric  firent,  comme  les  précédentes,  des  apos- 
tats ;  mais  le  nombre  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs l'emporta  de  beaucoup.  Un  contemporain 
qui  a  rédig-é  une  partie  de  leurs  Actes  dit  dans  un 
style  imagé  :  «  Si  Ton  vit  sortir  de  l'arche,  à  la  re- 
cherche des  cadavres,  une  foule  de  corbeaux  des- 
tinés à  périr,  plus  g-rande  cependant  est  celle  des 
colombes  bienheureuses  qui  s'envolèrent  au  nom 
de  la  Trinité  ».  Dès  le  lendemain  de  la  persécution, 
un  concile  romain,  tenu  au  Latran,  en  487,  posa 
les  conditions  de  la  réconciliation  des  lapsi  et  dé- 
termina la  durée  de  leur  pénitence. 

Les  chrétiens  de  Perse  furent  persécutés  à  quatre 
reprises,  entre  les  années  34o  et  45o.  Gomme  en 
Afrique,  la  politique  des  rois  de  ce  pays  fut  en 
partie  cause  de  ces  persécutions.  Ils  avaient  laissé 
les  chrétiens  en  paix,  tant  que  leurs  coreligion- 
naires furent  maltraités  dans  l'Empire  romain  ;  ils 
commencèrent  à  se  défier  d'eux  quand  les  empereurs 
eurent  embrassé  le  christianisme.  La  guerre  qui 
éclata  entre  Sapor  II  et  Constance  déchaîna  la  tem- 
pête déjà  soulevée  contre  les  disciples  du  Christ. 
Plus  tard,  elle  sévit  avec  la  même  rigueur,  à  pro- 
pos d'incidents  exploités  par  la  jalousie  des  Mages, 
irrités  des  progrès  de  la  foi  non  seulement  dans  le 
peuple,  mais  même  dans  l'aristocratie,  et  de  la  di- 
minution de  leur  influence  auprès  des  princes.  Mais 
le  soupçon  de  sentiments  favorables  à  la  politique 


1 


LES    MARTYRS    DU    IV®    AU    VI©    SIÈCLE  437 

de  Rome  s'efFaça  ensuite  devant  la  haine  de  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  est  le  fond  vrai  de  toutes  les 
persécutions. 

II  est  facile  d'établir  un  rapprochement  entre  les 
persécution  s  persanes  et  celles  des  empereurs  ro- 
mains. Il  fait  constater  que  le  drame  du  martyre 
est  identique,  comme,  d'ailleurs,  à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  pays,  que  les  sentiments  des  per- 
sécuteurs ne  varient  pas,  et  que  la  constance  de 
leurs  victimes  est  partout  la  même. 

De  la  part  des  persécuteurs  c'est  le  moyen  tou- 
jours offert  par  le  juge  à  l'accusé  chrétien  d'obtenir 
l'acquittement  en  renonçant  à  sa  religion  :  aucune 
différence  sur  ce  point  entre  le  langage  des  princes 
ou  des  magistrats  persans  et  les  clauses  d'un  res- 
crit  de  Trajan    ou  de  Marc-Aurèle,    d'un  édit  de 
Dèce  et  de  Dioclétien.  Comme  dans  le  monde  ro- 
main, les  Juifs  sont  souvent  ici  les  plus  haineux 
dénonciateurs   des  chrétiens.  En  Perse,  comme  à 
Rome,  la  torture    est  employée  contre  les  chré- 
tiens, non  comme  un  moyen  d'information  destiné 
Il  faire  avouer   un  crime,  mais  comme  un  moyen 
(d'intimidation    destiné    à    arracher  par  les   souf- 
Tances  le  désaveu  de  leur  foi.  Les  Actes  des  mar- 
yrs  persans  en  contiennent  de  nombreux  exemples. 
S'il  faut  constater  une  différence,  c'est  que  les 
;upplices  sont  plus  cruels   encore    que   dans  les 
)ersécutions  romaines.  On  y  trouve  un  raffinement 
le  barbarie  tout  oriental,  doigts  des  pieds  et  des 
lains  coupés,  peau  de  la  tête  arrachée,  soufre  et 
oix  fondus  versés  dans  la  bouche,  gorge  ouverte 
e  manière  à  ce  qu'on  puisse   arracher  la  langue 
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par  la  blessure  ;    martyrs  écorchés    vifs,  sciés  ou 
coupes  en  morceaux,  etc.  On  avait  inventé  le  sup- 
plice des  «  neuf  morts  o  :  le  bourreau  tranchait  suc- 
cessivement les  doig'ts  des  mains,  puis  les  orteils, 
puis  le  corps,  puis  les  chevilles,  ensuite  les  bras 
au-dessous  du  coude,  les  genoux,  les  oreilles,  les 
narines,  enfin  la  tête.  Tel  fut,  entre  autres,  le  mar- 
tyre de  saint  Jacques  l'Intercis.  D'autres,  rapporte 
Théodoret  de  Gyr,  étaient  environnés  de  roseaux 
fendus  en  deux  qu'on  serrait  étroitement  avec  des 
liens,  et  qu'on   retirait  ensuite  avec  force,  ce  qui 
leur  déchirait  tout  le  corps  et  leur  causait  des  dou- 
leurs extrêmes.  On  fil,  dit-if  encore,  des  fosses  où, 
après  avoir  amassé  des  quantités  de  rats  et  de  sou- 
ris, on  enferma  les  chrétiens  à  qui  on  avait  lié  les 
mains  et  les  pieds,  afin  qu'ils  ne  puissent  chasser  et 
éloigner  d'eux  ces  bêtes,  qui,  pressées  de  la  faim, 
dévoraient  ces  saints  martyrs  par  un  long*  et  cruel 
supplice. 

Les  martyrs  persans  rendent  témoignage  à  leur, 
foi  dans  les  mêmes  sentiments  que  leurs  frères  ro- 
mains des  premiers  siècles.  Ils  sourient  à  la  mort, 
ils  y  marchent  joyeusement.  Mais  ils  tiennent  à  C6| 
qu'on  sache  que  c'est  pour  leur  religion.  Un  vieilli 
eunuque,  chambellan  de  Sapor,  sollicite  et  obtientf 
de  son  maître  d'être  conduit  au  supplice,  précédéll 
d'un  héraut  annonçant  qu'il  va  mourir  parce  qu'il 
est  chrétien  et  a  refusé  de  renier  son  Dieu.  Le  mar- 
tyr Aitaîlaha  cria,  au  milieu  des  tourments  :  Je 
suis  chrétien,  je  suis  chrétien,  sachez  tous  que  je 
suis  chrétien  et  que  c'est  à   cause  de  cela  que  je 
meurs. 
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Il  est  impossible  de  calculer  le  nombre  des  mar- 
tyrs qui  périrent  dans  ces  persécutions.  L'histo- 
rien g-rec  Sozomène,  qui  écrivait  moins  d'un  demi- 
siècle  après  celle  de  Sapor,  et  qui  en  connut  les  do- 
cuments, puisqu'il  les  résume  ou  les  cite,  affirme 
que  le  nombre  des  martyrs  sousle  règne  de  ce  prince 
qui  ont  pu  être  notés  s'élève  à  16.000,  ajoutant 
qu'une  multitude  de  noms  n'ont  pu  être  recueillis, 
malgré  les  recherches  faites.  Les  historiens  indi- 
quent de  nombreuses  condamnations  en  masse. 
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CHAPITRE  VII 
•   La  conversion  des  Barbares. 

La  grande  œuvre  de  l'Eglise  aux  vi«  et  vu®  siè- 
cles, œuvre  immense  et  surhumaine,  poursuivie 
encore  au  viii®,  fut  la  conversion  des  peuples  bar- 
bares. Avant  d'en  faire  le  récit,  il  faut  jeter  un 
coup  d'œil  général  sur  l'état  du  christianisme  dans 
le  monde,  à  l'époque  où  elle  va  s'accomplir. 

Ce  qu'était  cet  état  dans  l'Empire  d'Orient  est 
déjà  connu  du  lecteur,  mais  la  foi  n'avait  pas  cessé 
d'étendre  ses  conquêtes  hors  de  ses  limites. 

On  vient  de  voir  qu'elle  avait  pénétré  en  Perse. 
L'Arménie  l'avait  aussi  reçue  :  la  nation  presque 
entière  s'était  convertie,  à  la  prédication  de  saint 
Grégoire  rilluminateur,au  commencement  du  qua- 
trième siècle.  Lorsque  ce  pays  devint  une  province 
de  la  Perse  (4^9))  on  tenta  à  diverses  reprises  d'y 
étouffer  la  religion  chrétienne  pour  faire  triompher 
celle  des  Parsis  ;  mais  les  Arméniens  demeurèrent 
inébranlables.  Plus  tard,  au  contraire,  ils  se  déta- 
chèrent de  l'Eglise  catholique  en  passant  à  l'hérésie 
monophysite.  Cette  scission  fut  couronnée  par  le 
rejet  du  concile  de  Chalcédoine,  au  synode  de  Do- 
vin  (596).  La  Géorgie,  au  nord  de  l'Arménie,  sur 
le  revers  méridional  du  Caucase,  avait  été  évangé- 
lisée  à  la  même  époque,  et,  de  là,  le  christianisme 
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s'étendit,  vers  l'est,  en  Albanie,  et  arriva,  dans 
l'ouest,  en  Golchide  et  chez  des  peuplades  voisines. 

Dans  TArabie  méridionale,  les  Sabéens  avaient 
reçu  l'Evangile  par  un  envoyé  de  Constance.  Leur 
nation  devait  succomber  sous  les  coups  des  Perses 
etdes  Mahométans.  En  Afrique,  l'Abyssinie  s'était 
convertie  dès  le  temps  de  Constantin.  Deux  jeunes 
gens  de  Tyr,  Frumence  et  Edésius,  étaient  arrivés 
à  la  cour  comme  esclaves.  Ils  y  acquirent  une 
g^rande  influence  qu'ils  firent  servir  à  répandre  la 
foi.  Frumence  fut  sacré  évêque  d'Axuma  par  saint 
Athanase  (vers  828),  et  la  nation  embrassa  rapide- 
ment la  doctrine  chrétienne.  Mais  comme  cette 
ég-lise  se  rattachait  à  celle  d'Alexandrie,  elle  fut 
plus  tard  entraînée  à  la  suite  de  la  métropole  dans 
le  monophysisme.  L'ivraie  de  l'hérésie  semée  par 
«  l'homme  ennemi  »  menaçait  partout  d'étouffer  le 
bong-rain.  Les  Nubiens,  au  nord  de  l'Abyssinie, 
reçurent  le  christianisme  au  vi®  siècle,  mais  en 
même  temps  l'erreur  monophysite. 

L'ancien  Empire  d'Occident  a  été  envahi  par  les 
peuples  germains.  L'Afrique  romaine  est  aux  mains 
des  Vandales,  gagnés  à  Tarianisme  et  violemment 
persécuteurs.  Les  Wisigoths,  qui  les  ont  refoulés 
d'Espagne,  occupent  la  plus  grande  partie  de  ce 
pays  et  sont  également  campés  en  deçà  des  Pyré- 
nées ;  eux  aussi  sont  partisans  de  l'arianismc,  et 
les  catholiques  de  la  péninsule  éprouvent  leur 
haine.  Les  Suèves  se  sont  installés  dans  la  Galice, 
au  nord-est  de  l'Espagne.  Presque  tous  païens  à 
l'époque  de  leur  invasion,  ils  se  sont  convertis  au 
christianisme  vers    le   milieu  du  v*^  siècle,  mais  se 
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laissèrent  ég"alement  ^30:116?  àl'arianisme.  L'Italie 
est  devenue  le  royaume  des  Ostrogoths.  La  même 
hérésie,  implantée  chez  eux  dans  le  courant  du 
lye  siècle,  y  subsistait.  Campés  en  Pannonie  après 
45o,  ils  étaient  bientôt  descendus  en  îtalle,  ou  Thco- 
doric  le  Grand,  leur  roi,  avait  mis  fin  à  la  domina 
tion  d'Odoacre  (493).  Ce  prince  avait  d'abord  laissé 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
mais  vers  la  fin  de  son  rAgne,  il  prit  contre  eux 
des  mesures  sanglantes,  soit  pour  venger  la  cause 
arienne  maltraitée  par  la  cour  de  Bjzance,  soit 
qu'il  soupçonnât  les  catholiques  de  connivence  avec 
elle.  Le  sénateur  Boëce  et  son  beau-père  Symma- 
que,  les  plus  illustres  d'entre  eux,  furent  condam- 
nés à  mort.  Le  pape  Jean  1*^^  ,jeté  dans  une  prison, 
y  mourut  de  faim,  peu  de  temps  après.  Le  savant 
Gassiodore,  conseiller  du  roi,  disgracié,  alla  achever  ' 
dans  une  retraite  religieuse  sa  carrière  ennoblie 
par  tant  de  travaux  et  d'éminents  services. 

Le  territoire  des  Gaules  est  occupé,  au  sud-ouest, 
par  les  Wisigoths.  Les  Burgondes,  fixés  d'abord 
entre  le  Mein  et  le  Necker  et  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  au  v^  siècle,  ont  fondé  un  royaume  qui  s'é- 
tend dans  la  vallée  delà  Saône  et  du  Rhône,  avec 
Genève  et  Vienne,  pour  villes  principales.  Catho- 
liques à  leur  apparition,  ils  sont  devenus  ariens  au 
contact  des  autres  peuples.  Les  généraux  romains 
ne  conservent  plus,  au  nom  de  l'Empire,  que  le 
pays  entre  Somme  et  Loire. 

De  tous  les  peuples  germains,  les  Francs  sont 
ceux  à  qui  Dieu  réserve  les  plus  brillantes  desti- 
nées.  Ils   avaient  appris  à  connaître  le  christia- 
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nisme  par  le  fait  de  leur  établissement  dans  nn 
|):u'S  chrétien,  mais  ils  restaient  encore  païens. 
Après  avoir  dévasté  la  Belg'iqiie,  ils  avaient  obte- 
nu de  Julien  l'Apostat  l'autorisation  de  s'établir 
sur  les  bords  de  la  Meuse.  Puis,  installés  dans  le 
Nord  de  la  Gaule,  ils  essayèrent  de  lutter  contre 
lai5"rande  invasion  de  l^o6.  N'y  ayant  pas  réussi, 
ils  voulurent  au  moins  prendre  leur  part  des  pro- 
vinces que  l'empereur  lui-même  abandonnait,  et 
leurs  tribus  s'avancèrent  dans  l'intérieur  du  pays, 
ciiacune  sous  un  chef  ou  roi.  Il  y  eut  alors  des  rois 
Francs  à  Colog-ne,  à  Tournai,  à  Cambrai,  à  Thé- 
rouanne.  De  ces  rois,  le  premier  dont  l'existence 
soit  bien  constatée,  Clodion,  chercha  à  g-ag-ner  des 
territoires  sur  les  Romains,  s'avança  vers  la  Somme, 
qu'il  franchit,  et  arriva  près  de  Sens,  où  il  fut 
vaincu  par  Aétius(448).  Son  parent  et  successeur 
Mérovée  se  joignit,  trois  ans  après,  à  tous  les  Bar- 
bares cantonnés  en  Gaule  et  au  reste  des  Ro- 
maiuspour  livrer  la  bataille  de  Ghâlons  aux  Huns 
d'Attila.  Ghildéric,  fils  de  Mérovée  (458),  chassé 
par  les  Francs  mécontents  de  ses  excès,  et  rem- 
placé par  le  général  Romain  Œgidius,  fut  rappelé 
au  bout  de  huit  ans  et  revint  régner  sur  les  Francs 
jusqu'à  sa  mort  (48 1).  Glovis  (Ghlodwigh),  son 
fils,  ne  possédait  à  son  avènement  que  quelques 
districts  delà  Belgique,  aux  environs  de  Tournai, 
et  commandait  à  quatre  ou  cinq  mille  g-uerriers. 
Un  g-rand  esprit  politique  uni  à  une  bravoure 
extraordinaire  devait  faire  de  lui  le  véritable  fon- 
dateur de  la  monarchie  franque,  pour  l'accomplis- 
sementdes  desseins  de  Dieu. 
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La  Bretag"ne  (rAng-lelerre  actuelle)  eut  son  in- 
vasion particulière.  Elle  avait  conservé,  sous  la 
domination  romaine,  trois  populations  distinctes  : 
au  nord,  dans  l'Ecosse  actuelle,  les  Calédoniens 
(Pietés  et  Scots),  que  les  empereurs  n'avaient  pu 
dompter;  à  l'est  et  au  sud,  les  Logriens,  qui 
avaient  subi  l'influence  de  la  civilisation  romaine  ; 
à  l'ouest,  derrière  le  Savern,  les  Gambriens,  peu- 
ple qui  semblait  invincible  dans  ses  montagnes.  On 
a  vu  que  le  christianisme  avait  pénétré  en  Bretagne 
dès  la  période  précédente  et  avait  été  presque 
universellement  accepté  ;  il  s'était  même  étendu 
vers  le  nord,  jusqu'au  Forth  et  à  la  Ghljde,  en 
Ecosse.  Mais  il  ne  put  se  maintenir  dans  toute  l'île. 
Tant  que  les  armées  romaines  gardèrent  leur  force 
dans  le  sud,  les  incessantes  incursions  des  Calé- 
doniens du  Nord  furent  brisées  ;  dès  que  Rome, 
sous  Honorius,  harcelée  et  mise  aux  abois  par  les 
hordes  germaines,  eut  rappelé  à  elle  ses  légions 
(4io),  les  Logriens  et  les  Cambriens  durent  se  dé- 
fendre eux-mêmes.  L'union  les  eût  sauvés,  mais  les 
discordes  éclatèrent  entre  eux  et  perdirent  les  uns 
et  les  autres.  Le  prince  Fertigern  (449)  ^1-  ^PP^l  a^Jx 
Angles,  aux  Jutes,  aux  Saxons  et  à  leurs  chefs, 
Hengist  et  Horsa.  Cette  détermination  causa  les 
plus  grands  malheurs.  De  tels  auxiliaires  se  trou- 
vèrent être  des  conquérants,  et  l'île,  soumise  pres- 
que entière  à  leur  domination,  retomba  dans  le 
paganisme.  Les  Bretons  ne  sauvèrent  leur  indé- 
pendance et  avec  elle  leur  foi  que  dans  les  parties 
montagneuses  de  l'ouest,  dans  le  pays  de  Galles 
(Cambria,  Wales),  et  à  la  pointe  sud-ouest  du  pays 
de  Cornouailles  (Cornwal). 
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De  tous  ^  les  peuples  de  race  germanique,  ces 
barbares  étaient  le  plus  opiniâtre,  le  plus  intrépide 
et  le  plus  avide  d'indépendance.  Gomme  les  précé- 
dentes invasions  leur  avaient  coupé  les  autres 
chemins  et  leur  rendaient  impossibles  les  autres 
conquêtes,  ils  avaient  pris  pour  eux  l'Océan  et  en 
ravag-eaient  tout  le  littoral.  S'ils  étaient  les  plus 
intrépides  des  Germains,  ils  étaient  aussi  les  plus 
féroces  et  les  plus  corrompus.  Leur  religion  était 
un  mélange  de  barbarie  et  de  débauche  ;ils  avaient 
pour  divinités  Woden,  le  dieu  des  massacres,  et 
Fraya  la  Vénus  aux  infâmes  mystères  ;  leur  ciel 
était  la  promesse  du  carnage  etde  la  volupté.  Sortis 
en  trois  émigrations  successives  du  pays  qui  sépare 
la  Baltique  de  la  mer  du  Nord,  les  Anglo-Saxons, 
appelés  en  Bretagne,  engagèrent  une  lutte  d'un 
demi-siècle  contre  les  anciens  habitants.  Ils  fondè- 
rent, par  le  fer  et  le  feu,  les  sept  royaumes  con- 
nus sous  le  nom  d'Heptarchie  :  Sussex  (495), 
Wessex(5i6),  Essex  (626),  Northumberland  (547), 
Estanglie(577)  et  Mereie  (584). 

Pendant  que  les  christianisme  perdait  du  terrain 
dans  l'ancienne  province  de  Bretagne,  il  faisait  des 
progrès  dans  deux  autres  parties  des  Iles  breton- 
nes. En  Irlande,  il  avait  été  développé  de  bonne 
heure  par  Palladius,  envoyé  par  le  Pape  saint 
'■  Gélestin  «  ad  Scotos  inChristum  credentes  »  (43i), 
et  devenu  le  premier  évèque  de  ce  pays.  On  verra 
la  conversion  plus  générale  de  l'île  opérée  par 
saint  Patrice.  Le  sud  de  la  Galédonie  (Ecosse)  fut 
évangélisé  vers  4io  par  l'évêque  Ninian.  Le  moine 
irlandais  Saint  Columban  fera  pour  le  nord  ce  que 
saint  Patrice  a  fait  en  Irlande. 
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Quant  aux  pays    correspondant  à    TAUemagne 
actuelle,  le  christianisme  avait  été  prêché  dès  le  ii® 
et  le  III®  siècle  dans  les  régions  du  Rhin,  et,  vers 
le  Danube,  dans  l'Helvétie,  la  Norique,  la  Rhétie. 
Mais  de  ces  florissantes  églises  il  ne  restait  plus, 
après  la   tempête  des   grandes  invasions,  que  de 
méconnaissables  débris.  Au  début  du    vi^  siècle, 
l'œuvre  était  à  refaire;  les  populations  allemandes, 
foulées  sous  les  pieds  des  peuples  qui  traversaient 
leurs  provinces,  retombèrent  dans  la  barbarie.  Un 
missionnaire  belge,  Valentin,  avait  prêché  la   foi 
dans  le  pays  de  Passau,  puis  dans  le  Tyrol.  Après 
lui,  un  autre  apôtre,  du  nom  deFridolin,  évangélisa 
TAIémanie  vers    5ii.  Mais  la   grande  figure    qui 
domine  toute  cette  époque  des  invasions  est  celle  du 
moine  saint  Séverin,  Tapôtre  de  la  Norique.  Homme 
de  naissance  illustre,  de  profond  savoir,  mais  fait 
pauvre  pour  Jésus-Christ,  anachorète  d'une  austé- 
rité   extraordinaire,    thaumaturge,    saint  Séverin 
était  l'objet  de  la  vénération  universelle.  Les  prin- 
ces barbares  visitaient  sa  retraite  et  écoutaient  res- 
pectueusement  ses  conseils.    A  lui  seul  il  réparait 
dans  ces  contrées  les  désastres  des  guerres  et  des 
invasions,  il  nourrissait  des  milliers  de  pauvres,  et 
ce  que  ne  pouvait  son  influence  naturelle,  'ses  con- 
tinuels miracles  achevaient  de  l'accomplir.  Il  était 
mort  en  492. 

Il   s^agissait  pour  l'Église  de  fusionner  dans  un   i 
même  creuset  tant  d'éléments  divers  et  obstinément 
rebelles,  de  faire  surgir  du  chaos  des  grandes  inva- 
sions une  Europe  nouvelle,  et,  pour  cela,  de  couver* 
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tir  tout  d'abord  les  Barbares.  Or,  jamais  elle-même 
ne  fut  jetée  dans  une  plus   terrible  tempête  et  ne 
courut,   humainement   parlant,  un  plus  imminent 
dang'er    d'être    submerg-ée.     Sous    le    césarisme 
romain,    qui   parfois    l'écrasait,    elle    profitait  au 
moins    de   l'ordre    matériel  qu'il   imposait,  de   sa 
centralisation  puissante,   de  son  unité    politique, 
qui,  en  dépit  des  persécutions,  lui  ouvraient  les 
voies  et  servaient  à  ses  prog'rès.    Aujourd'hui,  la 
persécution  des  barbares    ariens,   moins    univer. 
selle  mais  aussi  violente  que  celle  des  Césars  d'au- 
trefois, l'opprime,  mais    l'unité  politique  n^'xiste 
plus,  les  voies  sont  coupées,  des  barrières   s'élè- 
vent de    toutes  parts,   les  provinces   sont  pleines 
de  troubles,  un  affreux  désordre  règne  partout.  Le 
pillage,    le  sang  et   le  meurtre  signalent  de  tous 
côtés  le  passage  des  hordes  dévastatrices.  On  cher- 
che sur  le  trône  les  appuis  d'une  société  en  ruine, 
et  on  n'y  voit  que  des  empereurs  indignes  de  ce 
nom.  Une  seule  puissance  est  debout,  celle  que  le 
vieux  monde  avait  juré  de  faire  périr  et   que  des 
nuées  de  barbares  assaillent  à  l'heure  même  furieu- 
sement. Et  non  seulement  elle  reste  debout,  mais 
elle  est  à  l'œuvre  ;  elle  travaille  cette  société  bar- 
bare dont  l'étreinte  devrait  l'étouffer,  elle  y   pénè- 
tre par  des   voies   mystérieuses  et  suaves,  et  l'his- 
toire contemplera  ce  prodige:  les  nations  barbares 
se    convertissent,    celles    qui   s'opiniâtrent    dans 
l'erreur  disparaissent,  pour  laisser  la  place  libre, 
et   toutes    tombent,    comme   l'avaient  si  souvent 
annoncé  les  prophètes,    sous  le  sceptre  de  Jésus- 
Christ. 
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Mais  rÉg-lise  a  besoin  pour  son  œuvre  d'un  auxi- 
liaire,  il  lui  faut  une  épée  qui  prenne   sa  défense,! 
un  gardien  qui  préserve  ses  droits  des  agressions,! 
une  puissance  séculière  qui  lui  garantisse  l'indé-) 
pendance  nécessaire  et  lui  assure  dans  le  nouvel 
ordre   de  choses  un   certain    domaine    temporel 
devenu  plus   indispensable  que  jamais  ;  enfin   il 
faut,   pour  la  seconder,  un  peuple  qui  joigne  à  la 
droiture  d'âme,  à  l'énergie  du  caractère,  à  la  puis- 
sance des  armes,  un  haut  esprit  de  prosélytisme, 
une  ardeur  chevaleresque  et   chrétienne   pour  la 
cause  de  la  religion.  Ce  peuple  va  paraître  et  inau- 
gurer une   mission  que  quatorze  siècles  ont  con- 
sacrée par  cette  formule  Gesta  Dei  per  Francos. 

Clovis  (48i-5i  i),  succédant  à  son  frère  Chilpéric 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  s'unit,  cinq  ans  après, 
avec  Ragnacaire,  roi  du  Cambrai,  pour  attaquer  le 
général  romain  Syagrius,  fils  d'Œgidius.  Il  le  défît 
près  de  Soissons  et  soumit  le  pays  jusqu'à  la  Loire. 
En  493,  il  épousa  une  nièce  deGondebaud,  roi  des 
Burgundes,  la  princesse  Glotilde,  dont  ce  prince 
avait  fait  périr  toute  la  famille.  Restée  seule  dans 
une  cour  également  odieuse  à  ses  souvenirs  et  à  sa 
foi,  Glotilde,  catholique  fervente  et  éclairée,  avait 
à  y  subir  la  persécution  d'Ariens  fougueux.  Elle  y 
fit  le  noviciat  de  ses  vertus,  qui  la  préparait  à  sa 
grande  tâche.  Epouse  de  Glovis,  elle  sut  gagner 
rapidement  le  cœur  du  Sicambre  par  sa  douceur  et 
assouplir  peu  à  peu  ses  mœurs  farouches.  Elle  lui 
parlait  souvent  de  l'inanité  des  idoles,  des  gran- 
deurs et  des  suavités  de  la  religion  chrétienne  et  de 
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ses  éternelles  espérances.  Le  Barbare  ébranlé  ne  se 
rendait  pas  encore,  du  moins  laissa-t-il  baptiser 
son  premier  né,  Ing-omar.  L^enfant  mourut,  et 
Clovis  en  fit  à  son  épouse  d'amers  reproches,  attri- 
buant ce  malheur  à  la  colère  des  dieux.  Telle  était 
cependant  rintluence  de  la  sainteté  de  Clotilde, 
qu'elle  réussit  à  faire  baptiser  son  second  fils,  Glo- 
domir.  Comme  son  frère,  Clodomir  tomba  malade, 
et  la  colère  du  roi  éclata  terrible,  mais  Dieu,  qui 
voulait  seulement  éprouver  une  dernière  fois  la  foi 
de  son  épouse,  rendit  l'enfant  à  ses  prières.  Clovis 
en  fut  touché. 

En  496,  les  Alamans  avaient  passé  le  Rhin. 
Clovis  livre  bataille  près  de  Cologne,  dans  la  plaine 
de  Tolbiac.  Son  armée  se  débande,  la  victoire  lui 
échappe,  et  lui-même  va  tomber  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  A  ce  moment,  les  enseignements  de  Clo- 
tilde reviennent  à  son  souvenir:  «  Dieu  de  Clotilde, 
s'écrie-t-il,  rendez-moi  la  victoire,  et  je  n'aurai 
plus  d'autre  Dieu  que  vous  !  »  Les  Alamans  sont 
pris  de  trouble,  reculent,  s'enfuient,  et  ceux  que  le 
carnage  n'atteint  pas  sont  livrés  au  vainqueur. 

Clovis  tint  son  serment.  Après  Tolbiac,  saint 
j  Waast,  de  Toul,  et  saint  Kemi,  évêque  de  Reims, 
firent  l'instruction  du  royal  catéchumène,  et  la 
veille  de  Noël  de  l'an  49C)  vit  le  baptême  du  premier 
des  rois  de  France.  Trois  mille  guerriers,  prêts  à 
quitter  pour  Jésus-Christ  le  culte  des  idoles, 
comme  leur  chef,  l'entouraient  dans  cette  impo- 
sante cérémonie,  relevée  aussi  par  la  présence  d'un 
nombreux  clergé  et  par  le  chant  des  hymnes.  Sur 
les  fonts  baptismaux,    saint  Rémi,    le   «  Samuel 
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français  »,   comme  l'appelle  Bossuet,  fit  entendre 
à  Glovis  ces  sublimes  paroles,    formule   de  tout 
Tordre  nouveau  qui  allait  surg-ir  :  «  Baisse  docile- 
ment la  tête,    ô  Sicambre  !  Adore  ce  que  tu   a 
brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  » 

La  conversion  du  roi  et  des  principaux  Francs 
entraîna  celle  de  la  nation.  L'exemple  de  Glovis 
agit  aussi  sur  ses  voisins,  car  d'autres  princes 
Francs,  Ghararic  et  ses  fils,  l'imitèrent.  Des  deux 
sœurs  de  Glovis,  l'une,  Alboflède,  encore  païenne, 
l'autre,  Lenthilde,  tombée  dans  l'hérésie  arienne, 
reçurent  le  baptême  et  la  réconciliation.  La  con- 
version de  Glovis  décida  de  l'avenir  religieux  de 
toutes  les  peuplades  de  sa  race,  car  il  ne  tarda 
pas  à  étendre  sa  domination  sur  les  territoires 
encore  indépendants  des  autres  Francs,  et  à  réunir 
toutes  les  tribus  en  une  seule  monarchie.  Le  bap- 
tême des  Francs  fut  donc  d'une  portée  immense 
La  conversion  d'un  puissant  peuple  Germain  à  la 
foi  catholique  mettait  le  sceau  au  triomple  du  chris- 
tianisme sur  l'hérésie  arienne,  et  si  trois  familles 
des  Germains  se  détachèrent  de  la  doctrine  d'Arius 
au  vie  siècle,  c'est  à  cette  conversion  des  Francs 
au  catholicisme  qu'il  faut  certainement  en  rapporter 
la  cause. 

Glovis  avait  soumis  le  pays  jusqu'à  la  Loire  et 
gagné  l'Armoriqueà  son  alliance.  Goiidebaud,  rqi 
des  Burgundes,  avait  fait  péri;-  ses  deux  frères 
et  sa  belle^sœur,  mère  de  GlptiUe.  Glovis  allgi 
venger  ces  crimes.  Vaincu  près  de  Dijon,  Gonde- 
baud  ne  conserva  qu'à  force  de  concessions  un 
royaume   qui,    peu  après,    tomba    sous    l'entière 
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domination  des  Francs.  Ariens  comme  les  Bour- 
guignons, les  Wisigoths  occupaient  le  pays  entre 
la  Loire  et  les  Pyrénées,  sous  le  sceptre  d'Alaric  II. 
«  Ce  m'est  une  grande  peine,  dit  le  roi  Franc,  de 
voir  ces  Ariens  posséder  une  si  grande  partie  de  la 
Gaule  ;  allons,  et  avec  l'ordre  de  Dieu,  battons-les 
et  soumettons  le  pays.  »  Alaric  II  fut  vaincu  et  tué 
près  de  Vouillé  en  Poitou  (Soy),  et  cette  nouvelle 
victoire  de  Glovis  lui  livra  toutes  ces  régions.  La 
Scptimanie  même. (Narbonne,  Bcziers,  Nîmes,  etc.) 
eût  été  conquise,  si  le  grand  chef  des  Goths  de 
l'est,  Théodoric,  n'avait  envoyé  du  secours  à  ses 
frères. 

Les  guerres  de  Glovis  étaient  entreprises  dans 
un  dessein  d'unification  religieuse.  Néanmoins,  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper,  Teau  baptismale  et  le  sacre 
qui  Font  fait  roi  chrétien  et  fils  de  l'Eglise  n'ont 
pas  effacé  en  lui  le  caractère  du  barbare,  et  ne 
Tcffaceront  pas  non  plus  d'un  trait  chez  les  autres. 
Par  conversion  il  faut  entendre,  en  parlant  d'eux, 
un  changement  de  croyance,  l'adhésion  à  la  foi, 
plutôt  qu'une  transformation  des  mœurs.  La  bar- 
barie se  maintint  longtemps  parmi  ces  néophytes 
chrétiens.  Cependant,  quoique  lente,  leur  amélio- 
ration morale  sera  réelle,  continue  et  profonde, 
sous  l'action  persévérante  de  l^Eglise»  Glovis  souilla 
§a  gloire  en  recourant  au  meurtre  pour  agrandir 
sa  domination.  Un  jour,  il  envoya  dire  à  Glodéric, 
fils  du  roi  des  Francs  Ripuaires  :  Si  Sigebert,  ton 
père,  qui  se  fait  vieux,  venait  à  mourir,  tu  aurais 
son  royaume  et  mon  amitié.  Glodéric  tue  son  père. 
Glovis  alors  le  fait  périr  lui-môme  et  se  fait  recon- 
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naître  à  sa  place.  Ghararic,  roi  de  Thérouanne  ; 
Ragnacalre,  roi  de  Cambrai  ;  Rigomer,  roi  du 
Mans,  sont  aussi  victimes  de  ses  attentats.  Lui- 
même  mourut  en  5ii.  Sa  sainte  épouse,  Clolilde, 
se  retira  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de 
Tours,  poury  servir  les  pauvres. 

La  vaste  domination  de  Glovis  fut  ravagée  pro- 
fondément par  les  divisions  de  ses  fils  et  ensan- 
glantée par  leurs  crimes.  Après  eux,  se  multiplient 
encore  les  guerres  intestines,  les  meurtres  et  les 
adultères  des  princes.  G^est  le  côté  sombre  de 
Tépoque  mérovingienne.  Les  rois  professent  la 
religion,  ils  honorent  généralement  ceux  qui  la 
pratiquent,  protègent  les  évèques  et  s'aident  de 
leurs  conseils  quand  ils  ne  s'opposent  pas  à  leurs 
passions.  Mais  eux-mêmes  sont  souvent  infidèles 
aux  lois  religieuses  ;  leur  politique  n'a  guère  d'au- 
tre règle  que  leur  intérêt,  et  fréquemment  la  fé- 
rocité et  la  perfidie  du  Barbare  l'emportent  sur  la 
justice  et  l'humanité. 

Des  quatre  fils  de  Glovis,  Thierry  P""  règ-ne  à  Metz, 
Glodomir  à  Orléans, Ghildebert  l^^  à  Paris, Clotaire  I^"" 
à  Soissons.  Thierry  P""  (5ii-534)  joint  à  de  vraies 
qualités  royales  les  vices  d'un  méchant  homme  ; 
cependant  il  souffre  les  remontrances  que  lui  fait 
l'évêque  de  Trêves,  saint  Nicet,  comparable  à  saint 
Ambroise  par  sa  fermeté  à  censurer  les  désordres 
des  grands.  Thierry  respecte  la  vertu  qu'il  ne  pra- 
tique pas,  cherche  à  faire  régner  la  justice  et  fait 
composer  dans  ce  dessein  un  corps  de  droit  qui  col- 
lectionne, en  y  modifiant  plusieurs  usages,  les  lois 


LA    CONVERSION    DES    BARBARES  453 

des  Francs,  des  Alamans  et  des  Bavarois.  Son  fils 
Théodebert  P""  (534-548),  fiancé  à  une  fille  du  roi 
des  Lombards,  la  repousse  pour  épouser  Deutérie, 
sa  prisonnière  de  guerre,  quoique  elle  soit  nnariée, 
vit  sept  ans  dans  celte  union  scandaleuse,  et  son 
exemple  est  suivi  par  plusieurs,  quoique  Tévêque 
Nicet  les  exclue  de  l'Eglise.  Le  prince  met  enfin 
un  terme  à  ce  scandale.  Il  fait  d'ailleurs  paraître 
de  g-rands  sentiments  de  religion  et  de  bonté.  Les 
fils  de  Clovis  s'unissent  pour  venger  sur  les  Bur- 
gundes  la  mort  des  parents  de  leur  père.  Glodo- 
mir  périt  dans  un  combat  près  de  Vienne  (524); 
Ghildebert  et  Clotaire  s'entendent  pour  se  partager 
son  royaume  et  font  égorg-er  deux  de  ses  fils  ;  le 
troisième, Glodoald  (saint  Gloud),est  soustrait  à  leur 
rage  par  son  aïeule, sainte  Glotilde,et  se  consacre  à 
Dieu.  L'héritag^e  de  Thierry  excitait  bien  aussi 
leur  envie,  mais  son  fils  Théodebert  était  armé 
pour  se  défendre.  11  mourut  en  547  '■>  ^^^  ^^^  Théo- 
debald,  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  étant  mort 
aussi  en  553,  Glotaire  s'empara  du  royaume  de 
Metz;  il  recueillit  aussi  l'héritage  de  Ghildebert  L"", 
mort  en  568,  et  devint  seul  roi  des  Francs  (558- 
56i).  Glotaire  L*"  avait  vécu  dans  la  luxure  ;  déjà 
marié,  il  prit  pour  femme  ou  concubine  la  femme 
de  Glodomir,  et  eut  même  pour  femmes  les 
deux  sœurs  à  la  fois,  aussi  saint  Nicet  Pexcom- 
munia-t-il  plus  d'une  fois.  Devenu  seul  roi,  il 
voulut  rassurer  les  évêques  en  publiant  une 
constitution  qui  confirmait  les  décisions  de  leurs 
précédents  conciles.  Mais  il  ne  jouit  que  trois  ans 
du  plaisir  de  se  voir  maître  absolu   de    tant  de 
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royaumes.  Un  acte  de  i^rande  cruauté  marqua  la 
fin  de  son  règ^ne.  Son  fils  Ghramme  ayant  conspiré 
une  seconde  fois  contre  lui,  il  le  défit  dans  un  com- 
bat, et  le  fit  brûler,  avec  sa  femme  et  ses  filles, 
dans  la  cabane  où  ils  s'étaient  réfug-iés.  Lui-même 
mourut  un  an  après,  en  prononçant  devant  ses 
seigneurs  ces  paroles  :  Quelle  est  donc  la  puissance 
de  ce  roi  du  ciel,  qui  fait  ainsi  mourir  les  plus 
grands  rois  de  la  terre  ? 

A  sa  mort,  la  monarchie  franque  fut  de  nouveau 
divisée  en  quatre  royaumes,  entre  ses  quatre  fils, 
Caribert,  Gontran,  Sigebert  et  Ghilpéric. 

Caribert,  qui  avait  celui  de  Paris,  ne  régna  que 
pour  satisfaire  ses  passions.  Il  répudia  la  reine 
ïngoberge  pour  épouser  une  de  ses  servantes, 
Meroflède,  puis  il  prit  la  fille  d'un  berger,  puis 
Marovèfe,  sœur  de  Maroflède,  quoique  elle  eût  déjà 
pris  l'habit  de  religieuse.  L'évêque  de  Paris,  saint 
Germain,  n'ayant  pu  faire  cesser  ses  excès,  l'ex- 
communia. Caribert  étant  mort  en  667,  il  se  fit  un 
nouveau  partage,  qui  eut  plus  de  durée  que  les  pré- 
cédents, parce  qu'il  répondait  à  des  divisions 
réelles,  à  des  nationalités  distinctes.  Deux  grandes 
familles  surtout  s'étaient  formées  après  la  con- 
quête de  la  Gaule  :  les  Occidentaux  ou  Neustriens, 
population  mêlée  de  Francs  et  de  Gallo-romains, 
et  les  Francs  de  Test,  ou  Austrasie.  La  Neustrie 
comprenait  les  pays  situés  entre  la  Manche,  la 
Bretagne,  la  Loire  et  la  forêt  des  Ardennes. 
L'Austrasie  proprement  dite  comprenait  les  pays 
situés  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut  inférieur, 
isôs  habitants  étaient  souvent  désignés  sous  le  nom 
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de  Ripiiaires,  ou  riverains,  parce  qu'ils  étaient 
cantonnes  sur  les  rives  des  nombreux  cours  d'eau 
qui  sillonnent  la  contrée,  La  Thurinçe,  la  Fran- 
conie,  l'Alémanie,  les  duchés  de  Bavière  et  de 
Frise  faisaient  également  partie  de  l'Austrasie. 

Dans  ce  nouveau  partage  Gontran  (Bôi-BgS) 
eut  la  Bourgogne  avec  Orléans,  Ghilpéric  (56 1- 
584)  la  Neustrie  et  Soissons,  pour  capitale  ;  Sige- 
bert  P"^  (56 1-57^5)  l'Austrasie  et  il  fit  de  Metz  sa 
capitale.  La  féconde  et  riche  Aquitaine  fut  par- 
tagée entre  les  trois  frères.  Paris  avait  déjà  trop 
d'importance  pour  qu'aucun  d'eux  consentît  à  le 
laisser  aux  autres  :  il  fut  convenu  qu'il  appartien- 
drait à  tous  les  trois,  et  qu'aucun  d'eux  n'y  en- 
trerait sans  le  consentement  de  ses  frères.  De  ces 
trois  princes,  Gontran  eut  le  rôle  le  moins  éclatant, 
mais  le  meilleur,  et  l'existence  la  plus  longue;  il 
put  voir  les  catastrophes  sanglantes  dont  les  deux 
autres  royaumes  furent  le  théâtre.  Malgré  quelques 
actes  d'emportement,  qu'il  expia  par  la  pénitence. 
Il  régna  en  prince  sincèrement  bon  et  pieux,  géné- 
reux envers  les  pauvres,  entourant  les  évêques  de 
respect  et  zélé  pour  la  fondation  d'églises  et  de  mo- 
nastères. L'Eglise  l'honore  comme  saint.  Ghilpéric 
avaiteu  trois  fils  de  sa  première  femme. Audovère, 
Théodebert,Mérovée  etClovis,  mais  il  s'éprit  d'une 
femme  de  condition  obscure,  Frédégonde,  et  relé- 
gua Audovère  dans  un  monastère.  Sigebert,  le 
plus  jeune  des  frères,  se  montra  le  plus  sage  et  le 
plus  digne.  Voyant  par  quels  désordres  ils  se 
déshonoraient,  il  fit  demander  en  mariage  Brune- 
haut,  fille  du  roi  des  Wisigoths,  princesse  arienne 
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qui  revint  à  la  vraie  loi  en  i'éponsaiit.  Cliilpéric, 
frappé  de  Tavanlag-e  que  celle  alliance  procurait  à 
son  frère,  demanda  la  main  de  Galswinde,sœur  de 
Brunebaul,  en  promeltant  de  renvoyer  ses  autres 
femmes.  Il  Tobtint  et  la  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs. Galsvvinde  s'était  également  convertie  et  le 
roi  paraissait  l'aimer,  mais  sa  passion  pour  Fré- 
dégonde  n'était  pas  éteinte  ;  poussé  par  celle-ci,  il 
fit  étrangler  la  reine  dans  son  lit  et  reprit  publi- 
quement Frédégonde  pour  femme.  L'ardeur  de 
Brunehaut  à  venger  la  morl  de  sa  sœur,  la  fréné- 
tique ambition  de  Frédégonde  et  ses  passions  san- 
guinaires déchaînèrent  une  lutte  terrible  et  prolon- 
gée entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie,  où  les  crimes 
se  multiplièrent. 

Frédégonde  régna  pendant  trente  ans  sous  les 
noms  de  son  mari  et  de  leur  jeune  fils  Glotaire  II. 
Ses  cruautés  et  ses  vengeances  l'ont  rendue  digne 
de  l'exécration  de  la  postérité.  Sigebert,  de  concert 
avec  Gonlran,  ayant  voulu  venger  la  mort  de 
Galswinde  en  dépouillant  Chilpéric  de  son  royaume, 
elle  le  fit  assassiner  (ByB).  Mérovée,  fils  de  Chil- 
péric, s'éprit  de  sa  tante  Brunehaut,  devenue  veuve, 
et  l'épousa.  Frédégonde  et  Chilpéric  l'en  punirent 
en  le  faisant  tuer.  L'évêque  de  Rouen,  saint  Pré- 
textât, qui  avait  béni  le  mariage,  fut  lui-même 
égorgé  dans  son  église,  à  l'autel,  le  jour  de  Pâques. 
Chilpéric  était  lui-même  un  prince  cruel  envers  ses 
peuples,  les  seigneurs  et  Iç  clergé.  Saint  Grégoire 
de  Tours  l'appelle  l'Hérode  et  le  Néron  de  son 
temps.  Frédégonde  fit  encore  périr  Audovère,  son 
fils  et  une  de  ses  sœurs.  Elle  tenta  deux  fois  de 
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faire  assassiner  Gontran,  et  essaya  d'écraser  par 
surprise  sous  le  couvercle  d'un  coffre  la  tête  de  sa 
propre  fille  Rig-ontlie,  avec  qui  elle  avait  des  scènes 
furieuses.  Une  multitude  de  personnes  dont  elle 
croyait  la  mort  nécessaire  à  sa  sécurité  furent  ses 
victimes.  Son  époux  Chilpéric  lui-même  fut  du 
nombre.  Elle  mourut  à  Paris,  en  697  ou  698,  toute 
puissante, après  une  dernière  g-uerre contre  Brune- 
haut  et  contre  Thierry  II  de  Bourg-og-ne  et  Ghilde- 
bert  II,  d'Austrasie,  les  deux  fils  de  Childebert  II, 
qui  avait  succédé  à  son  père  Sigebert. 

Une  conspiration  fut  secrètement  formée  parmi 
les  leudes  d'Austrasie  et  de  Burgundie  pour  assas- 
siner Contran  et  Childebert  II  et  se  partager  en- 
suite le  pays.  Les  rois  s'étaient,  en  effet,  affaiblis 
eux-mêmes  en  créant  en  faveur  des  principaux  de 
leurs  sujets,  pour  se  les  attacher,  des  gratifications 
de  terres  ou  de  privilèges  qui  ruinèrent  à  la  fois 
leur  trésor  et  leur  pouvoir.  Aux  dépens  de  leurs 
domaines,  ils  donnèrent  des  terres,  non  pas  des 
bénéfices  concédés  à  temps,  en  échange  du  service 
militaire,  mais  des  propriétés  aliénées,  sans  autre 
condition  qu'une  obligation  de  fidélité.  Une  autre 
forme  de  ces  relations  personnelles  entre  le  roi  et 
ses  sujets  était  «  la  recommandation  »,  qui  plaçait 
celui  qui  se  recommandait  sous  la  protection  du 
prince,  mais  en  lui  créant  de  stricts  devoirs  envers 
lui.  L'autorité  publique  n'aurait  pas  couru  autant 
de  risques  si  le  roi  seul  s'était  formé  ainsi  une 
clientèle,  mais  les  leudes,  à  leur  tour,  donnaient 
des  terres  pour  établir  des  liens  de  fidélité  entre 
eux  et  ceux  qu'ils  gratifiaient.  L'Eglise  elle-même, 
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ayant  de  vastes  domaines  à  cultiver,  en  concédail 
à  temps,  certaines  portions  à  titre  de  bénétice.  Ces 
concessions  sont  à  proprement  parler  l'origine  du 
bénéfice  ou  fief,  qui  joue  un  si  g-rand  rôle  dans  la 
suite  du  moyen  âge.  Ainsi  se  formaient  dans  l'Etat 
des  groupes  d'individus  dont  les  chefs  s'interpo- 
saient entre  le  roi  et  les  particuliers.  Aussi  verra- 
t-on  une  suite  de  rois  appelés  les  rois  fainéants, 
à  cause  de  leur  impuissance,  succéder  presque 
immédiatement  à  Dagobert  l"'",  le  plus  grand  des 
Mérovingiens.  Gontran  et  Childebert  II,  ayant  dé- 
couvert le  complot  tramé  contre  eux,  firent  périr 
nombre  de  ses  chefs,  et,  effrayés  du  danger,  ils 
eurent  une  conférence  à  Andelot,près  deChaumont 
(dans  la  Haute-Marne),  pour  régler  leurs  différents 
(687).  Parce  traité,  il  fut  décidé  que  Théritage  de 
celui  des  deux  qui  mourrait  sans  enfants  passerait 
au  survivant,  que  les  leudes  ne  pourraient  plus, 
suivant  leur  caprice,  porter  d'un  roi  à  l'autre  leur 
fidélité,  mais,  en  retour,  on  leur  garantissait  la 
possession  des  terres  qui  leur  avaient  été  concé- 
dées ;  c'était  un  acheminement  vers  l'hérédité. 

Une  autre  institution,  qu'on  voit  apparaître  en 
575,  à  l'avènement  de  Childebert  If,  contribua 
puissamment  à  fortifier  Finfluence  des  leudes,  et 
se  développa  rapidement  par  les  mêmes  causes  qui 
l'avaient  fait  naître.  Ce  prince  étant  mineur,  les 
Austrasiens  furent  gouvernés  par  un  maire  du 
palais.  Les  maires  du  palais  devinrent  desperson- 
nages  de  première  importance,  choisis  parmi  les 
leudes  et  par  les  leudes,  par  conséquent  dévoués  à 
leurs  intérêts  et  forts  de  leurappui.  Ils  dominèrent 
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\ù.  roj^aulé,  sous  tous  les  rois  mineurs  ou  fainéants, 
(fi  accrurent  tellement  leur  autorit(5  qu'ils  finirent 
par  pouvoir  supplanter  les  rois  eux-mêmes. 

Gontran  étant  mort  en  oqS,  le  traité  d*Andelol 
fit  passer  son  royaume  aux  mains  de  Childebert  ïï, 
qui  essaya  de  prendre  aussi  celui  de  son  cousin, 
Clotaire  II,  le  fils  dePrédégonde.  Mais  il  échoua  et 
mourut  peu  après,  en  596.  L'aîné  de  ses  fils, 
Théodebert  II,  eut  TAustràsie  (596-G12),  Tautre, 
Thierry  II,  la  Burgundie  (Bgô-ôiS).  Brunehaut 
espérait  régner  en  Austrasie,  sous  son  petit-fds, 
comme  elle  avait  rég-né  sous  son  fils.  Mais  elle 
irrita  les  Austrasiens  en  essayant  de  ramener  un 
peu  d'ordre  dans  l'Etat  et  de  soumettre  les  leudes 
à  plus  d'obéissance.  Chassée  de  la  cour  elle  se  re- 
lira en  Burg'undiCjChez  son  autre  petit-fils.  Brune- 
haut  avait  la  môme  soif  de  pouvoir  que  Frédé- 
gonde,  mais  elle  joig"nait  à  son  ambition  des  vues 
plus  hautes  que  celles  des  princes  de  son  temps. 
Elle  se  souvenait  de  l'administration  romaine 
qu'elle  eût  voulu  restaurer,  en  faisant  rég-ner  l'or- 
dre et  en  développant  la  prospérité  publique.  Elle 
it  aussi  construire  des  églises  et  des  monastères. 
Mais  quoique  ses  crimes  n'égalent  pas  ceux  de 
Prédégonde,  elle,  non  plus,  ne  reculait  au  besoin 
devant  aucun  moyen.  C'est  ainsi  qu'elle  fit  lapi- 
der saint  Didier,  évêque  de  Vienne,  qui  reprochait 
hardiment  à  son  fils  Childebert  les  mœurs  liber- 
tines qu'elle  favorisait  en  lui.  Elle  n'osa  faire  périr 
l*illustre  moine  saint  Colomban,  qui  usait  de  la 
môme  liberté  envers  Thierry  II,  mais  elle  le  chassa 
du  monastère  de  Luxeuil,  qu'il  venait  de  fonder,et 
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le  fil  emuarquer  sur  la  Loire  pour  le  renvojerdans  ^ 
son  pays.  Les  guerres  fréquentes  entre  les  Auslra-  ; 
siens  et  Neuslriens  faillirent  perdre  Clotaire  il, 
maisChildebert  traita  avec  lui.  Bruneliaut,  furieuse 
de  voir  échapper  à  sa  vengeance  le  fils  de  son 
implacable  ennemie,  souleva  Thierry  contre  son 
frère  ;  Théodebert,  vaincu,  fut  mis  à  mort  avec  ses 
enfants.  Thierry  mourut  trois  ans  après,  en  6x3, 
laissant  quatre  jeunes  fils.  Lesleudes  d'Austrasie  ne 
pouvant  supporter  d'être  soumis  à  leur  impérieuse 
aïeule  ourdirent  un  complot  contre  elle,  tandis 
qu^elle  faisait  marclier  l'Austrasie  et  la  Burgundie 
contre  Clotaire  IL  Livrée  par  eux  à  ce  prince,  elle 
fut  abandonnée  par  lui  à  tous  les  outrages,  puis 
attachée  par  les  cheveux,  par  un  pied  et  par  un 
bras,  à  la  queue  d'un  cheval  indompté,  qui,  dans  sa' 
course,  mit  son  corps  en  lambeaux  (6x3). 

Des  quati'e  jeunes  fils  de  Thierry,  l'un,  Ghilde- 
bert,  s'enfuit  et  ne  fut  jamais  découvert,  Clotaire 
en  fit  tuer  deux  autres,  Sigebert  et  Corbus  ;  au 
quatrième,  Mérovée,  qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux,  il  laissa  la  vie.  Clotaire  H  régna  sur 
les  trois  royaumes  de  6x3  à  623.  Sous  son  règne 
apparaissent  de  grands  et  saints  personnages  qui 
devinrent  les  conseillersdes  rois,  entre  autres  deux 
seigneurs  que  l'Église  a  placés  sur  les  autels,  Eli- 
gius  et  Dadon  (saint  Eloi  et  saint  Ouen).  Clotaire, 
qui  aimait  la  magnificence,  voulut  qu'on  lui  fît  un 
siège  d'or,  orné  de  pierreries.  Eloi,  formé  par  un 
habile  maître  à  l'art  de  Torfèvrerie,  dans  lequel  il 
éclipsa  plus  tard  tous  ses  rivaux,  satisfit  ce  désir 
par  un  ouvrage  dont  la  beauté  décida  de  sa  fortune. 
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Mais,  comblé  d'honneurs,  il  en  mit  de  côté  tous 
les  insignes,  pour  mener  dans  son  haut  rang  une 
vie  de  prières  et  de  mortifications.  Son  ami  et  con- 
fident, Dadon  et  Adon,  frère  de  celui-ci,  entraînés 
par  son  exemple,  se  vouèrent  à  la  môme  vie.  Ils  de- 
vinrent évoques,  l'un  de  Noyon,  l'autre  de  Rouen. 
Saint  Eîoi  et  saint  Ouen  jouirent  du  plus  grand 
crédit  sous  le  règne  de  Dagobert  I^»*,  à  qui  Glotaire, 
sonpère,  donna,  en  622,  le  royaume  d'Austrasie, 
sous  la  conduite  de  saisit  Arnoulf,  évêquede  Metz, 
et  du  maire  du  palais  Pépin  le  Vieux  ou  Pépin  de 
Landen,  qui  furent  les  ancêtres  de  la  maison  caro- 
lingienne. 

Arnoulf,  Franc  d'origine  et  d'illustre  famille, 
habile  dans  les  affaires  et  homme  de  guerre,  vivait 
saintement.  Marié,  il  avait  eu  deux  fils,  saint Clo- 
dulfe,qui  fut  évêque  de  Metz,etAngésile.  Demandé 
tout  d'une  voix  pour  évêque  par  le  peuple  de 
Metz, et  contraint  d'accepter  cette  charge,  Arnoulf 
se  sépara  de  sa  femme, qui  se  retira  dans  un  monas- 
tère, reçut  les  ordres  sacrés,  et  donna,  comme 
évcque,  les  plus  beaux  exemples  de  vertu.  Pépin 
de  Landen,  honoré  lui-même  comme  bienheureux, 
eut  deux  filles,  l'une,  sainte  Gertrude,  abbesse  du 
monastère  de  Nivelle, l'autre, sainte  Begga  ou  Bègue, 
qui  é[J0usa  Angésile,  le  fils  aîné  d'Arnoulf,mariage 
d'où  naquit  Pépin  d'Héristal,  père  de  Charles 
Martel,  aïeul  de  Pépin  le  Bref  et  bisaïeul  de  Ghar- 
lemagne. 

Entouré  de  si  bons  ministres,  le  jeune  roi  Dago- 
bert se  conduisit  d'abord  sagement,  môme  après  la 
îiiort  de  son  père  Glotaire  II,   survenue  en   628, 
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et  bientôt  suivie  de  celle  de  son  frère  Cariber 
duc  d^ Aquitaine  (63 1),  qui  réunit  tous  les  royau- 
mes en  sa  main.  Mais  étant  venu  à  résider  dans 
la  Neustrie  il  écouta  d'autres  conseils,  commença 
à  s'eng-ager  hors  des  voies  de  la  justice,  prenant 
les  biens  de  ses  sujets,  et  môme  des  églises,  pour 
en  remplir  ses  trésors.  Le  dérèglement  de  ses 
mœurs  alla  jusqu'à  lui  faire  admettre  trois  reines 
à  la  fois,  outre  plusieurs  concubines,  et  chasser 
du  royaume  le  courageux  évèque  saint  Amand, 
qui  lui  reprochait  ses  désordres.  Cependant  il  gou- 
vernait en  roi,  maintenant  son  pouvoir  avec  une 
fermeté  qui  fit  fléchir  toutes  les  résistances  des 
factieux  et  tenait  dociles,  à  ses  ordres,  les  peu- 
ples d'au  delà  du  Khin.  Aussi  apparaît-il  comme 
le  chef  de  tous  les  Barbares  établis  dans  les  pro- 
vinces de  l'ancien  empire  d'Occident.  S'il  ne  sut 
pas  vaincre  ses  passions,  il  se  montra  du  moins, 
dans  la  fin  de  son  règne,  très  charitable  envers  les 
pauvres,  libéral  envers  les  églises.  C'est  lui  qui 
fonda  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Son  zèle  pour  la 
justice  lui  fît  publier  une  nouvelle  édition  de  îa 
législation  des  Francs,  tant  Ripuaires  que  Saliens^ 
des  Alamans  et  des  Bavarois.  Il  finit  sa  vie  dans 
les  sentiments  les  plus  sincères  de  pénitence,  et  en 
confirmant  avec  solennité  ses  donations  aux  pau- 
vres, aux  prêtres,  aux  cvéques. 

Dagobert  P»  laissait  deux  fils,  Sigebert  II,  qui 
régna  sur  l'Austrasie  et  s'illustra  par  sa  sainteté, 
et  Clovis  II,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne.  Mais, 
désormais,  l'histoire  des  maires  du  palais  prend 
plus  d'importance   que'  celle   des  rois.  Pépin  de 
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Landen  gouverne  en  Austrasie,  et,  après  sa  mort, 
son  fils  Grimoald  le  remplace.  Erkinoald,  maire  du 
palais  en  NeusLrie,  meurt  en  669,  et  a  pour  suc- 
cesseur Ebroïri,  ambitieux  plein  de  talent,  mais 
avare  et  cruel.  Il  n'y  avait  alors  que  des  enfants 
ar  le  trône  ;  les  leudes  avaient  ce  qu^ils  désiraient 
des  rois  sans  pouvoir.  Ebroïn  entreprit  de  mettre 
un  terme  à  cette  turbulence  des  grands  et  de  rele- 
ver la  royauté  dont  il  disposait.  Nombre  de  leu- 
des furent  dépouillés  de  leurs  possessions,  exilés, 
mis  à  mort  ;  d'autres  se  virent  refuser  le  titre  de 
comtes  et  de  ducs  quand  ils  possédaient  de  grands 
biens  dans  les  provinces  dont  ils  demandaient  le 
commandement.  En  670,  Ebroïn  se  sentait  assez 
fort  pour  proclamer  un  nouveau  roi  sans  consul- 
ter les  principaux  de  la  nation.  Les  leudes  et  les 
évêques  des  trois  royaumes  s'armèrent  contre  lui, 
sous  la  direction  de  saint  Léger,  évêquc  d'Autun, 
ministre  du  roi  d'Austrasie,  Cliildéric  IL  Ebroïn, 
surpris  sans  avoir  le  temps  de  se  défendre  ni  de 
fuir,  fut  enfermé  au  monastère  de  Luxeuil,  et  son  roi, 
Thierry  III,  à  Saint-Denis.  Mais  la  querellere  com- 
mença bientôt  entre  les  leudes  et  Cbildéric  II, 
devenu  seul  roi.  Saint  Léger,  accusé  de  trop  de 
complaisance  pour  les  grands,  et  odieux  àChildéric 
qu'il  menaçait  delà  veageauce  divine  parce  qu'il  avait 
épousé  sa  nièce,  fut  relégué  à  Luxeuil  avec  Ebroïn. 
Là  les  deux  ennemis  se  réconcilièrent.  Ce  fut  pour 
peu  de  temps.  La  m.ort  de  Cbildéric  II,  tué  i^vcc  s^ 
femme  et  son  fils  par  un  noble  neustrien  qu'il 
avait  fait  battre  de  verges,  leur  ouvrit  les  portes 
de  Luxeuil  (673).  Ebroïn  jeta  l'habit  monastique 
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et  réassit  le  premier  à  dég-ager  son  pouvoir,  a 
milieu  de  la  confusion  générale  des  affaires.  Rede- 
venu puissant  en  Neustrie,  il  recommença  la  luUc 
au  nom  d^un  fils  supposé  de  Glotaire  III,  battit  les 
leudes,  assiég-ea  Aulun  els'empara  de  saintLég"er,à 
qui  il  fit  crever  les  yeux  et  qu'il  fitensuite  décapiter, 
puis,  abandonnant  son  faux  roi,  reprit  Thierry  III. 
Ebroïn  avait  dompté  l'aristocratie  en  Neustrie 
et  en  Burgundie,  mais  celle  d'Auslrasie  n'était 
pas  si  facile  à  abattre.  Après  la  mort  violente  de 
Dagobert  II,  assassiné  en  680,  les  grands  d'Aus- 
trasie,  renonçant  à  des  rois  qui  ne  savaient  pas  les 
défendre,  ou  qui  les  opprimaient,  avaient  donné  à 
leurs  maires  Martin  et  à  son  cousin  Pépin  d'Héris- 
tal,  tous  deux  petits-fils  de  Pépin  de  Landen  et  de 
Févêque  Arnoulf,  le  titre  de  ducs  des  Francs.  Nom- 
bre de  leudes  neustriens  avaient  fui  en  Austrasie. 
Une  armée,  sortie  de  ce  pays  pour  attaquer  Ebroïn, 
subit  d'abord  un  échec,  et  Martin, attiréà  une  confé- 
rence, fat  tué  en  trahison  par  Ebroïn.  Celui-ci  fut 
lui-même  assassiné  l'année  suivante  par  un  sei- 
gneur dont  il  méditait  la  perte  (681).  Son  succes- 
seur, Berthaire,  qui  n'avait  pas  son  énergie  et  son 
talent,  entraîna  son  armée  contre  Pépin,  mais  la 
France  romaine,  comme  on  appelait  la  Neustrie,  fat 
défaite  par  la  France  teutonique  à  Testry,  près 
de  Péronne  (687J.  Cette  bataille  mit  réellement 
fin  à  la  première  dynastie  des  rois  francs.  Car,  si 
les  rois  mérovingiensportèrent  encore  ce  nom  jus- 
qu'en 762,  ce  fut  sans  y  joindre  même  une  ombre 
de  pouvoir.  Désormais  ce  sont  les  Héristals  qui 
gouvernent  les  trois  royaumes  de  Neustrie,  d'Aus- 
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(rasie  et  deBourg-ogne.  Pépin  d'Héristal  (687-714) 
exerça  le  pouvoir  avec  sagesse  et  fermeté  contre 
les  entreprises  des  seigneurs  et  les  attaques  du 
dehors.  Son  fils,  Charles  Martel,  portera  encore 
plus  haut  la  gloire  de  sa  maison. 

Or,  tandis  que,  du  vi®  au  viii®  siècle,  les  puis- 
sances rivales  semaient  le  désordre  et  les  désastres 
parmi  ces  peuples,  la  foi  y  faisait  d'admirables 
progrès,  l'Eglise  y  développait  son  influence  et 
son  action  bienfaisante  et,  peu  à  peu,  elle  triom- 
phait des  obstacles  que  lui  opposèrent,  non  sans 
qu'elle-même  eût  à  en  soufl'rir,  des  mœurs  encore 
demi-barbares.  Elle  enfantait  de  nombreux  saints 
dans  cette  sociélé,  et  c'est  un  spectacle  propre  à 
cette  époque  de  voir,  à  côté  de  vice^  normes,  tant 
d'exemples  de  vertu  parfaite. 

Les  familles  royales  elles-mêmes  les  rirent  plus 
d'une  fois  briller.  A  l'époque  de  Clovis,  les  Bur- 
gundes  ou  Bourguignons  étaient  encore  ariens. 
Leur  roi  Sigismond,  successeur  de  Gondebaud,  fut 
converti  à  la  vraie  foi  par  saint  Avit,  évêque  de 
Vienne,  et  son  retour  prépara  celui  de  la  nation, 
qui,  d'ailleurs,  passa  peu  après  sous  la  domina- 
tion franque.  Sigismond  ne  fut  pas  sans  reproches, 
il  se  souilla  même  d'un  meurtre,  en  faisant  mourir 
son  propre  fils,  calomnié  par  sa  belle-mère,  mais 
il  expia  ce  crime  par  la  pénitence,  par  les  malheurs 
qui  suivirent  sa  défaite  et  où  il  montra  de  sublimes 
vertus  qui  Tout  fait  honorer  comme  saint.  Sainte 
Glotilde  vivait  encore,  et  son  petit-fils  Glodoald  se 
sanctifiait  dans  un   monastère,   quand  une   autre 
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reiue  franque,  Râdegonde,  princesse  Thuring^ienne. 
épouse  de  Glolaire  1^%  remplissait  tour  à  tour  lej 
monde  et  le  cloître  des  merveilles  de  sa  sainteté*] 
Après  avoir  fait  entrer  à  la  tour  dissolue  de  son 
époux  des  saints  illustres,  tels  que  saint  Eloi  et 
saint  Ouen,  elle  continuait  du  fond  du  monastère 
de  Sainte-Croix,  où  elle  s'était  enfermée,  à  lutter] 
par  ses  extraordinaires  mortifications  et  par  ses! 
démarches  contre  les  maux  causés  par  Frédé- 
gonde.  La  sœur  de  sainte  Glotilde,  sainte  Chrome, 
vouait  à  Dieu  sa  virg'inité.  Pour  les  fils  de  Clo- 
taire  1^%  tandis  que  saint  Contran  honorait  le  tiôm 
par  SCS  vertus,  In^onde,  première  femme  de  soi 
frère  Gharibert,  répudiée  par  lui,  allait  se  sancti- 
fier dans  la  retraite,  aidée  des  conseils  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  y  terminait  sa  vie  en  lég-uant 
ses  biens  aux  églises.  Sigebert  li,  fils  de  Dago* 
bert  î'î^  est  honoré  comme  saint  par  FEglise.  Son 
frère  Clovis  II  avait  épousé  Bathilde,  née  d'une 
illustre  famille  d'Anglo-saxons,  mais  d'abord  ven- 
due comme  esclave  au  maire  du  palais  Erkinoald, 
qui, après  l'avoir  traitée  comme  une  servante,  voulut 
ensuite  l'épouser.  Devenue  reine  par  son  mariage 
avec  Clovis  II,  sainte  Bathilde  n'usa  de  son  pou* 
voir  que  pour  faire  du  bien,  vénérant  les  évêques, 
soutenant  les  monastères,  prodiguant  les  aumônes 
et,  quand  ses  fils  furent  en  âge  de  régner,  elle  se 
retira  au  monastère  de  Ghelles,  fondé  par  elle 
près  de  Paris,  où  elle  passa  ses  dernières  années 
dans  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse.  A  la 
mort  de  son  père  le  bienheureux  Pépin  de  Lan- 
den,  sa  fille,  sainte  Gertrude,  alors  âgée  de  quatorze 
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ans,  avait  dëjà  déclaré  qu'elle  ne  voulait  pas  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ.  Sa  mère,  sainte  Ittuberge, 
lui  coupa  elle-même  les  cheveux  et  la  fit  consacrer 
vierge  par  les  évoques.  Dagobert  II,  fils  de  Sig-e- 
bert  II,  est  lui-même  honore  comme  saint  en  plu- 
sieurs endroits.  Deux  de  ses  filles,  Irmine  et  Adèle, 
devinrent  abbesses  de  monastères  et  s'illustrèrent 
par  leurs  vertus. 

Les  familles  nobles  offrent  le  même  contraste. 
Tel,  le  duc  Chrodin,du  temps  de  GhildebertP'',  con- 
sidéré comme  le  père  des  pauvres,  le  bienfaiteur 
des  églises  et  des  clercs.  Sans  doute  de  pareils 
exemples  n'étaient  pas  les  plus  fréquents  ;  encore 
est-ce  une  chose  extraordinaire  de  les  rencontrer 
chez  les  chefs  d'une  nation  naguère  idolâtre  et 
barbare,  toujours  remuante  et  guerrière. Plus  tard, 
ce  sont  tous  les  membres  d'une  même  famille  qui 
les  donnent.  Sous  le  règne  de  Clovis  II,  saint  Ada- 
bald,  un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  ce 
prince,  et  son  épouse,  sainte  Rictrude,  donnent  le 
jour  à  quatre  enfants  qiii,  tous  les  quatre,  se  con- 
sacrent à  Dieu  et  sont  honorés  au  même  titre  que 
leurs  parents.  Sainte  Salaberge,  fille  du  duc  Gon- 
doin,  au  temps  de  Pépin  d'Héristal,  successive- 
ment modèle  d'une  pieuse  mère  de  famille  et  d'une 
sainte  abbesse,  conduit  au  même  honneur  par  ses 
vertus  et  ses  conseils  son  père  Gondoin,  Bodon,  son 
frère,  Blandin,  son  mari,  Austrude,  sa  fille,  et  ses 
deux  fils  Eustase  et  Boudoin. 

Les  désordres  ne  manquaient  point  dans  leclergé, 
l'épiscopat  lui-même  n'en  fut  pas  exempt,  par  con- 
tre-coup des  factions  et  des  luttes  qui  désolaient 
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les  royaumes,  des  passions  violentes  qui  s^agitaient 
de  toutes  parts.  Mais   peut-être   ne   vit-on  jamais 
à  une  autre  époque  un  plus  grand  nombre  d'illus- 
tres et  saints  évêques.  Conseillers  et  modérateurs 
des  princes,  réformateurs  des  mœurs, gardiens  vigi- 
lants de  la  discipline, soutiensdespopulationséprou- 
vées,  ils  eurent  la  plus  grande  part,  sous  la  direc- 
tion des  papes,  dans  la  transformation    de  cette 
société  encore  à  demi-barbare  en  une  France  chré- 
tienne. Après   saint    Germain   d'Auxerre,  le  pro- 
tecteur de  sainte  Geneviève, etsaint  Remide  Reims, 
père  de  la  monarchie  française,  une  foule  d'autres 
se  succèdent.   La    liste   en  serait  trop  longue,  il 
suffira  de  citer  certains  noms.  Saint    Médard,  fils 
d'un  seigneur  Franc,  sacré  évêque  par  saint  Rémi 
vers  53o,  établit  son  siège  à  Nojon  et   gouverna 
simultanémentréglise  deTournai.  Vénéréparsainte 
Radegonde,  visité  par  le  roi  Clotaire  I^f,  dans  sa 
dernière  maladie,  il  effaça  la  pompe  de  ses  obsè- 
ques par  les  miracles  qui  l'accompagnèrent.    Saint 
Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  est  resté  célèbre  par 
son  rôle  auprès  de  sainte    Radegonde  et  par   les 
hymnes  sacrées  qu'il  composa.  A  la  même  époque, 
saint  Agricole  de  Châlon,  issu  d'une  famille  de  sé- 
nateurs, se  distingue  par  sa  prudence,  sa  vie  aus- 
tère et  son  rare  génie  ;  saint  Aubin,  évêque  d'An- 
gers, mérite  de  ressusciter  un  mort  et  de  rendre  la 
vue  à  trois  aveugles;  saint  Lubin,filsdelaboureurs, 
tiré  de  son  monastère  par  décret  du  roi  Ghildebert, 
illustre  le  siège  de  Chartres  ;  saint   Germain,  abbé 
d'ua   monastère,  est  élevé  à    celui  de    Paris,  jouit 
d'une  haute  influence  sur  ce    même  roi,  et  multi- 
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plie  les  prodiges  de  sa  charité  que  Dieu  couronne 
par  des  miracles.  Ils  ont  pour  contemporains  saint 
Léonce  de  Bordeaux,  saint  Euphrone  de  Tours, 
saint  Paterne  d'Avranches,  saint  Nicet  de  Trêves, 
dont  on  a  déjà  vu  le  grand  rôle.  Saint  Grégoire, 
issu  d'une  famille  sénatoriale,  élu  par  tout  le  cler- 
gé et  la  noblesse  de  Tours,  et  contraint  par  le  roi 
Sigebertl^'^etBrunehaut, succède  à  saint  Euphrone; 
il  se  montre  docte,  ferme  et  courageux  pontife,  et 
laisse  de  nombreux  ouvrages  d'histoire.  La  vie  de 
son  ami,  saint  Salvius  d'Albi,  est  une  merveilU 
d'austérité  et  d'une  charité  qui  le  faisait  se  dépouil- 
ler de  tout.  Le  Mans  avait  saint  Domnole,  Bourges 
saint  Félix,  Cahors  saint  Maurice,  Limoges  saint 
Ferréol,  Nantes  saint  Félix,  d'une  des  plus  nobles 
familles  d'Aquitaine,  dont  l'éloquence  adoucit  plus 
d'une  fois  les  comtes  Bretons  que  n'arrêtait  pas 
la  puissance  des  armes,  et  qui  fil  servir  ses  grandes 
richesses  à  de  grands  travaux  d'utilité  publique. 
Saint  Licinius  (saint  Lézin)  était  parent  de  Clo- 
taire  II,  qui  le  fit  comte  et  duc  d'Angers,  et  lors- 
qu'il dut  céder  aux  vœux  du  clergé  de  cette  ville  en 
acceptant  l'épiscopat,  Glotaire  11,  ne  voulant  pas 
priver  l'Etat  de  ses  services,  le  fit  maire  de  son  pa- 
lais, charge  qui  n'avait  d'ailleurs  pas  alors  l'im- 
portance qu'elle  prit  plus  tard.  La  douceur  de  saint 
Lézin  gagnait  les  pécheurs  les  plus  endurcis  ;  in- 
dulgent pour  tous  les  coupables,  il  se  traitait  lui- 
même  avec  une  grande  rigueur.  Il  n'y  a  plus  à 
nommer  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  saint  Ouen, 
évêque  de  Rouen,  saint  Amand,  évêque  de  Trê- 
ves. A  Bourges,  saint   Sulpice,  de   noble  famille, 
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succédant  à  saint  Austrëgésile  qui  l'avait  formé, 
joignait  les  auslérilés  d'un  solitaire  à  un  zèle  qui, 
soutenu  par  des  miracles,  amenait  la  conversion 
de  presque  tous  les  Juifs  de  la  ville,  et  se  rendait 
célèbre  par  son  inépuisable  charité.  A  l'époque 
où  saint  Léger  soutenait  la  lutte  contre  Ebroïn, 
saint  Préject  (saint  Priest)  d'Auvergne  avait  aussi 
à  se  défendre  contre  le  cruei  maire  du  palais;  saint 
Ansbert,  chancelier  de  Clotaire  111,  fuyant  la  cour, 
était  tiré  de  son  monastère  pour  occuper  le  siège 
de  Rouen  ;  saint  Déodal  (saint  Dié)  de  Nevers, 
déposait,  lui,une  charg-e  où  il  rencontrait  trop  de 
contradictions,  pour  aller  se  cacher  dans  un  mo- 
nastère qu'il  fonda  sur  les  rives  de  la  Meurthe.Non 
seulement  les  saints  évêques de  ce  temps  prêchaient 
les  populations  dont  les  guerres  désastreuses  des- 
séchaient la  foi,  non  seulement  ils  intervenaient 
dans  les  affaires  publiques  pour  y  faire  régner  la 
justice  et  l'esprit  de  douceur,  mais  ils  fondaient 
en  même  temps  dans  leurs  écoles  épiscopales  et 
presbytérales  des  centres  d'influence  d'une  incal- 
culable puissance.  Les  révolutions,  succédant  aux 
invasions,  avaient  balayé  les  établissements  d'ins- 
truction,découragé  les  intelligences, et  auraient  fait 
reprendre  au  peuple  le  chemin  de  la  barbarie. 
L'Eglise  sauva  l'esprit  humain.  Dès  la  fin  du  vi*  siè- 
cle, au  milieu  d'agitations  formidables,  un  im- 
mense réseau  d'enseignement  s'étendait  sur  toute 
la  France. 

Les  conciles,  autre  moyen  puissant  d'action,  re- 
vêtent à  cette  époque  une  forme  particulière.  Les 
rois  et  les  princes  sont  les  premiers  à  en  provoquer 
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la  réunion,  ils  en  confirment  les  décisions  par  leur 
autorité.  Le  nombre  de  ces  conciles  égaie  leur  im- 
portance. Il  s'en  lient  à  Orléans  (533),  à  Clermont 
535),  à  Orléans  de  nouveau  en  54i  et  549, à  Pétris 
en  557  et  en  573,  à  Màcon  en  58 1,  à  Valence  en 
584,  à  Mâcon  en  585,  à  Paris  en  61 4,  à  Reims  en 
625,  à  Châlons  en  65o.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls. 
D'autres  se  réunissent  à  Lyon,  à  Epaonne,à  Agdes, 
à  Arles,  à  Garpentras,  à  Vaison,  à  Orange,  etc. 
Dans  la  situation  des  Gallo-romains  en  face  des 
Barbares,  leurs  vainqueurs,  devant  l'incapacité 
où  sont  les  peuples  nouveaux  venus  à  se  tracer 
une  voie  de  civilisation,  au  milieu  du  conflit  des 
intérêts  les  plus  opposés  et  des  passions  violentes, 
les  grands  évêques  qui  occupaient  la  plupart  des 
sièges  épiscopaux  eurent  à  remplir  dans  ces  con- 
ciles un  rôle  de  modérateurs,  à  faire  pénétrer  peu 
à  peu  l'esprit  chrétien  dans  la  législation  civile, 
avec  le  concours  des  princes  associés  à  leurs  déli- 
bérations, à  en  imprégner  l'esprit  public  et  à  l'im- 
poser dans  la  mesure  possible  par  leurs  prescrip- 
tions. Faire  respecter  le  lieu  sacré  du  mariage, 
tempérer  la  rigueur  de  Tautorité  paternelle  en  lui 
conservant  la  vigueur  nécessaire,  adoucir  la  con- 
dition des  esclaves,  des  vaincus,  des  serfs,  conte- 
nir les  excès  du  pouvoir  et  lui  assurer  la  soumis- 
sion des  peuples,  maintenir  l'autorité  de  l'Eglise 
et  défendre  l'ordre  ecclésiastique  exposé  lui-même 
à  de  grands  dangers,  mêlé  qu'il  était  à  une  société 
en  effroyable  fermentation, recruté  désormais  dans 
les  rangs  des  envahisseurs  barbares,  et  risquant 
à  toute  heure  d'être  opprimé  dans  son  élection  ; 
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toutes  ces  questioas  et  d'autres  encore  appelaient 
une  inlcrventioîi  constante  de  l'Eg-lise  et  se  résol- 
vaient par  ses  soins. 

Les  moines  sont  pour  elle  d'ardents  auxiliaires 
dans  cette  œuvre  de  la  civilisation  des  barbares  et 
de  la  formation  d'une  Gaule  chrétienne.  Ils  sont 
un  ferment  dont  l'activité  soulève  cette  masse.  Le 
développement  intense  et  l'institution  monastique 
dans  les  royaumes  francs,  à  cette  époque,  est  révé- 
lateur de  la  transformation  qui  s'y  opère.  Elle  ne 
produit  pas  moins  de  saints  que  l'épiscopat,  dont 
les  membres  ont  souvent  été  formés  par  elle.  Saint 
Ebrodulf  ou  Evroult,  seig-neur  de  la  cour  de  Chil- 
debert  P"",  renonce  au  monde,  distribue  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  et  se  retire  dans  la  forêt  de 
Lisieux,où  l'on  voit  se  former  quinze  cents  cellules 
autour  delà  sienne,  sans  parler  de  treize  monastè- 
res qu'il  bâtit  ailleurs.  A  la  même  époque,  saint 
Pourçain,  en  Auvergne,  saint  Galifère  ou  Calais, 
dans  le  Maine,  saint  Junien  et  saint  Léonard,  dans 
le  Limousin,  saint  Seine,  dans  le  pays  de  Lan- 
gues, fondent  des  monastères  autour  desquels  se 
sont  formées  les  villes  qui  portent  leur  nom.  Un 
contemporain  de  saint  Grégoire  de  Tours,  saint 
Senoch,  de  Tiffauges  en  Poitou,  renouvelle  tou- 
tes les  austérités  des  anciens  solitaires .  Saint 
Léobard,  à  Marmouliers,  saint  Julien,  à  Limoges, 
saint  EparcHius  (Saint  Gybar)  à  Angoulême,  saint 
Hospice,  en  Provence,  et  plusieurs  autres,  vivent 
reclus  comme  lui.  Saint  Aurélius  (Saint  Yrieix), 
élevé  à  la  cour  de  Théodebert  11,  fonde  près  de 
Limoges  un  monastère, dont  la  ville  formée  près  de 
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lui  porte  le  nom,  s'illustra  par  ses  miracles  non 
moins  que  par  son  zèle  à  défendre  les  peuples 
opprimés.  Un  de  ses  disciples,  saint  Oulfroi  ou 
Valfroi,  que  plusieurs  autres  suivent,  imite  la 
merveilleuse  pénitence  des  anciens  stylites  orien- 
taux. Le  monastère  de  Luxeuil,  fondé  par  saint 
Colomban,  est  un  séminaire  de  saints  évéques 
et  de  missionnaires.  Saint  Riquier,  dont  Dag-o- 
bert  I*""  écoutait  les  instructions,  établissait  dans 
le  Ponthieu  un  monastère  fameux  qui  prit  plus 
tard  son  nom.  Saint  Bavon,  enterré  dans  Péglise 
du  monastère  de  Gand,  devenue  la  cathédrale  de 
cette  ville  sous  son  vocable,  avait  été  tiré  d'une 
vie  licencieuse  par  saint  Amand.  Fait  prêtre  et 
retiré  dans  un  monastère,  il  ne  quittait  pas  le 
cilice,  n'avait  pour  siège  et  pour  oreiller  qu'une 
pierre  et  tenait  ses  pieds  dans  des  entraves.  Avant 
de  mourir,  il  se  fit  murer  dans  sa  cellule.  Saint 
Ouen,  sacré  évoque  de  Rouen,  sous  Glovis  11,  en 
64o,  en  même  temps  que  saint  Eloi,  rivalisait  avec 
son  ami,  pour  encourager  les  saints  abbés.  Avec 
son  appui,  saint  Germer,  conseiller  de  Dagobert, 
fondait  près  de  Beauvais  le  monastère  auquel  son 
nom  est  attaché  ;  saint  Vandrégésile  ou  Wan- 
drille,  parent  de  Pépin  d'Hérislal,  arraché  une 
première  fois  par  Dagobert  à  sa  retraite,  construisait 
dans  le  pays  de  Gaux  un  des  plus  fameux  monas- 
tères qu'il  y  eut  alors  dans  les  Gaules;  saint  Phili- 
bert, après  avoir  aussi  passé  par  la  cour,  érigeait 
celui^  non  moins  célèbre,  de  Jumièges,en  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge.  On  voit  encore. saint  Ciran, 
échanson  du  roi,  renoncer  au   monde  et  fonder 
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deux  monastères  dans  le  Berry.  Enfin,  pour  sup- 
pléer à  beaucoup  d'autres  traits  par  un  seul,  il  y 
avait,  en  ce  septième  siècle,  dans  la  ville  de  Vienne 
et  ses  environs,  plus  de  douze  cents  moines  et  près 
de  trois  cents  religieuses,  outre  une  soixantaine  de 
communautés  de  clercs  et  de  personnes  de  piété, 
répandues  dans  le  diocèse.  Des  exemples  si  multi- 
pliés, souvent  donnés  par  de  hauts  personnages, 
témoignent  d'une  réaction  triomphante,  opposée 
aux  désordres  et  aux  vices  de  l'époque,  et  Ton 
comprend  aisément  quelle  profonde  et  salutaire 
influence  ils  durent  avoir. 

Les  monastères  ne  sont  pas  seulement  des  oasis 
de  sainteté.  Ils  s'adjoignent  des  écoles  qui  rivali- 
sent avec  celles  des  évoques  et  des  prêtres.  Chaque 
monastère  a  la  sienne,  où  fils  de  seigneurs  et 
enfants  du  peuple  viennent  puiser^  avec  l'instruc- 
tion, l'adoucissement  des  mœurs  barbares  et  les 
vertus  chrétiennes.  Les  moines  eux-mêmes,  en 
grand  nombre,  s'adonnent  à  l'étude  de  l'Ecriture 
et  des  Pères  ;  beaucoup  d'entre  eux  s'appliquent 
à  copier  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  L'étude 
du  grec  est  partout  florissante.  Cette  continuelle 
activité  de  l'esprit  réclamait  de  riches  bibliothè- 
ques, aussi  le  soin  de  les  former  occupait^il  aussi 
les  moines.  Les  religieuses  elles -mêmes  apprenaient 
à  copier  les  livres. 

Quand  l'ordre  du  récit  ramènera  l'histoire  de 
l'Eglise  chez  les  Francs  au  temps  des  derniers 
maires  du  palais,  cette  prospérité  de  l'Eglise  fran- 
que  aura  pâli  :  Charles  Martel  et  les  plus  puissants 
seigneurs  auront  livré  les  sièges  épiscopaux  à  des 


J 


© 


LA    CONVERSION    DES    BARBARES  475 

sujets  iiidig-nes,  leurs  créatures  ;  la  discipline  aura 
j)arloul  chancelé,  et  la  science  avec  elle  ;  il  faudra, 
j)Our  enrayer  cette  décadence,  la  sollicitude  et  le 
énie  d'un  Gharlematine. 


L'Espagne,  au  vie  siècle,  était  occupée  par  trois 
puissances,  mais  très  inégalement  :  les  empereurs 
d'Orient  y  possédaient  encore  quelques  villes  ;  les 
Suèves  étaient  établis  dans  la  Galice,  tout  le  reste 
du  pays  vivait  sous  la  domination  des  Wisigoths. 

Les  Suèves,  sortis  de  la  Germanie,  s'étaient  unis 
aux  Burg-undes,  aux  Vandales  et  aux  Alains  pour 
envahir  les  Gaules  ;  ils  étaient  passés  en  Espagne 
avec  ces  deux  peuples  et  avaient  fondé,  sous  la 
conduite  d'Hermanric,  au  nord-ouest  de  la  pénin- 
sule, un  royaume  qui  s'étendit  sur  la  Lusilanie. 
Les  Suèves  étaient  Ariens.  En55i,  leur  roi  Cararic, 
voyant  son  fils  Théodomir  proche  de  la  mort, 
recourut  à  l'intercession  de  saint  Martin  de  Tours, 
dont  la  puissance  était  bien  connue.  Les  reliques 
du  saint  guérirent  le  jeune  prince.  Ce  fut  l'occa- 
sion du  retour  du  peuple  à  la  vraie  religion.  Cara- 
ric se  convertit  à  la  foi  que  saint  Martin  avait  si 
admirablement  professée,  et  bâtit  une  magnifique 
cs^lise  en  son  honneur.  La  conversion  des  Suèves 
fut  principalement  l'œuvre  d'un  autre  saint  Martin, 
originaire  de  Pannonie  comme  celui  de  Tours,  et 
que  la  Providence  amena  en  Galice  en  ce  moment. 
Dès  les  années  suivantes  on  voit  des  conciles  se 
tenir  à  Lugo  et  à  Braga  pour  la  restauration  de  la 
foi  et  de  la  discipline  (562-572).  Des  légats  du 
pape  sont  présents  au  dernier.  Peu  d'années  après 


476  HISTOIRE    POPULAIRE    DE    l/ÉGLISE 

(585), le  royaume  des  Suèves  fut  absorbé  par  celui 
des  Wisigoths. 

Pendant  que  la  foi  se  relevait  chez  les  Suèves, 
elle  continuait  d'être  persécutée  par  leurs  puissants 
voisins,  infectés  d'arianisme.  Cependant  l'heure 
du  retour  était  désormais  proche  aussi  pour  eux. 
En  572,  Télection  avait  porté  Lévigilde  au  trône. 
Afin  de  perpétuer  la  royauté  dans  sa  famille,  et 
d'élective  la  rendre  peu  à  peu  héréditaire,  il  pro- 
clama roi  ses  deux  fils,  Herménég^ilde  etRécarède, 
et  partagea  le  royaume  en  trois.  Lévigilde  garda 
Tolède  pour  capitale,  Séville  devint  celle  d'Hir- 
ménégilde,  on  en  construisit  une  nouvelle  pour 
Récarède.  Ces  deux  princes  étaient  nés  d'un  pre- 
mier mariage.  Après  la  mort  de  leur  mère,  le  roi 
Lévigilde  avait  épousé  Goswinde,  veuve  du  roi 
Athanagilde,  qui  avait  marié  ses  deux  , filles,  Gals- 
winde  et  Brunehaut  aux  rois  Chilpéric  et  Sigebert. 
Herménégilde  épousa  la  princesse  ïngonde,  fille  de 
Sigebert  et  de  Brunehaut.  ïngonde  était  fermement 
attachée  à  la  foi  catholique;  Golswinde,  sa  grand' 
mère,  était  une  arienne  fougueuse.  Elle  fit  d'abord 
bon  accueil  à  ïngonde,  mais  bientôt  la  question 
religieuse  les  divisa.  ïngonde,  pressée  par  Gol- 
swinde de  se  faire  rebaptiser,  résista  courageuse- 
ment à  des  traitements  indignes  ;  elle  entreprit 
même  de  convertir  son  époux  Herménégilde  et 
elle  y  réussit.  Cette  conquête  glorieuse  coûta  à 
l'Espagne  beaucoup  de  difficultés,  et  même  du 
sang.  Léovigilde,  ayant  appris  la  conversion  du 
roi  son  fils,  entra  dans  une  violente  colère,  et, 
échauffé    par  Golswinde,    commença    contre    les 
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catholiques  une  persécution  ardente.  Plusieurs 
furent  dépouillés  de  leurs  biens  et  bannis,  des 
évêques  prirent  le  chemin  de  Texil,  il  y  eut  des  sup- 
plices et  des  exécutions.  Mais  la  fureur  royale  s'em- 
portait surtout  contre  Herménégilde  et  Ingonde, 
qu'on  avait  juré  de  perdre  ou  de  faire  aposta- 
sier.  Léovigilde  rassembla  une  armée  contre  le 
roi  son  fils,  qui  se  mit  en  défense.  Herménégilde, 
trahi  par  les  Grecs,  à  qui  il  avait  demandé  du 
secours,  s'enfuit  de  Séville  à  Cordoue,  et,  finale- 
ment, n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  rendre  à 
son  père,  sur  la  promesse  de  lui  pardonner,  que 
celui-ci  lui  fit  porter  par  son  frère  Récarède.  Mais 
le  père,  oubliant  aussitôt  son  serment,  dépouilla 
son  fils  des  ornements  royaux,  le  fit  affubler  de 
haillons  et  le  jeta  dans  un  cachot.  Herménégilde 
s'y  sanctifia  par  la  prière  et  les  exercices  de  péni- 
tence, et,  peu  après,  sur  son  refus  de  communier  de 
la  main  d'un  évêque  arien,  il  eut  la  tête  fendue 
d'un  coup  de  hache.  Lévigilde  se  repentit  ensuite 
de  son  crime,  mais  il  mourut  obstiné  dans  l'er- 
reur. 

Son  fils  Récarède  lui  succéda  (58 1-60  r). Ce  prince, 
dont  l'éducation  avait  été  confiée  par  Ingonde  à 
saint  Léandre,  l'illustre  évêque  de  Séville,  et  beau- 
frère  de  Lévigilde  par  la  première  femme  de  celui- 
ci,  suivit  l'exemple  de  son  saint  frère  Herméné- 
gilde,  dès  le  commencement  de  son  règne.  Par 
ses  sages  avis  plus  encore  que  par  autorité  il 
détermina  les  évêques  ariens  à  se  faire  catholi- 
ques, opéra  la  conversion  de  son  peuple  et  acheva 
celle  des  Suèves.  L'empire  des  Wisigoths  vit  alors 
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se  développer  une  vie  relig-ieuse  intense  pendant 
un  siècle,  comme  en  témoignent  particulièrement 
les  dix-huit  conciles  qui  se  réunirent  à  Tolède 
durant  cette  période.  Dans  le  troisième  (58c))  qui 
suivit  presque  immédiatement  le  baptême  de  l'Es- 
pagne catholique,  et  sous  Récarède,  outre  les 
décisions  touchant  la  foi  et  la  discipline,  on  voit 
apparaître  le  merveilleux  accord  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  :  l'Etat  protégeant  l'Eglise,  l'Eglise  don- 
nant à  la  puissance  civile,  par  sa  consécration, 
rinviolabilité  et  le  respect.  La  puissance  de  cet 
accord  assurera  à  l'Espagne  une  féconde  histoire 
pendant  de  longs  siècles  et  lui  conservera  la  paix 
intérieure,  même  lorsque, au  xvi*  siècle,  les  autres 
nations  européennes  seront  déchirées  par  leurs 
divisions  religieuses.  Si  cet  accord  se  relâche  ou 
est  momentanément  brisé,  la  rupture  laisse  la 
nation  comme  paralysée  en  face  de  dangers  redou-  ' 
tables. 

Cependant,  comme  chez  les  Francs,  la  conver- 
sion ne  transforma  pas  subitement  les  mœurs, 
surtout  celles  des  puissants.  Après  Récarède,  sept 
rois  avaient  péri  de  mort  violente,  et  les  ambi- 
tions furieuses  mettaient  le  trône  à  l'encan.  Ce 
fut  alors  qu'au  quatrième  concile  t«nu  à  Tolède, 
en  633,  l'Eglise,  venant  au  secours  du  pouvoir 
public  éperdu,  il  fut  convenu  entre  les  évêques 
et  les  rois  que  les  conciles  de  Tolède  seraient 
désormais  des  assemblées  nationales  en  même 
temps  que  religieuses,  où  il  serait  pourvu  à  la 
sécurité  de  l'Etat.  On  voit,  en  effet,  ces  conciles, 
après  s'être  occupés  des  questions  d^ordre  ecclé- 
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siaslîqiie,  donner  leurs  soins  à  corriger  les  abus,  à 
apaiser  les  troubles  politiques,  et  s'efforcer  de 
rendre  impossibles  les  révolutions  qui  enlevaient 
au  gouvernement  la  force  et  la  stabilité,  mais 
aussi,  en  le  protégeant  contre  les  entreprises 
révolutionnaires,  tracer  aux  rois  eux-mêmes  de 
stricts  et  sacrés  devoirs  et  veiller  avec  fermeté  à 
leur  accomplissement.  La  constitution  politique  de 
la  nation  fut  réglée  par  un  de  ces  conciles.  Le 
mode  électif  de  la  royauté  ne  pouvait  être  changé  : 
on  en  restreignit  du  moins  les  limites,  en  statuant 
que  le  roi  serait  toujours  choisi  dans  la  plus  haute 
aristocratie  des  Goths,  et  que  l'élection  appartien- 
drait aux  seuls  évêques  et  seigneurs.  La  grande 
préoccupation  de  l'Espagne  catholique,  dès  son 
origine,  fut  de  sauvegarder  son  unité  religieuse. 
Cette  unité  religieuse  la  sauvera  dans  les  crises 
périlleuses,  comme,  au  contraire,  l'anarchie  des 
croyances  perdra  les  nations  assez  aveugles  pour 
en  faire  fi.  Un  de  -ces  conciles,  vers  636,  lança 
Un  anathème  spécial  contre  les  rois  qui  souffri- 
raient les  Juifs  et  les  infidèles  dans  leurs  Etats. 
Enfin,  pour  rendre  la  puissance  royale  plus  ma^ 
jestueuse  et  plus  inviolable,  les  conciles  ajoutèrent 
à  l'élection  la  cérémonie  du  sacre. 

Dans  cette  période  florissante,  l'Espagne  compte 
des  saints  illustres  par  leurs  vertus,  leur  savoir  et 
leurs  immenses  services.  Saint  Léandre  eut  la 
gloire  de  ramener  son  pays  à  la  foi.  Il  fut  le 
premier  auteur  de  la  liturgie  mozarabique.  Son 
frère,  saint  Isidore  de  Séville,  ne  fut  pas  seule^ 
ment  un  grand  et  magnanime  évêque,    père    et 
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consolateur  de  son  peuple,  mais  encore,  par  la 
profondeur  de  sa  science  et  de  son  génie,  il  devint 
la  lumière  de  l'Eglise  d'Espag-ne,  et  même,  comme 
le  dit  un  concile  de  Tolède,  celle  de  l'Eglise.  Il  a 
été  mis  par  elle  au  rang  de  ses  Docteurs.  Saint 
Fructueux,  de  race  royale  et  fils  de  général  d'ar- 
mée, après  avoir  donné  ses  biens  aux  pauvres,  aux 
églises,  à  ses  esclaves,  qu'il  mit  en  liberté,  établit 
d'abord  des  monastères  où  hommes  et  femmes 
affluèrent  en  si  grand  nombre  que  le  gouver- 
neur de  la  province  s'en  plaignit  au  roi.  Elevé 
au  siège  de  Braga,  il  y  fit  briller  toutes  les  vertus. 
Deux  autres  saints  évêques,  du  nom  d'Eugène^  se 
montraient  dignes  successeurs  de  saint  Léandre. 
Après  eux,  saint  lidefonse,  qui  leur  succéda 
vers  660,  se  rendit  célèbre  par  ses  grands  tra- 
vaux. Son  traité  sur  la  perpétuelle  virginité  de 
Marie  a  puissamment  contribué  à  répandre  en 
Espagne  une  ardente  dévotion  envers  la  sainte 
Mère  de  Dieu.  Saint  Julien,  élu  archevêque  de  la 
même  ville  en  680,  conseiller  et  plus  tard  historien 
du  vieux  et  pieux  roi  Wamba,  illustré  par  ses 
guerre5ne  jeta  pas  un  moins  vif  éclat  que  ses  pré- 
décesseurs. 

Avec  Wamba  se  termine  l'ère  de  prospérité  et  de 
gloire  de  l'Eglise  d'Espagne  au  vu'  siècle.  L'ombre 
descend  sur  elle  et  s'ouvre  une  période  de  déca- 
dence. Des  rois  issus  des  Grecs  sont  élevés  au 
trône  au  mépris  des  traditions  et  des  lois  natio- 
nales ;  les  Juifs  et  les  infidèles  même  ont  accès  à 
la  cour.  Vitiza  (701-710),  après  d'heureux  débuts, 
se  livre  à  de  houleuses  débauches,   et   les  grands 
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seig'neurs  imitent  son  exemple;  il  maltraite  le  cler- 
gé, et  non  seulement  il  permet,  mais  il  ordonne 
que  les  clercs  s'affranchissent  de  la  continence  ;  le 
clergé  se  relâche,  d'autant  qu'on  y  admet  main- 
tenant des  Barbares  ;  l'ig-norance  se  répand,  les 
mœurs  s'altèrent  ;  l'unité  religieuse  se  rompt...  et 
les  Musulmans  sont  aux  portes. 

La  conversion  des  peuples  de  la  Grande-Breta- 
gne ne  fut  pas  une  œuvre  moins  belle. 

En  429,  le  pape  saint  Célestin  I"  avait  envoyé 
des  missionnaires  chez  les  Bretons  pour  arrêter 
l'hérésie  pélagienne  qui  y  faisait  d'alarmants  pro- 
grès. Saint  Germain  d'Auxerre  était  à  leur  tête. 
Durant  cette  mission,  il  apprit  que  l'Irlande  comp- 
tait elle  aussi  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens 
et  qu'un  missionnaire  zélé  y  pourrait  établir  la 
plus  florissante  Eglise.  Pallade  y  fut  envoyé,  mais 
ne  réussit  que  médiocrement.  Dieu  avait  des  vues 
sur  un  autre  des  compagnons  de  saint  Germain, 
l'illustre  Patrice,  le  véritable  apôtre  des  Irlandais. 
Né  en  Armorique  vers  887,  Patrice,  emmené  en 
Irlande  comme  esclave,  y  avait  préludé  à  sa  vie 
de  moine  et  d'apôtre;  puis,  fugitif  dans  la  Gaule, 
et  formé  à  la  vie  monastique  dans  les  couvents 
I  qui  y  florissaient,  il  avait  été  distingué  par  saint 
Germain  d'Auxerre  et  choisi  pour  la  grande  mis- 
sion d'Angleterre  de  429.  En  4^2,  encouragé 
par  le  pape,  il  entreprit  la  conversion  entière  de 
l'Irlande.  Jamais  mission  ne  fut  plus  extraordi- 
naire ;  la  parole  de  Patrice,  tour  à  tour  suave  et 
terrible,    pénétrait    les  âmes    invinciblement  :  la 
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foule,   les  princes,  jusqu'aux  druides,  subirent  le 
joug  de   Jésus-Christ.   Dès  465    Tîle  entière  était 
chrétienne,  et  commençait  cette  carrière  de  foi   et 
d'intrépidité  que  n'ont  pu  briser   ni   l'effort    des 
siècles  ni  la   sanglante  violence  des  persécutions. 
Une  autre  belle  figure  de  la  sainteté  irlandaise  est 
celle  de  sainte  Brigitte,   vierge  et  abbesse,  morte 
en  525.  Son  influence  fut  considérable  dans  toutes 
ces  régions  qui  l'ont  fait  honorer  comme  une  pa- 
tronne de  l'Irlande,  Un  nombre  infini  de  monas- 
tères s'y   fonda  dès  le  v®  siècle,  et    on    verra   de 
ces  monastères  sortir,  par  émigrations  successi- 
ves, les  missionnaires  qui   évangélisèrent  l'Italie, 
les  Gaules  et  jusqu'à  la    Germanie.  C'est  d'un  de 
ces  monastères,  celui  de  Bangor,  que  sortait,  vers 
l'an  576,    l'illustre  moine  saint  Colomban,   pour 
évangéliser   la    Gaule,   fonder    dans    les    Vosges 
l'abbaye  de  Luxeuil,  puis   en  Italie   celle  de  Bob- 
bio,    et   donner  à   l'ordre    monastique    cette    rè- 
gle^ qui,  plus  sévère  et  moins  largue  que  la  règle 
bénédictine,  lui  disputa  quelque   temps    l'empire 
et  s'étendit   merveilleusement.    L'Irlande   conver- 
tie convertit  elle-même  le  nord    de   la  Bretagne, 
l'Ecosse  actuelle.  Ce  fut   surtout  grâce  à  la    mis- 
sion   de    trente -quatre    années    du   moine   saint 
Colomban,  l'apôtre  de  la  région.   Le   centre  d'où 
partaientles  missionnaires  élaitle  monastère  cons- j 
Iruit  par  lui  dans    l'île  de  Hy  ou   lona  (I-Kollw-  1 
kill).  L'Eglise  nouvellement  fondée  conserva  long- 
temps   l'empreinte    de    son   origine    monastique. 
Les    membres    du   clergé    étaient    tous    moines  ; 
le  gouvernement  suprême    resta  entre    les  mains 
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des  abbés  d'Iona   jusque   pendant    le  viii®  siècle. 

Pendant  que  le  christianisme  se  répandait  ainsi 
dans  la  Bretagne  du  nord,  le  sud  agonisait,  on  l'a 
vu,  sous  la  terrible  étreinte  des  Anglo-saxons.  Le 
clergé  breton  et  les  moines  très  nombreux  auraient 
pu  entreprendre  la  conversion  des  envahisseurs. 
Ils  se  dérobèrent  à  cette  tâche  apostolique  et  pré- 
férèrent émigrer  ou  s'enfoncer  dans  les  monta- 
irnes  vers  l'ouest  et  le  nord.  Mais  la  Providence 
préparait  pour  la  conversion  des  farouches  Anglo- 
saxons  et  pour  la  formation  de  la  nouvelle  Angle- 
terre catholique  au  vi®  siècle  d'autres  et  plus  puis- 
sants moyens. 

Un  jour,  le  diacre  Grégoire,  qui  devait  peu  après 
devenir  l'illustre  pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
vit  sur  un  marché  de  Rome  exposés  et  vendus  à 
Pencan  une  troupe  d'esclaves.  A  leur  vue,  frappé 
de  la  beauté  de  leur  visage,  de  la  blancheur  de  leur 
teint,  il  s'informa  de  leur  patrie  et  de  leur  religion. 
Le  marchand  lui  répondit  qu'ils  venaient  del'îlede 
Bretagne  et  qu'ils  étaient  païens.  Alors,  poussant 
un  profond  soupir  :  «  Quel  malheur,  s'écria-t-il,  que 
le  père  des  ténèbres  possède  des  êtres  d'un  visage 
si  lumineux,  et  que  la  grâce  de  ces  fronts  réfléchisse 
une  âme  vide  de  la  grâce  intérieure  !  »  Le  mar- 
chand avait  dit  au  saint  diacre  que  ces  esclaves  étaient 
!  des  Angles  {Angli)  :  «  Eh  bien,  s'était  écrié  Gré- 
goire, il  faut  qu'ils  deviennent  des  anges  (angeli) 
dans  le  ciel  !  »  Et, plein  d'ardeur,  il  alla  demander 
au  pape  Pelage  II  la  permission  de  s'en  aller  prê- 
cher la  foi  aux  Anglo-saxons.  Mais  le  saint  diacre 
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était  cMjà  la  lumière  et  le  soutien  de  TEglise;  la 
popalation  de  Rome  et  de  l'Italie  le  réclama  avec 
larmes  et  supplications,  force  fut  au  pape  de  le  re- 
tenir, et  la  mission  fut  ajournée.  Dieu,  néanmoins, 
continuait  à  préparer  son  œuvre;  une  princesse 
Franque,  Berthe,  devenait  l'épouse  du  roi  de  Kent, 
Ethelberth,  et  les  premières  semences  de  la  foi 
étaient  silencieusement  répandues^  sur  ce  sol  ravagé 
et  devenu  stérile  après  avoir  porté  le  surnom  glo- 
rieux à^île  des  saints. 

En  590,  Grégoire  était  pape,  et,  six  ans  plus  tard, 
au  milieu  de  Tocéan  d'affaires,  de  soucis  et  de  dan- 
gers où  il  était  submergé,  il  ne  perdait  pas  le  sou- 
venir de  ces  Angles  dont  il  avait  juré  de  faire  des 
anges  pour  le  ciel.  En  696,  il  fit  partir  de  Home 
une  troupe  de  missionnaires  à  la  tête  desquels  il 
plaça  le  moine  Augustin,  et  les  adressa  à  la  pieuse 
Bertlie  et  à  son  époux  Ethelberth,  païen  encore, 
mais  déjà  subjugué  par  les  vertus  de  son  angéli- 
que  épouse.  «  L'histoire  de  l'Eglise,  dit  Bossuet, 
n'a  rien  de  plus  beau  que  l'entrée  du  saint  moine 
Augustin  dans  le  royaume  de  Kent,  avec  quarante 
de  ses  compagnons,  qui,  précédés  de  la  croix  et 
de  l'image  du  grand  Roi  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  faisaient  des  vœux  solennels  pour  la  con- 
version de  l'Angleterre.  »  Augustin  était  porteur 
de  nombreuses  lettres  de  recommandation  ;  Cha- 
ribert,  le  roi  des  Francs,  la  reine  Brunehaut  s"é- 
taient  intéressés  à  son  entreprise,  et,  sur  le  soj 
anglais,  il  trouvait  une  ardente  catholique  toute 
prête  à  le  seconder.  Berthe,  reine  de  Kent,  avait 
déjà  à   Gantorbéry,   résidence  royale,  une  église 
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catholique;  Ethelberth la  laissait  libre  de  suivre  sa 
relig-ioUjCt  grâce  à  sa  prière  le  prince  saxon  reçut 
honorablement  Augustin  et  ses  compagnons,  et  en 
échange  obtint  bientôt  de  Dieu  le  don  inestimable 
de  la  foi.  Le  roi  de  Kent  fut  baptisé  en  697,  dix 
mille  de  ses  sujets  le  suivirent  dans  sa  conversion  ; 
la  nouvelle  Eglise  d'Angleterre  était  fondée.  Du 
royaume  de  Kent  la  sainte  contagion  de  la  foi  se 
répandit  rapidement  dans  le  reste  de  THeptarchie, 
le  seul  royaume  de  Sussex  restait  à  convertir,  et 
ce  fut  fait  en  600.  Le  pape  saint  Grégoire,  informé 
de  ces  succès,  en  conçut  une  joie  immense  et  s'oc- 
cupa de  suite  de  la  première  organisation  de  sa 
précieuse  conquête. 

Le  siège  de  Gantorbéry  fut  créé  par  lui  et  donné 
au    moine   Augustin,  qui   avait  reçu  auparavant 
l'onction   épiscopale   des    mains  de   saint    Virgile 
d'Arles.  «Nous  voulons,  lui  écrivit  saint  Grégoire, 
que  tous  les  évéques  de  la  Grande  Bretagne  vous 
soient  soumis,  nous  vous  eu  commettons  entière- 
ment le  soin,  mais  vous  n'aurez   aucune  juridic- 
tion sur  les  évêques  des  Gaules.  »  De  Gantorbéry 
la  foi  se  répandit  dans  le  reste  de  TAngleterre, 
grâce  au  zèle   des  missionnaires,  grâce  surtout  à 
la  sollicitude  de  la  papauté.  Un  évêché  fut   créé  à 
Londres,  un  autre  à  Rochester.  Le  Northumber- 
land  reçut  la  foi  grâce  à  une   autre    sainte   prin- 
cesse, Edelberge,  fille  d'Ethelberth  et   épouse  du 
roi  Edwin.  Edwin  se  fit  baptiser  avec  ses  fils,  ses 
thanes,  et  jusqu'aux  prêtres  des  faux  dieux,  et  un 
êvèché  nouveau  fut  fondé  à   York,  dont  Tévèque 
Paulinus  fut  le  premier  titulaire.  Du  Northumber- 
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land,  le  christianisme  gagna  dans  l'Est-Anglie  et 
chez  les  Merciens. 

Ce  fut  un  roi  des  Norlhumbriens,  Oswi,  qui, 
après  une  g^rande  victoire  sur  leurs  rois  Penda  et 
Ethelrick,  profita  de  ses  succès  en  faveur  de  l  Evan- 
gile, et  leur  fit  envoyer  comme  évêque  le  prêtre 
Dimna.  Cette  défaite  de  leurs  princes  et  la  vic- 
toire du  christianisme  marquent  la  fin  de  l'idolâ- 
trie dans  la  Grande-Bretagne  et  le  règne  définitif 
de  Jésus-Christ. 

Cette  conquête  de  l'Angleterre  à  la  foi  ne  s'ac* 
complit  d'ailleurs  point  sans  difficultés  ni  orages. 
Dès  le  temps  d'Augustin  ces  luttes  se  firent  jour  et 
entravèrent  l'œuvre  des  missionnaires.  Les  anciens 
bretons  catholiques,  les  moines  eux-mêmes,  qu'on 
a  vus  refoulés  dans  les  montagnes  de  l'Ouest,  ne 
regardèrent  pas  sans  défiance  et  sans  dépit  l'œu- 
vre d'évangélisation  chez  leurs  vainqueurs  ;  un 
esprit  national  mal  compris  leur  faisait  redouter 
la  suprématie  d'Augustin,  et  leur  entêtement  dans 
des  usages  particuliers  suscitaient  de  leur  part  de 
continuels  désaccords.  Les  successeurs  d'Augustin 
eurent  beaucoup  à  en  souffrir.  Ces  démêlés  enfin 
apaisés,  restait  une  difficulté  sur  laquelle  la  résis*} 
tance  se  montrait  plus  opiniâtre.  C'était  la  diver^^! 
gence  des  coutumes  romaines  et  celtiques.  Les  moi- 
nes de  l'Irlande  méridionale  se  soumirent  les  pre- 
miers aux  usages  romains,  notamment  au  cyclt 
pascal  ;  l'Irlande  septentrionale,  dominée  par  l'irl* 
fluence  des  moines  de  Hy,  resta  rebelle.  Danilj 
l'Angleterre  la  même  division  existait.  Les  pape«,| 
que  cette   obstination    contristait,  écrivaient  aux 
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églises  ang-lo-saxoniies  (64o) ,  mais  sans  succès. 
La  résistance  ne  cessa  qu'en  664,  et  voici  com- 
ment. L'évêque  d'York,  saint  Wilfrid,  qui  avait 
longuement  étudié  en  Gaule  et  en  Italie  les  usages 
romains,  demanda  une  conférence  publique  où  se 
discuterait  le  meilleur  parti  à  embrasser  par  les 
églises  de  TAngleterre.  Telle  fut  la  clarté  et  la 
force  de  son  argumentation  que  tous  les  évéques 
bretons  se  rendirent,  le  roi  Oswi  émit  l'avis  qu'il 
fallait  obéir  à  Pierre  et  se  garder  de  «  contredire 
ce  portier  du  ciel  ».  En  708,  saint  Adamnan  intro- 
duisit les  rites  romains  dans  l'Irlande  septentrio- 
nale, et  le  prêtre  Egbert  les  fit  même  adopter  par 
les  plus  fougueux  opposants,  les  moines  de  Hj, 
Les  Bretons  Cambriens  cédèrent  les  derniers  en 

L'acte  de  soumission  provoqué  par  saint  Wilfrid 
dans  la  conférence  du  Phare  fut  comme  le  signal 
de  la  prospérité  et  de  la  gloire  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre :  les  relations  avec  Rome  furent  si  continuelles 
et  si  étroites, l'affection filialedes Anglais pourRome 
si  sincère  et  si  efficace,  que  lorsqu'un  jour  (668),  il 
s'agit  de  pourvoir  au  siège  de  Gantorbéry,  les 
Anglais  demandèrent  un  titulaire  au  pape  saint 
Vitalien,  qui  leur  envoya  Théodore,  sacré  évéque 
de  sa  propre  main.  Avec  saint  Théodore  on  par- 
vient à  l'organisation  dernière  et  puissante  de 
l'Eglise  anglo-saxonne.  Il  parcourut  toute  l'An- 
gleterre, régla  les  pénitences,  organisa  les  paroisses 
qui,  jusque-là,  n'étaient,  ainsi  que  les  églises  cathé- 
drales, que  les  monastères  eux-mêmes.  Et  afin  que 
celte  œuvre  d'organisation  fût  plus  universelle  et 
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mieux  unie,  il  rassembla  un  concile  national  à 
Herefort  en  678.  Pendant  ce  temps  le  saint  mis- 
sionnaire Wilfrid,  devenu  archevêque  d'York, 
mettait  à  profit  les  persécutions  et  les  exils  dont 
Tanimosité  des  moines  celtiqueH  et  les  rancunes 
des  princes  ne  cessaient  de  Faffliger,  pour  conti- 
nuer dans  le  sud,  au  milieu  des  derniers  Saxons 
idolâtres,  ses  travaux  évanj^éliques  et  pour  se 
rendre  à  Rome  auprès  de  la  papauté,  protectrice 
de  tous  les  opprimés.  Deux  fois  chassé  de  son  sièjg;'e, 
deux  fois  il  y  fut  replacé  par  les  papes  Agathon  et 
Jean  VII. 

A  ces  deux  grands  apôtres  de  TAng-leterre 
s'ajoute  le  nom  de  saint  Thomas  Biscop.  Ardent 
promoteur  de  la  perfection  monastique ,  de  la 
science  religieuse,  des  sciences  et  des  arts  ecclé- 
siastiques, Thomas  Biscop  passa  sa  vie  à  parcourir 
les  monastères  pour  y  introduire  la  règle  bénédic- 
tine et  y  faire  fleurir  la  culture  intellectuelle  en 
même  temps  que  la  sainteté.  Dans  les  six  voyages 
qu'il  fit  à  Rome  il  rapporta  à  son  pays,  avec  les 
reliques  des  saints,  les  idées  et  les  coutumes  ro- 
maines. Le  chant  et  la  liturgie  de  Rome  furent 
enseignés  à  l'Eglise  d'Angleterre  par  un  chantre 
de  Saint-Pierre,  Jean,  que  Thomas  Biscop  avait 
emmené  avec  lui.  Imitateur  des  autres  saints  évê- 
ques,  saint  Guthbert  de  Cantorbéry  doit  être  regardé 
comme  l'un  des  plus  puissants  apôtres  de  l'An- 
gleterre. La  rapidité  du  récit  oblige  à  passer  sous 
silence  d'autres  noms  glorieux.  Il  faut  cependant 
mentionner  le  vénérable  Bède  (676*735),  l'un  des 
plus  saints  religieux  et  des  plus  savants  hommes 
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de  son  temps.  Bède  passa  sa  vie  dans  les  monas- 
tères, et  ses  puissantes  études  nous  ont  laissé  des 
fruits  précieux.  A  ses  commentaires  sur  l'Ecriture, 
ses  homélies,  ses  nombreux  traités  sur  la  poésie, 
la  grammaire,  la  musique,  les  mathématiques  s'a- 
joute son  Histoire  de  l' Eglise  d'Angleterre^  mine 
historique  d'une  admirable  richesse,  travail  de  pre- 
mière valeur  qui  lui  a  mérité  le  nom  de  «  Père  de 
l'histoire  ».  Bède  fut  le  précepteur  et  l'ami  d'Al- 
cuin  ;  la  sûreté  de  sa  doctrine  en  même  temps  que 
la  sainteté  de  sa  vie  lui  ont  fait,  le  premier  des  re- 
jetons de  la  race  barbare,  conquérir  une  place 
parmi  nos  Pères  et  nos  Docteurs. 

Toutes  ces  gloires  monastiques  valurent  à  l'E- 
glise anglo-saxonne  une  ère  de  prodigieuse  pros- 
périté. Les  rois  rivalisaient  de  zèle  et  de  sainteté 
avec  les  moines,  et  souvent,  après  les  tumultes 
de  leur  vie  guerrière,  échangeaient,  à  l'exemple 
d'Ina,  le  roi  conquérant  de  l'Ouest,  la  pourpre 
royale  contre  le  froc  religieux.  Rome  devenait  le 
centre  de  toutes  les  affections  comme  le  but  de 
tous  les  pieux  pèlerinages  ;  la  foule  comme  les 
princes,  les  laïcs  comme  les  moines,  toutes  les 
conditions  comme  tous  les  sexes  allaient  rendre 
hommage  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Telle  était 
l'influence  des  Anglais  à  Rome  qu'un  quartier  de  la 
ville  portait  leur  nom,  Vicus  Saxonum,  qu'un 
cimetière  leur  fut  attribué,  et  qu'une  vaste  école, 
Schola  Saxonuni^  fut  fondée  pour  eux. 

Celte  prospérité  et  cet  éclat  ne  furent  pas  sans 
tristesse  et  sans  nuages.  La  fin  du  vue  siècle  voit  les 
plus  graves  abus  ternir  la  belle  et  vigoureuse  Eglise 
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de  V Ile  des  Saints.  La  discipline  se  relâche,  les 
décisions  du  concile  d'Herefoit  cessent  en  partie 
d'être  observées,  et  aucun  autre  concile  ne  se  tient 
pour  remédier  aux  désordres  qui  s'introduisent. 
Les  pèlerinages  dég^énèrent  souvent  en  licence,  et, 
symptôme  plus  inquiétant,  la  liberté  des  ordina- 
tions subit  de  graves  atteintes  de  la  part  des  sei- 
gneurs. Les  monastères  envahis  par  des  laïcs  perdent 
leur  austérité  comme  leur  solitude  ;  Tignorance, 
l'oisiveté,  parfois  même  l'ivrognerie,  infectent  cer- 
tains moines  dégénérés.  L'Anglais  saint  Boniface, 
l'ardent  apôtre  de  l'Allemagne,  joignait  ses  repro-^ 
ches  et  ses  avertissements  à  ceux  de  la  papauté. 
Il  ne  faut  ni  s'étonner,  ni  se  scandaliser  de  ces 
taches  et  de  ces  défaillances  ;  elles  accusent  le  néant 
de  l'homme  et  prouveront  l'invincible  vitalité  de 
l'Eglise  et  la  force  de  Dieu.  Réformée  et  purifiée, 
l'Eglise  d'Angleterre  reprendra  son  rang  et  sa  mis^ 
sion  civilisatrice.  Par  l'influence  des  évoques  et 
des  abbés  dans  les  conseils  des  grands  et  les  assem- 
blées nationales  les  pouvoirs  publics  subiront, 
pour  la  sécurité  de  tous,  le  frein  de  la  religion; 
des  lois  d'humanité  et  de  justice  remplaceront  l'ar- 
bitraire de  la  force,  l'apaisement  se  fera  dans  les 
races  tout  à  l'heure  si  acharnées  à  se  haïr  ;  l'unité 
de  religion,  de  législation,  de  mœurs,  de  coutu- 
mes prépare  doucement  et  par  un  travail  tran* 
quille  l'unité  politique  dont  jouira  l'Angleterre  en 
800,  quand  l'Heptarchie  entière  sera  réunie  sous 
le  sceptre  unique  d'Egbert  de  Wessex. 


La  Germanie  était  occupée  par  des  peuples  que 
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la  civilisation  romaine  n'avait  jamais  atteints,  ni 
amollis.  On  n'a  vu  jusqu'ici  que  des  efforts  partiels 
et  assez  clairsemés  pour  leur  porter  la  lumière  de 
TEvangile.  Au  vi«  et  au  vue  siècles,  des  flots  de 
moines  missionnaires,  sortis  de  la  Gaule  convertie, 
de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre, vont  se  répandre  pour 
la  faire  briller  aux  yeux  de  ces  rudes  populations. 
La  prédication  se  trouvera  heureusement  adaptée 
à  leur  nature.  L'Ecosse,  l'Irlande  et  l'Angleterre 
avaient  plus  d'un  point  de  contact  avec  elles  ; 
leurs  moines,  aux  mœurs  austères,  à  la  parole  pit- 
toresque, à  l'imagination  ardente,  à  l'âme  de  feu, 
étaient  bien  faits  pour  frapper  et  gagner  ces  Bar- 
bares. Avec  la  prédication,  le  grand  moyen  qu'ils 
emploient  est  la  fondation  de  monastères,  où  naît, 
se  prépare  et  s'aguerrit  une  armée  d'apôtres.  Ils  y 
joignent  des  écoles  qui  rassemblent  la  jeunesse  ger- 
maine, et  des  colonies  agricoles  qui  habituent  ces 
nomades  à  vivre  d'une  existence  fixe  et  à  cesser 
leurs  désastreuses  invasions.  Ces  moines  ne  par- 
tent pour  leurs  missions  que  munis  d'instructions 
et  de  pouvoirs  par  les  papes,  et  ils  leur  soumet- 
tent les  difficultés  qui  s^élèvent.  Quand  ils  obtien- 
nent, comme  en  plusieurs  provinces,  la  coopération 
des  princes  et  des  seigneurs,  leur  œuvre  s'étend 
avec  rapidité,  mais  là  où  un  duc  n'apparaît  pas 
comme  leur  auxiliaire,  elle  languit,  elle  est  parfois 
abandonnée,  et  ne  triomphe  qu'avec  plus  de  temps, 
d'efforts  et  de  sacrifices.  L'achèvement  ne  s'en  fera 
que  dans  la  période  suivante,  par  saint  Boniface. 
Déj^  la  Petite-Bretagne  ou  Armorique  avait 
accueilli  plusieurs  hommes  apostoliques  sortis  de 
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TAngleterre,  qui  l'illustrèrent  par  leurs  prédi- 
cations et  leurs  vertus.  Saint  Sanson  bâtit  à  Dol 
un  monastère  que  saint  Magloire  gouverna  après 
luic  Saint  Malo,  saint  Brieuc  et  saint  Pol  de  Léon 
fondèrent  des  évêchés  sur  la  côte  septentrionale, 
dans  les  villes  qui  portent  encore  leur  nom.  Saint 
Méen  s'établit  dans  l'intérieur  des  terres,  et  la 
petite  ville  de  Saint-Méen  se  forma  autour  de  son 
monastère.  Saint  Gildas,  à  qui  son  éloquent  écrit 
sur  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Anglo- 
saxons  a  valu  d'être  appelé  le  Jérémie  delà  Breta- 
gne, vint  faire  une  fondation  dans  la  presqu'île  de 
Rhuys,  près  de  Vannes.  C'était  un  prélude  d'expé- 
ditions plus  lointaines. 

On  a  vu  plus  haut  les  moines  d'Irlande  se 
répandre  pour  évangéliser  l'Ecosse  et  la  Northum- 
brie.  Bientôt  ce  théâtre  restreint  ne  suffit  plus  à 
leur  zèle  ;  ils  franchirent  le  détroit,  abordèrent,  les 
uns  dans  la  Neustrie,les  autres  dans  les  Flandres, 
puis,  d'étape  en  étape,  poussèrent  jusqu'en  Alé- 
manie  et  prêchèrent  dans  la  Bavière.  Le  chef 
de  celte  première  armée  de  moines  missionnaires 
fut  saint  Golumban,  qui  quitta,  avec  douze  com- 
pagnons, le  monastère  de  Bangor  et  commença 
dans  la  Gaule  et  l'Allemagne  une  suite  de  cour- 
ses et  de  missions.  On  le  trouve  dans  les  Vosges 
en  6io  ;  là  il  fonde  les  monastères  d'Anegraj, 
de  Luxeuil,  de  Fontaines.  Chassé  des  Gaules  par 
la  colère  vindicative  de  Thierry  II  et  de  Brune- 
haut,  saint  Colomban  poussa  ses  courses  et  ses 
conquêtes  apostoliques  au  delà  du  Rhin,  dans  la 
Suisse  actuelle,  souvent  poursuivi  par  des  popuîa- 
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lions  rebellas,  et  réduit  à  se  chercher,  près  du  lac 
de  Constance,  un  refuse  et  un  abri.  Il  avait  fondé 
un  monastère  etconverii  une  partie  des  habitants 
de  ce  pays,  quand  une  persécution  nouvelle  le 
chassa  en  Italie  où  il  mourut  en  6i5.  Son  plus 
cher  disciple,  saint  Gall,  était  resté  sur  le  sol  alle- 
mand. Saint  Gall  continua  de  prêcher  dans  les 
pays  qui  avoisinent  le  lac  de  Constance,  et,  après 
avoir  refusé  le  siège  de  Constance  sur  lequel  il  fit 
placer  son  disciple  Jean,  il  se  retira  dans  le  monas- 
tère d*Arbon,où  il  mourut  en  627.  Le  roi  Dag"o- 
bert  I"  consolida  l'œuvre  de  saint  Colomban  et  de 
saint  Gall,  renferma  Augsbourg-,  Bâle,  Strasbourg-, 
Lausanne,  dans  la  circonscription  de  Constance, 
et  le  christianisme  prit  entièrement  possession  de 
cette  sauvage  contrée. 

Pendant  ce  temps  d'autres  moines  irlandais 
entreprirent  la  Conquête  de  la  Thuringe  et  de  la 
Bavière.  Le  christianisme  n'y  était  pas  inconnu  ; 
les  Francs,  en  renversant  l'ancienne  domination  des 
Thuringiens,  y  avaient  répandu  les  premières  lueurs 
de  l'Evangile, ce  sol  avait  même,  dans  sainte  Rade- 
gonde,  poussé  l'une  de  ses  plus  belles  fleurs,  mais 
l'ensemble  de  la  nation  n'en  était  pas  moins  res- 
té païen.  Son  véritable  apôtre  fut  saint  Kilien, 
qui,  s'étant  rendu  à  Rome  en  686  pour  obtenir 
du  pape  Conon  des  pouvoirs,  s'en  revint  avec 
les  prêtres  Colman  et  Totnan  ses  disciples,  prêcha 
à  Wurlzbourg,  convertit  le  duc  Gozberg,  puis 
scella  de  son  sang  la  foi  qu'il  annonçait  à  ces  Bar- 
bares, quand  ayant  reproché  à  Geilana,  femme  du 
duc, son  union  illégitime,  Geilana  le  fit  assassiner. 
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Pendant  que  les  moines  irlandais  semaient 
TEvangile  dans  l'Alëmanie,  la  Tliuring-e,  et  ten- 
taient de  convertir  la  Bavière  sur  l'invitation  du 
roi  Franc,  Glotaire  II,  les  moines  Francs  défri- 
chaient le  sol  devenu  inculte  des  contrées  alleman- 
des du  royaume  d'Austrasie.  Au  v^  siècle  ces 
contrées  avaient  possédé  de  florissantes  Eg^lises  ; 
avant  même,  dès  le  iv«  siècle,  on  avait  vu  s'élever 
les  évêchés  de  Colo^-ne,  de  Mayence,de  Spire,  de 
Strasbourg-  sur  le  Rhin,  de  Trêves,  Metz,  Toul  et 
Verdun  sur  la  Moselle,  de  Tongres,  de  Tournai  et 
d'Arras  dans  la  Belgique  (Févêché  de  Tong-res 
avait  été  transféré  à  Maëstricht  en  4^2  ;  ceux  de 
Tournai  et  d'Arras  à  Cambrai  en  545).  Mais  les 
invasions  avaient  passé  sur  ces  pays  en  les  rava- 
g-eant  profondément  ;  en  même  temps  que  le  sol 
jonché  de  ruines  était  envahi  de  nouveau  par  les 
bois  impénétrables,  les  marais  ou  une  aridité  déso- 
lante, les  âmes  étaient  ressaisies  par  une  barba- 
rie plus  désolante  encore.  Luxeuil  devint  à  cette 
époque  la  providence  de  TAustrasie  retournée  à 
ridolâtrie  et  aux  grossières  superstitions  du  pa* 
ganisme.Une  armée  de  uiisslonnaires  et  d'évêques 
en  sortirent,  qui  s'attachèrerît  à  reconquérir  ces  ] 
contrées  perdues  [)our  la  foi  chrétienne  et  pour 
la  civilisation.  Saint  Donat  se  fit  Tapôtre  de  Besan- 
çon, saint  Ragnacaire  d'Augt  et  de  Basle,  saint 
Achar  de  Noyoîi  et  de  Tournai,  saint  Audomar, 
de  Boulogne^  de  Tiiérouanne,  du  Sithiu,  saint  Va- 
léry, de  l'Amiénois,  saint Riquier,  des  contrées  du 
sud  delà  Somme. 

Si  Luxeuil  étendait  au  loin   sa  bienfaisante  in* 
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fluencc,  celte  iiilluence  conservait  pour  les  Vosges 
elles-mêmes  sa  première  vij^ueur  et  sa  plus  puissante 
efficacité.  A  voir  les  monastères  dont  se  couvrirent 
ces  montagnes,  les  solitudes  qui  s'ouvrirent  à  la 
piété  de  troupes  entières  de  saints  moines,  les  re- 
traites où  les  anachorètes  cherchaient  le  silence  et 
qu'ils  sanctifiaient  de  leurs  héroïques  vertus,  on 
eût  pris  cette  contrée  bienheureuse  pour  une  nou- 
velle Thébaïde. 

Pendant  ce  temps  (vue  siècle),  les  plaines  du 
Brabant  et  de  la  Flandre  étaient  visitées  et  fécon- 
dées par  le  zèle  des  plus  éminents  évêques:  saint 
Amand,  évêque  de  Maëstricht  ;  saint  Audomar, 
le  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Berlin  ;  saint 
Eloi,  qui,  de  ministre  du  roi  Dagobert,  devint 
évêque  de  Noyon.  11  arracha  à  l'idolâtrie  renais- 
sante son  vaste  diocèse,  évangélisa  les  Flamands, 
les  Frisons,  les  Suèves  des  environs  de  Courtray. 

Pendant  que  le  Nord  de  l'Austrasie  était  ainsi 
défriché  et  cultivé  par  ces  ouvriers 'infatigables,  la 
Bavière  reçut  définitivement  le  don  de  la  foi.  Des 
essais  y  avaient  été  tentés,  maiss  on  véritable  apô- 
tre fut  saint  Emmeran,  évêque  de  Poitiers,  puis 
missionnaire  pour  satisfaire  la  soif  des  âmes  qui 
le  dévorait.  Accompagné  du  prêtre  Vital,  saint 
Emmeran  se  présenta  au  duc  Bavarois,  Théodon, 
pour  en  obtenir  la  faculté  de  prêcher  la  foi  aux 
Avares.  Théodon  le  retint  dans  la  Bavière  et  le 
saint  y  répandit  ses  sueurs  en  attendant  qu'en 
652  il  y  donnât  son  sang.  Un  autre  nom  illustre 
précède  celui  de  saint  Emmeran,  c'est  le  nom  de 
Rupert.  En  577^  Rupert  était  évêque  de  Worms, 


496  HISTOIRE    POPULAIRE    DE    l'ÉGLISE 

distingué  par  sa  naissance  royale,  plus  encore  par 
sa  sainteté  et  sa  mâle  et  ardente  éloquence,  objet 
de  vénération   et  d'amour  pour  son  peuple  qu'il 
avait  amené  à  la  foi.  Le  duc  de  Bavière  ambitionna 
de  l'avoir  pour  apôtre.  Rupert  céda,  plus  encore 
à   son  zèle   des  âmes   qu'à  la  demande  du  duc  ;  il 
quitta   Worms,  évangélisa  la  Bavière,  et,  suivant 
le  cours  du    Danube,  se   dirigea  vers  la   Panno- 
nie.  C'est  lui  qui,  des  ruines  d'une   ancienne  cité 
romaine,  Juvavia,  créa  Tévêché  et  la  ville  de  Salz- 
bourg".    Après   ces  grandes   œuvres  qui    l'ont  fait 
nommer   l'apôtre    de   la    Bavière,   il    retourna   à 
Worms  pour  y  mourir  vers  620.  En  780,  un  mis- 
sionnaire  Franc,     saint    Gorbinien    de    Chartres, 
muni  des  pouvoirs  de  Rome,  se  mita  prêcher  dans 
la  Gaule  et  de  là  en  Bavière,  où  il  consolida  l'œu- 
vre de  Rupert  et   d'Emmeran.    Il  fonda  l'évêché 
de    Frisingue.    Grâce  à  ces  travaux,   la    Germa- 
nie compta  vingt  évêchés  :  cinq  en  Bavière  :  Salz- 
bourg,  Ratisbonne,  Frisingue,  Passau  et  Seven  ; 
cinq  dans   TAIémanie  :  Augsbourg,    Coire,  Cons- 
tance, Bâle,  Strasbourg  ;  dix  dans  TAustrasie  sep- 
tentrionale :  Mayence,  Spire,  Worms,  Trêves,  Metz, 
Toul ,   Verdun,   Cologne,   Macstricht,    Cambrai. 
L'Evangile  remplaçait  l'Empire,  l'Eglise  fixait  ses 
centres  d'action  où  Rome  païenne  avait  élevé  ses 
capitales,  dans    les  cités  antiques  dont    les    inva- 
sions   n'avaient  plus    fait  que  de  méconnaissables 
ruines.  1^,1 

L'Italie  offrait  alors  un  désolant   spectacle.  La 
mort  de  Théodoric  le  Grand   (526)    avait  été   le 
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sig"nal  d'une  rapide  dissolution  de  la  puissance 
des  Ostrogoths  en  ce  pays.  La  faiblesse  de  ses 
successeurs  fut  telle,  qu'après  vingt  ans  de  lutte 
le  royaume  succomba  sous  les  armes  des  empereurs 
de  Byzance  (555).  Mais  la  rivale  de  Rome  ne  jouit 
pas  long-temps  des  fruits  de  sa  victoire.  Les  Lom- 
bards, moitié  idolâtres  et  moitié  ariens,  quittant 
la  Pannonie,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Alboin, 
général  habile  autant  que  brave,  envahirent  la 
péninsule  italienne,  et,  traversant  la  Vénétie,  s'em- 
parèrent de  la  Ligurie,  qu'on  appela  la  Lombar- 
die.  Alboin  fit  de  Pavie  sa  nouvelle  capitale  (568- 
672).  Les  Lombards  conquirent  rapidement  le 
pays,  à  Texception  du  duché  de  Rome,  des  pro- 
vinces méridionales  et  des  côtes  de  l'Adriatique, 
qui  restèrent  aux  Byzantins,  dont  les  vice-rois  ou 
exarques,  fixés  à  Ravenne,  dirigèrent  encore  les 
forces  impériales  en  ces  régions.  Après  la  mort  de 
Clef,  successeur  d'Alboin,  les  chefs  lombards,  au 
nombre  de  trente-six,  se  maintinrent,  sous  le  nom 
de  ducs,  dans  les  places  qu'ils  occupaient.  Ce  fut 
une  période  de  dures  souffrances  pour  les  peuples, 
les  églises  et  les  monastères.  Après  dix  ans  de  ce 
régime  aristocratique,  les  Lombards,  qui  avaient 
rirrilé  les  Francs  par  des  incursions  dans  les  Gau- 
les, sentirent  la  nécessité  de  se  réunir  sous  un  seul 
:hef.  lis  élurent  le  fils  de  Clef,  Autharis,  qui  mar- 
cha sur  les  traces  d'Alboin.  Les  ducs  conservèrent 
eurs  duchés  comme  fiefs  héréditaires,  moyennant 
a  redevance  au  roi  de  la  moitié  de  leurs  revenus 
't  l'obligation  d'entretenir  des  troupes  à  ses  ordres, 
était  le  système  féodal. 
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Autliaris,  en  épousant  Théodelinde  (689),  donna 
aux  Lombards  une  reine  catholique,  dont  Tin- 
fluence  fut  profonde  et  durable.  Après  la  mort  pré- 
maturée d'Autharis  (Bgo),  le  peuple,  qui  vénérait 
sa  reine,  permit  qu'elle  choisît  le  nouveau  roi  en 
se  donnant  un  autre  époux.  Théodeîinde  offrit  sa 
main  au  duc  A^iiulfe  de  Turin,  et,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  elle  gouverna  au  nom  de  son  fils 
mineur  Adelwald.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Orand, 
qu'aucune  sollicitude  ni  aucuns  travaux  ne  détour- 
naient de  la  grande  œuvre  de  la  christianisation  des 
peuples,  soutenait  la  reine  par  ses  lettres  et  ses 
conseils.  Leurs  efforts  réunis  furent  couronnés  de 
succès.  Agilulfe  lui-même  embrassa  la  foi  catholi- 
que (599),  et  quand  il  mourut,  en  616,  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  avait  suivi  l'exempie  de 
son  roi. 

L'Italie   demeurait  néanmoins   en  proie  à  mille 
maux.  Les  Lombards  la  voulaient  pour  eux  seuls  ; 
les  empereurs  de  Byzance,  malgré  leur  faiblesse, 
avaient  l'ambition  d'en  garder  les  débris.  Entre  cesA 
puissances  ennemies   la  papauté    voit  s'accroîtrd 
déplus  en  plus  les  difficultés  de  sa  mission  pacifi-"! 
catrice.    Quand    les  Barbares  menacent  Rome,  Um 
pape  fait  appel  aux  exarques  de  Ra venue  ;  quanç l|f, 
ceux-ci  trahissent  son  espoir,  il  traite  avec  les  Bar 
bares  et  s'efforce  d'endiguer  leurs  flots.  C'est  en 
core  lui  qui  se  porte  arbitre  entre  les  souveraia| 
et  les  peuples,  et  tous,  Romains  et  Barbares,  roi 
et  sujets,  lui  reconnaissent  cette  mission.  Son  îolnjn 
fluence    politique    prend    chaque   jour    une    plu, 
grande  importance  ;  son  domaine  temporel  s'affeil 
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mit  dans  ces  secousses.  Tel  est  en  particulier  le 
rôle  de  ce  pontife  incomparable,  saint  Grégoire  le 
Grand,  homme  vraiment  prodigieux,  dont  le  génie 
plane  sur  ce  siècle  si  tourmenté.  Ce  pape,  accablé 
par  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises,  et  souvent 
par  la  maladie,  recherchant  la  solitude,  et  qui 
trouve,  on  ne  sait  comment,  le  temps  de  produire 
de  savants  travaux  capables  d'absorber  une  vie, 
se  montre  prince  autant  que  pontife.  Il  devient 
l'appui,  le  défenseur  de  son  pays,  le  redresseur  de 
tous  les  torts  ;  il  supplée  à  la  pénurie,  à  Tincurie 
malévole  de  la  cour  byzantine,  il  protège  seul  les 
malheureuses  populations  foulées  par  ce  gouverne- 
ment qui  devrais  \es  défendre.  11  avertit,  il  prie,  il 
presse,  il  reproche,  il  commande.  Approvisionne- 
ments, administration,  négociations,  guerre,  rien 
ne  se  fait  sans  lui,  rien  ne  réussit  que  par  lui,  H 
il  suffit  à  tout  avec  une  facilité,  une  fermeté  in- 
coujparables  ;  il  est  de  fait,  à  son  insu,  le  seul 
pouvoir  efficace  en  Italie.  Quand  Agilulfe,  le  roi 
des  Lombards,  fut  devenu  menaçant  pour  Rome 
et  que  saint  Grégoire  faisait  d'incessants  efforts 
pour  le  contenir,  l'exarque  de  Ravenne,  Romapus, 
détruisait  tout  par  sa  légèreté  à  provoquer  Agilulfe, 
,  perdait  tout  par  sa  lâcheté.  Bientôt  le  pape  se 
I  trouva  réduit  à  la  dernière  extrémité,  lorsque  le 
I  duc  de  Spolète  Ariulfe,  et  le  duc  de  Bénévent  Ari- 
I  gise  se  furent  mis  en  campagne  et  eurent  uni  leurs 
i  forces  aux  forces  de  plus  eu  plus  redoutables  d'A- 
gilulfe.  Grégoire  multipliait  les  prodiges  de  valeur, 
1  réunissait  des  troupes,  poussait  c4î  avant  les  géné- 
raux, stimulait  lu  paresse  des  gouverneurs   des 
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villes  et  des  châteaux-forts.  Pendant  ce  temps 
l'exarque  l'accusait  de  trahison  auprès  de  l'empe- 
reur et  faisait  croire  qu'il  abandonnait  l'Italie  aux 
Lombards.  Saint  Grégoire  en  fut  le  sauveur. 

Après  lui,  la  succession  des  papes  est  étonnam- 
ment rapide,  le  vii«  siècle  n'en  voit  pas  moins  de 
vingt-quatre  passer  sur  le  trône  de  Pierre  de  6o4 
â  71.5.  Leur  mission,  leur  œuvre  furent  identi- 
ques :  d'une  part,  arrêter'  les  envahissements  des 
Lombards,  et  de  l'autre  sauver  de  la  ruine  com- 
plète les  victimes  de  la  lâcheté  du  Bas-Empire,  et 
se  dégager  eux-mêmes  des  liens  où  il  s'efforçait  de 
les  retenir.  Si  l'ennemi  est  aux  portes,  c'est  aux 
papes  d'organiser  les  secours,  de  fortifier  les 
villes,  de  recruter  et  payer  les  soldats  ;  si  le  calme 
revient,  les  exarques  semblent  avoir  pour  mission 
de  traverser  leur  action,  de  leur  susciter  mille  que- 
relles, d'entraver  leur  élection  ou  de  conspirer  con- 
tre leur  vie.  Le  Bas-Empire  s'avilissait  de  plus  en 
plus  par  ces  violences  ;  la  papauté  voyait  l'attache- 
ment des  populations  croître  envers  elle,  et  gran- 
dissait en  force  et  en  éclat.  Les  papes  étaient  cons- 
tamment assaillis  par  les  Lombards.  Jean  VII 
(701)  n'avait  sauvé  Rome  du  pillage,  dont  Gisulphe 
le  menaçait,  qu'à  prix  d'or.  Plus  heureux,  son 
successeur  obtient  d'Aribert,  leur  chef,  la  reslitu- 
tion  des  Alpes  Gattiennes,  du  mont  Viso  au  mont 
Caries.  La  papauté,  malgré  ses  détresses  intermit- 
tentes, s'affermissait  dans  son  domaine.  i 

Pour  franchir,  en  quelques  mots,  l'étape  qui 
nous  sépare  encore  de  Charlemagne  ;  Grégoire  II 
(715-731),  après  avoir  sauvé  magnanimement   les 
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restes  des  possessions  byzantines,  alors  que  l'em- 
pereur Léon  risaurien  avait  tenté  plusieurs  fois  de 
le  faire  assassiner,  vit  Texarque  de  Ravenne  s'unir 
aux  Lombards  pour  conjurer  sa  perte.  Luitprand 
allait  envahir  et  saccag^er  Rome,  quand  Grég"oire  le 
désarma  par  la  majesté  de  son  aspect  et  la  suavité 
de  sa  prière.  Le  Barbare,  touché  jusqu'aux  larmes, 
se  jeta  à  ses  genoux  et  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion :  ((  Jamais,  dit-il,  je  ne  troublerai  le  repos  de 
cette  ville  qui  renferme  de  si  saints  apôtres.  »  Gré- 
goire 111(731-740  inaugurera  une  nouvelle  phase 
de  la  puissance  papale  en  faisant  de  la  France  son 
alliée  et  son  soutien. 


CHAPITRE  VIII 

L'Empire  d'Orient.  —  Affaires  religieuses. 

Du  milieu  du    V^  siècle  à  la  fin  du  VI*". 

Le  lecteur  se  souvient  qu'à  l'époque  où  Odoacre, 
roi  des  Hérules,  consommait  la  chute  de  l'Empire 
d'Occident  en  déposant  Romulus  Augustule,  son 
dernier  fantôme  de  souverain,  TOrient  était  en 
proie  aux  troubles  causés  par  les  sectateurs  d'Eu- 
tychès.  Loin  de  se  soumettre  au  concile  de  Ghal- 
cédoine,  ils  s'étaient  violemment  élevés  contre  ses 
définitions,  prétendant  que  l'affirmation  de  deux  \ 
natures  distinctes  en  Jésus-Christ  ramenait  à  l'hé- 
résie de  Nestorius  qui  poussait  cette  distinction  jus- 
qu'à ruiner  en  lui  l'unité  de  personne.  Leurs  efforts 
vont  continuer  de  tendre  à  faire  condamner  ce  con- 
cile et  la  lettre  du  pape  saint  Léon  à  l'évêque  Fla- 
vien,  où  était  admirablement  exposée  la  doctrine 
de  l'Incarnation. 

Un  de  leurs  cliefs,  Théodose,  moine  ambitieux 
et  turbulent,  s'était  installé  sur  le  siège  de  Jérusa- 
lem.  Il   dut  s'enfuir   peu   après.   Un    autre,    non  A 
moins  factieux,  Timothée  Elure^  s'empara  par  vio-  •■! 
lence  de  celui  d'Alexandrie,  après  que  le  patriar- tj 
che  légitim.e,  Protérius,  eut  été  massacré  dans  le  m 
baptistère  où  il  avait  cherché  un  refug'e.   L'empe-  l| 
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reur  Léon  I^  (457-474),  pi'incc  anime  de  zèle  pour 
la  religi-ion,  manquait  des  p^randes  qualités  de  Mar- 
cien.  Il  se  défendit  cependant  contre  les  exigences 
des  Eutychfens  qui  réclamaient  la  convocation 
d'un  nouveau  concile,  et  fort  de  Tavis  du  pape  et 
d'un  grand  nombre  d'évêques,  il  exila  Timothée 
Elure.  Malheureusement  Léon  était  mal  entouré. 
Deux  hommes  néfastes,  Zenon,  son  gendre,  et  Ba- 
siliscus,  frère  de  sa  belle-mère,  se  tenaient  près 
du  trône.  Zenon,  prince  difforme  et  dissolu,  était 
originaire  de  l'fsaurie,  province  de  TAsie-Mineure, 
dans  les  montagnes  du  ïaurus,  qui  fournit  aux 
empereurs  de  Byzance  des  troupes  dont  le  rôle 
fut  en  plus  d'un  cas  analogue  à  celui  de  la  garde 
prétorienne  en  Occident.  Nommé  gouverneur  en 
Orient,  il  avait  emmené  avec  lui  un  moine  prêtre, 
chassé  de  son  monastère  et  interdit  de  ses  fonctions 
à  cause  de  son  attachement  opiniâtre  à  l'hérésie 
d'Eutychès.  Il  se  nommait  Pierre,  dit  le  Foulon, 
en  souvenir  de  son  premier  métier.  Cet  intrigant 
devait  faire  naître  de  nouveaux  désordres.  11  con- 
voita le  siège  métropolitain  d'Antioche,  calomnia 
son  titulaire,  Tévêquc  Martyrius,  en  l'accusant  de 
nestorianisme,  et  s'introduisit  à  sa  place.  L'em- 
pereur Léon,  saisi  des  protestations  du  peuple 
Hdèle,  le  chassa,  mais  Pierre  le  Foulon,  comme 
Timothée  Elure,  devait  reparaître.  Peu  de  temps 
après,  Léon  ayant  dû  renoncer  à  se  donner  pour 
successeur  Zenon,  trop  suspect  aux  catholiques, 
ht  accepter,  comme  on  l'a  déjà  dit,  le  jeune  fils 
de  son  gendre.  Le  petit  prince  ne  Ht  que  passer 
sur  le  trône,  et  son  père  Zenon,    qu'on  lui  avait 
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fait  proclamer  Auguste,  devint  seul  maître  de  l'Em-, 
pire  (474-491)-  C'est  à  l'époque  de  son  avènement^ 
que  reprend  notre  récit. 

Zenon,  cruel,  jaloux,  débauché,  se  livra  sans 
pudeur  à  ses  hideux  penchants.  Ses  vices,  ses 
exactions  le  rendirent  promptement  odieux  à  tout 
le  monde.  Sa  belle-mère,  Védrine,  qui  Tavait  fait 
élever  au  pouvoir,  irritée  d'un  refus  de  sa  part, 
org'anisa  une  conspiration  en  faveur  de  BasiliscuS, 
son  propre  frère.  Zenon  s'enfuit  et  Basiliscus  s'em- 
para du  trône  (475).  Ce  fut  pour  un  temps  court. 
Le  nouvel  empereur,  encore  plus  dissoluque  Zenon, 
rég^na  en  tyran.  Conseillé  par  sa  femme  Zénodie, 
il  se  déclara  pour  les  Eulychiens,  rétablit  Timo- 
thée  Elure  sur  le  sièg^e  d'Alexandrie,  Pierre  le 
Foulon  à  Antioche,  et  tous  les  autres  évêques 
exilés  à  la  place  des  évêques  catholiques,  chassés 
à  leur  tour.  I!  ordonna  à  tons,  sous  peine  de 
déposition,  par  une  lettre  circulaire  ou  encyclique, 
d'anathémaliser  le  concile  de  Chalcédoine  et  la 
lettre  du  pape  saint  Léon  ;  cinqs  cent  évêqucis 
eurent  Tinsig^ne  faiblesse  de  souscrire.  Tel  était 
le  misérable  état  de  l'Eglise  d'Orient,  déchirée  par 
les  disputes  théologiques  et  relâchée  dans  l'union 
avec  la  papauté.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  tous  ces 
évêques  fussent  également  engagés  dans  l'hérésie 
d'Eutychôs.  Beaucoup  d'entre  eux  conservaient  le 
fond  du  dogme,  sans  distinguer  ce  qu'il  y  avait  de 
contradictoire  dans  leurs  opinions,  mais  ils  se  laisr 
saient  égarer  par  ceux  qui  calomniaient  le  concile, 
ou  troubler  par  la  peur.  Le  pape  Simpiicius  écrivit 
à  l'empereur  lui-même,  au  patriarche  de  Constan- 
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linople,  Acace,  et  au  clergé,  pour  la  défense  du 
coucile.  Plus  effîcaceineat  encore  que  la  résislance 
des  catholiques  à  la  circulaire  du  prince  et  au 
rétablissement  de  Timothée  Elure,  l'approche  de 
Zenon,  qui  revenait  à  la  tête  d'une  armée,  chang-ea 
les  dispositions  de  Basiliscus.  Il  rétracta  sa  cir- 
culaire par  une  seconde  encyclique.  Zenon,  au 
pouvoir  de  qui  il  tomba,  le  fit  périr  cruellement 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  remonta  sur  le 
trône  (477)- 

-.  Le  début  de  son  nouveau  règne  donna  d'abord 
des  espérances.  Son  premier  soin  fut  de  casser 
tous  les  actes  de  Basiliscus  et  de  rétablir  sur  leurs 
sièges  les  évêques  orthodoxes.  On  vit  alors  ces 
mômes  évêques  d'Orient,  qui  avaient  signé  la  circu- 
laire contre  le  concile  de  Chalcédoine,  s'excuser  de 
l'avoir  fait  en  donnant  pour  raison  qu'ils  avaient 
cédé  à  la  contrainte.  La  suite  fut  bien  différente. 
Timothée  Elure  étant  mort,  les  Eutjchiens,  au 
lieu  de  reconnaître  l'évêque dépossédé,  Solofalcione, 
donnèrent  un  successeur  à  leur  chef  en  Pierre 
Monge  ou  le  Bègue,  ordonné  de  nuit  par  un  seul 
évêque.  Zenon,  qui  affectait  encore  le  désir  de  satis- 
faire le  pape,  chassa  cet  intrus  et  rétablit  Solofal- 
cione. Mais  il  était  dominé  par  l'inspiration  et  la 
passion  du  patriarche  de  Constanlinople,  Acace, 
qui,  après  s'être  fortement  opposé  aux  actes  de 
Basiliscus,  allait  devenir  lui-même  cause  de  dé- 
plorables troubles.  Solofalcione  mort,  les  évêques 
catholiques  avaient  élu  Jean  Talaïa,  prêtre-économe 
des  églises  d'Alexandrie.  Acace,  mécontent  de 
l'élection,   persuada    à   Zenon   de   rétablir  Pierre 
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Moiîge  ;  Talaïa  en  appela  au  pape.  Les  instances  de 
Simplicîus  près  de  l'empereur  et  d'Acace  pour  faire 
reconnaître  le  bon  droit  furent  vaines,  et  les  diffi- 
cultés se  compliquèrent  d'une  question  plus  grave. 

Pierre  Mong-e,  de  concert  avec  Acace,  avait 
rédig'é  un  symbole  particulier  :  Nestorius  et  Eu- 
tychès  y  étaient  analhématisés,  quoique  l'erreur 
d'EutycIiès  y  fût  elle-même  en  partie  dissimulée  ; 
mais  le  concile  de  Ghalcédoiney  était  implicitement 
rejeté.  On  déclarait,  en  effet,  que  la  règ-le  de  foi  ne 
comprenait  que  les  canons  de  Nicée,  avec  les  addi- 
tions qu'y  avait  faites  le  concifede  Gonstantinople, 
les  douze  anathèmes  de  saint  Cyrille  et  les  décisions 
d'Ephèse.  Les  Eutychiens  étaient  même  admis 
dans  l'Eg-lise  sans  aucune  rétractation  préalable  ni 
profession  de  foi.  Persuadé  par  eux,  Zenon  pré- 
tendit rétablir  l'union  et  la  paix  relig-ieuses  en 
imposant  cette  confession.  Il  publia  donc  un  Edit 
de  tolérance,  célèbre,  sous  le  nom  à^Hénotiqae, 
adressé,  en  forme  de  lettre,  aux  évêques,  aux 
clercs,  aux  moines  et  aux  peuples  d'Alexandrie, 
d'Egypte,  de  Lybie,  etc.  Le  vice  de  son  orig"ine 
n'était  pas  le  moins  funeste  du  formulaire  impé- 
rial :  c'était  un  acte  de  flagrante  usurpation  de 
l'autorité  civile  sur  le  pouvoir  spirituel  et  incom- 
municable de  l'Eglise. 

Ce  misérable  compromis  ne  satisfit  personne  et 
ne  servit  qu'à  accroître  les  dissensions.  Les  catho- 
liques le  repoussèrent  ;  les  Eutychiens  ou  mono- 
physites,  très  nombreux  à  Alexandrie,  n'en  furent 
pas  moins  mécontents,  parce  que  le  concile  de' 
Clialcédoine  n'y  était  pas  formellement  rejeté,  et  ils 
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ponissèrent  roppositioii  jusqu'à  se  séparer  de  Pierre 
Monge,  ce  qui  les  fit  désigner  dans  la  suite  sous 
le  nom  d'Acéphales  (sans  tête,  sans  chef).  Acacc 
demeura  sourd  aux  représentations  du  pape  Sim- 
plicius  et  de  son  successeur  Félix  II,  comme  il 
l'avait  été  au  sujet  de  Talaïa.  11  corrompit  les  lé- 
gats envoyés  par  ce  pontife  Déposé  enfin  et  excom- 
munié lui-même,  comme  fauteur  et  protecteur  des 
hérétiques,  et  usurpateur  dé  la  juridiction  ecclé- 
siastique hors  de  sa  province,  il  ne  garda  plus  de 
retenue,  rompit  avec  le  pape,  fit  Ôter  son  nom  des 
diptyques,  et,  fort  de  l'appui  de  Zenon,  fit  chas- 
ser et  remplacer  les  évêques  qui  refusaient  de  com- 
muniquer avec  lui.  Pierre  le  Foulon,  lui  même,  si 
décrié,  se  vit  réinstallé  sur  le  siège  d'Antîoche. 
Enfin,  ce  fut  un  trouble  universel  et  le  commen- 
cement d'un  schisme  qui  dura  trente-cinq  ans,  les 
successeurs  d'Acace,  même  exempts  d'hérésie,  ne 
se  décidant  pas  à  se  conformer  aux  prescriptions 
disciplinaires  des  papes  et  restant  hors  de  leur  com- 
munion. Acace  mourut  dans  son  obstination  (489), 
et,,  presque  en  même  temps,  disparurent  Pierre  le 
Foulon  et  Pierre  Mong-e. 

La  mort  de  Zenon  (491)  ne  changea  rien  à  l'état 
de  choses.  Ariadune,  sa  veuve,  lui  donna  pour  suc- 
cesseur A-uastase,  qu'elle  épousa  (491-498).  Un 
pape  de  môme  nom,  Ariastase  II,  avait  succédée 
saint  Gélase  (496).  Voulant  ramener  les  Orientaux, 
il  écrivit  à  l'empereur  dans  un  grand  esprit  de 
conciliation.  Celui-ci  osa  demander,  comme  condi- 
tion de  la  paix,  que  le  pape  signât  i'Hénotique. 
Saint  Symmaque,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  venait 
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d'être  élu  par  la  majorité  duclerg"é  pour  successeur 
d'Anastase  (498).  Le  patrice  Festus,  qui  avait 
apporté  à  Rome  la  prétention  de  Tempereur  et  qui 
voulait  un  pape  de  son  choix,  disposé  à  signer 
TïTénotique,  fit  élire  le  prêtre  Laurent  dans  une 
autre  assemblée,  ce  qui  fut  une  cause  dedivisions 
de  tumulte  et  de  meurtres  dans  Rome.  L'élection 
de  Symmaque  ayant  été  reconnue  lég^itime,g^râce  à 
Tarbitrage  du  roi  Théodoric,  ses  ennemis,  ne  pou- 
vant plus  l'attaquer  sur  ce  point,  l'accablèrent 
d'imputations  calomnieuses  auprès  du  roi  barbare, 
l'accusant  d'adultère  et  de  dilapidation  des  biens 
de  l'Eglise.  Des  témoins  furent  subornés,  tout  fut 
mis  en  jeu.  Symmaque,  ne  pouvant  laisser  désho- 
norer le  pontificat  en  sa  personne,  alla  au  devant 
des  intentions  de  Théodoric,  en  acceptant  d'être 
jugé  sur  sa  conduite  par  les  évêques. 

Théodoric  les  assembla  en  concile  à  Rome  (5oi). 
C'est  le  premier  exemple  de  ce  genre.  Les  actes  de 
cette  assemblée,  dite  concile  de  la  Palme,  sont  un 
témoignage  éclatant  du  prestige  et  de  l'autorité  du 
pape  à  cette  époque.  Théodoric  's'était  défendu  de 
juger  lui-même  la  cause  du  pape.  On  voit  que  les 
évêques,  convoqués  par  son  autorité,  refusent  de 
reconnaître  cette  convocation  comme  valide,  tant 
qu'elle  n'est  pas  ratifiée  par  Symmaque.  Autorisés 
par  lui-même  à  prononcer  sur  sa  cause,  ils  protes- 
tent n'avoir  pas  à  le  juger,  car  c'est  une  chose 
toute  nouvelle,  et  après  avoir  cependant  fait  les 
informations  et  reconnu  son  innocence,  ils  n'o- 
sent émettre  une  sentence,  même  pour  l'absoudre. 
Malgré    cette  réserve,  les  évêques  des  Gaules  s'é-. 
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murent  et  s'alarmèrent  du  fait  du  concile.  L'illus- 
tre saint  Avit,  de  Vienne,  écrivit  à  ce  sujet  une 
fort  belle  lettre,  demandant  comment  le  supérieur 
pouvaitêtre  traduit  devant  ses  inférieurs;  attaquer 
le  pape,  disait-il,  ce  n'estpas  attaquer  un  évêque, 
c'est  faire  chanceler  l'épiscopat  tout  entier. 

L'empereur  Anastase,  trompé  dans  son  espoir  de 
voir  l'Hénotique  reçu  en  Occident,  se  déchaîna 
contre  Symmaque,  et  publia  un  libelle  d'attaques 
auquel  le  pape  répondit  avec  autant  de  force  que 
de  dignité.  Croyant  n'avoir  plus  rien  à  ménager, 
Anastase  prit  ouvertement  parti  pour  les  monophy- 
sites  ou  acéphales  contre  le  concile  de  Ghalcédoine. 
Il  mit  en  œuvre  les  moyens  les  plus  bas  et  les  plus 
indignes  pour  chasser  de  leurs  sièges  les  métropo- 
litains de  Goastantinople  et  d'Antioche.  Ce  dernier 
eut  pour  successeur  intrus  le  moine  Sévère,  le  plus 
dangereux  des  Eutychiens,  qui  furent  ensuite  appe- 
lés de  son  nom  séoériens,  A  mesure  que  les  grands 
sièges  succombaient,  la  persécution  devenait  géné- 
rale. L'empereur  trouvait  une  vive  résistance  de  la 
part  des  populations  fidèles  à  leurs  vrais  pasteurs. 
Plusieurs  provinces,  lasses  de  ses  violences  et  deses 
parjures,  mirentà  leur  tête  le  général  Vitalien,  et 
Anastase  se  vit  cerné  deuxfois  dansGonstantinople. 
L'intervention  du  pape  saint  Hormisdas  et  de  ses 
légats  aurait  pu  ramener  la  paix,  mais  tout  manqua 
par  la  perfidie  de  l'empereur.  Dès  qu'il  se  vit  hors 
de  péril,  il  se  parjura  de  nouveau  et  les  Eutychiens, 
relevant  la  tête,  recommencèrent  les  violences  et 
les  meurtres,  surtout  en  Syrie  contre  les  moines. 

Dieu  mit  enfin  lui-même  un  terme  à  tant  de  maux  ; 
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Anaslase  mourut  subitement  (5i8).  Il  eut  poiir 
successeur  le  Thrace  Jusûiii^^  (5 18-527), qui  àcheta| 
la  pourpre  aux  gardes  impériaies  et  commença 
une  nouvelle  dynastie.  Son  règne  fut  réparateur. 
Il  chassa  les  intrus  et  rétablit  les  orthodoxes.  Il 
fallait  surtout  faire  cesser  le  schisme  créé  par  Acace. 
Les  efforts  unis  de  Tempereureidu  pape  obtinren 
le  retour  à  l'unité,  qui  fut  salué  avec  acclamatioft 
à  Gonstantinople  et  dans  tout  l'Orient. 


\ 


Vers  le  même  temps  se  déroulait  un  épisode  de 
la  grande  lutte  théologique  de  ce lt«  époque.  C'est 
la  controverse  qu'on  pourrait  appeler  la  question 
destliéopaschites.  Pierre  le  Foulon  avait  ajouté  au 
trisagion  Sanctus,  sanctus,  sanctus  Dominus,  ces 
mots  :  ((  qui  avez  été  crucifié  pour  nous  »  ;  et  l'empe- 
reur Anastase  en  avait  ordonné  l'insertion  dans  la 
liturgie.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  les  évéque$^ 
catholiques  avaient  soutenu  contre  Nestorius  qm 
Dieu  le  Verbe  avait  souffert,  avait  été  crucifié  dai 
sa  chair  :  les  locutions  de  ce  genre  ne  lui  attri- 
buaient les  affections  humaines,  la  souffrance,  h 
m^ort,  que  par  suite  de  so4i  union  personnelle  ave< 
la  nature  humaine.  Mais  Pierre  le  Foulon^en  attri- 
buant la  souffrance  au  Dieu  trois  fois  saint,  et  dès 
lors  aux  trois  personnes  divines,  faisait  la  nature 
diviae  passible  elle  a^éme.  Ce  n'était  pkiâ  l'unioa 
hypostatique  des  deux  natures,  mais  la.  confusion 
entre  elles  et  l'eutychianisme  au  sens  le  plus  gros- 
sier. Il  dépassait  même  Eutychès  eu  mêlant  les 
trois  personnes  divines  dans  cette  absurde  concepr 
tion.  L'innovation  ne  fut  pas  goûtée  des  moines  de 


à 
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Scythie,  aaiinés  de  sentimeats  catholiques,  qui 
étaient  alors  à  Gonstantinople.  Ils  proposèrent  de 
remplacer  les  mots  :  «  qui  avez  été  crucifié  pour 
nous  »,  parceux-ci:  «  Tun  delà  Trinité  a  été  cru- 
cifié ».  Leur  formule  pouvait  se  justifier  par  la  com- 
munication des  idiomes,  mais,  orthodoxe  en  elle- 
même,  elle  avait  quelque  ressemblance  matérielle 
avec  celle  de  Pierre  le  Foulon  etdesthéopaschites, 
£t  son  origine  dans  un  milieu  monophysile  la  ren- 
dait suspecte.  Les  moines  s'agitèrent  pour  la  faire 
approuver  en  Occident.  Saint  Hormisdas  fit  d'a- 
Jbord  une  réponse  évasive.  Les  évêques  africains, 
auxquels  les  moines  de  Scythie  s'adressèrent  en 
«'échappant  de  Rome,  la  modifièrent,  disant  qu'il 
fallait  plutôt  énoncer  qu'  «  une  personne  de  la 
Trinité  »  avait  souffert.  Mais  les  Scythes  repous- 
sèrent cette  proposition  comme  toute  différente  de 
celle  qu'ils  soutenaient.  Hormisdas,  frappé  du  dan- 
ger présent,  à  cause  des  maux  causés  par  le  mono- 
physisme,  s'expliqua  nettement  dans  sa  réponse  à 
Possessor,  ëvêque  africain.  Il  y  traitait  les  moines 
Scythes  comme  des  hommes  superbes,  opiniâtres, 
indociles  et  semeurs  de  discordes.  En  effet,  cette 
discussion  en  souleva  d'autres  sous  Justinien  b^, 

Justinien  (527-565),  neveu  de  Justin,  était  sincè- 
rement zélé  pour  la  religion  et  attaché  à  la  foi  or- 
thodoxe. 11  s'était  frayé  le  chemin  au  troue  eu 
flattant  les  vices  dont  l'empire  de  Gonstantinople 
était  travaillé,  corrompant  les  soldats,  prodiguant 
l'or  pour  les  jeux  du  cirque  qui  passionnèrent  ce 
peuple  dégénéré  à  l'égal  des  plus  graves  intérêts, 
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et  que  déshonoraient  les  querelles  sang^lantes   des 
«  verts  »  et  des  «  bleus  »  (couleurs  des  cochers  du     | 
cirque).  Si  le  règne  de  Justinien  fut  grand,  ce   ne 
fut  point  par  la  moralité,  mais  par  les  guerres,  les 
travaux  législatifs  et  par  les  monuments. 

Il  fit  la  guerre  de  quatre  côtés  :    à  l'est,  avec  les 
Perses  (628-562)  ;  au  sud-ouest,  avec  les  Vandales 
(534)  y  à  Pouesl,  avec  les    Oslrogoths  (532-552), 
au  nord,  avec  les  Bulgares  (569).  Bélisaire,  dont  le 
nom  est  inséparable  de  celui  de  Justinien,  fut   le 
grand  instrument  de  ses  victoires  et  s'immortalisa 
par  son  génie  militaire,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'em- 
pereur de  le  rappeler  deux  fois  au   milieu  de  ses 
succès,  en  cédant  à  ses  envieux,  et  de  le  disgracier 
avant  de  mourir.  La  longue  guerre  contre  les  Perses 
s'acheva  par  un  traité  qui  assura  à  l'Empire  la  con- 
quête de  la  Golchide,  et  aux  chrétiens  de   Perse  la 
liberté   de   conscience,  moyennant   un    tribut    de 
3.000  pièces  d'or  payé  par  l'empereur,    de  sorle 
qu'à  rOrient,  le  règne  de  Justinien  était  marqué  à 
la  fois  par  une  humiliation  matérielle  et  par  l'hon- 
neur d'exercer,  dans  l'empire  même  de  ses  enne- 
mis, un  protectorat  et  une  influence  normale.  Des 
trois  autres  côtés,  sa  gloire  militaire  fut  moins  con- 
testable. En  Afrique,  la  victoire  décisive  de  Trica- 
méron  (534)   uiit  fin  au   royaume  des  Vandales  ; 
celle  de  Lottagio  (552)  amena  la  chute  de  celui 
des  Ostrogoths   en    Italie.  Justinien  se  fit    même 
céder  des  territoires  en  Espagne.  Ainsi  l'empire 
grec  semblait  avoir  vengé  l'Empire  d'Occident.  Il 
paraissait  avoir  reconquis  la  domination  des  deux 
bassins  de  la  Méditerranée  ;  mais  celte  extension 
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de  puissance,  excessive  pour  sa  faiblesse,  dura  peu 
de  temps.  Les  Bulgares,  qu'on  croit  être  des  Tar- 
tares,  et  qui  tirent  leur  nom  du  Volg-a,  s'étaient 
établis  en  Dacie,  tandis  que  les  armées  impériales 
combattaient  en  Asie,  en  Afrique,  en  Italie.  Ils 
franchirent  le  Danube  sur  la  glace  et  vinrent  se 
montrer  sous  Constantinople.  La  capitale  fut  sau- 
vée par  Bélisaire,  qui  les  rejeta  au  delà  du  fleuve. 
Pour  la  défense  de  l'Empire,  Justinien  construisit 
ou  répara  80  forteresses  le  long  du  Danube,  600 
dans  la  Dacie,  l'Epire,  la  Thessalie,  la  Macédoine 
et  la  Thrace,et  hérissa  de  forts  la  frontière  de  TEu- 
phrate,  comme  celle  du  Danube.  Les  autres  cons- 
tructions eurent  pour  objet  l'ornement  de  la  capi- 
tale. La  plus  célèbre  est  la  magnifique  basilique  de 
Sainte-Sophie. 

Les  premiers  soins  de  Justinien  s'étaient  portés 
sur  la  justice  et  les  lois.  Il  fit  rédiger  par  Trébonien 
et  d'autres  jurisconsultes  un  corps  de  droit  qui 
suffirait  seul  à  immortaliser  son  nom.  Il  se  compo- 
sait de  quatre  r^c«^//5  différents,  savoir  :  1°  le  Code 
ou  recueil  de  lois  choisies  parmi  les  lois  faites  an- 
térieurement depuis  l'empereur  Adrien  (534)  ;  2°  le 
Digeste  et  les  Pandectes,  recueil  des  meilleures 
décisions  extraites  des  écrits  des  anciens  juriscon- 
sultes, publié  en  533  ;  3°  les  Institutes,  ou  recueil 
"de  principes  tirés,  comme  le  Digeste,  des  écrits  an- 
térieurs, et  présentés  en  forme  d'éléments  du  droit 
pour  les  jeunes  gens  :  les  Institutes  parurent  dans 
l'année  533  ;  4°  enfin  les  Nooelles,  ou  recueil  des 
lois  de  Justinien  depuis  la  publication  du  Gode, dont 
''Iles  sont  le   complément.   Elles   furent   publiées 
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après  sa  mort.  Tel  fut  le  corps  du  droit  romaii 
qui  constitua  toute  la  législation  del'empired'Orient 
durant  trois  siècles,  et  s'altéra  ensuite  sous  les 
empereurs  grecs.  En  Occident,  il  fut  adopté  en 
quelques  régions,  se  combina  presque  partout  avec 
les  lois  barbares,  et  demeura  enfin  comme  la  haute 
législation  des  sociétés  modernes. 

Législateur  avec  ses  jurisconsultes,  conquérant 
par  ses  capitaines,  Justinien  se  piquait  encore  d'être 
théoiogien  :  heureux  s^il  ne  Feût  été  qu'en  accord 
avec  le  pape  et  les  évêques.  En  outre,  près  de  lui 
était  l'impératrice  Théodora,  ancienne  comédienne, 
fille  d'un  gardien  des  ours,  fameuse  par  ses  désor- 
dres avant  que  Justinien  Teût  épousée, et  favorable 
aux  monophysites.  Pour  réduire  ceux-ci,  Justinien 
ordonna  une  conférence  de  six  évêques  catholiques 
contre  six  évêques  sévériens  ou  acéphales  à  Cons- 
tantinople  (532).  Elle  eut  pour  résultat  la  conver- 
sion delà  plupart  des  clercs  et  des  moines  présents. 
L'année  suivante,  dans  un  édit  qu'il  envoya  par- 
tout comme  sa  profession  de  foi,  il  condamna  les 
hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  En  l'adressant 
au  pape  Jean  II,  il  lui  dénonça  les  moines  Acémètes 
de  Gonstantinople  qui, vivement  opposés  auxmoines 
de  Scythie,  prétendaient  que  leur  proposition  : 
«  Un  de  la  Trinité  a  souffert  »  était  hérétique,  et, 
prenant  le  contre-pied,  niaient  «  que  le  Christ  qui 
avait  souffert  fût  un  de  la  Trinité  ».  Le  pape  as* 
sembla  son  Concile  (534),  approuva  comme  ortho- 
doxe la  proposition  des  Scythes  et  condamna  les  i 
moines  Acémètes.  Et  il  ne  faut  pas  voir  une  contra-  • 
diction  entre  la  sentence  d'Hormisdas  et  celle  de 


l'empire   d'orient  515 

Jean  II  :  la  proposition  des  Scythes,  quoique  or- 
thodoxe en  elle-même,  avait  néanmoins  avec  l'hé- 
résie des  monophysites  une  certaine  analogie  que 
les  circonstances  rendaient  dangereuse  au  temps 
d'Hormisdas,  et  nulle  au  temps  de  Jean  IL 

Dans  les  premières  années  de  Juslinien,  les  Eu- 
tychiens  s'étaient  encore  divisés.  On  a  vu  les  Acé- 
phales, séparés  de  Sévère.  Discutant  sur  la  nature 
passible  du  Christ,  les  uns  reconnurent  qu'elle  avait 
été  «  corruptible  »,  sujette  à  la  soufFrance,  parce 
qu'autrement  il  aurait  fallu  nier  sa  passion  et  lui 
donner  un  corps  imaginaire, comme  les  manichéens. 
Leurs  adversaires  leur  reprochaient  d'adorer  la 
corruption,  d'où  le  nom  de  «  corrupticoles  »,  et, 
}lus  logiques  dans  l'hérésie,  soutenaient  le  con- 
traire, pour  ne  pas  être  obligés  de  reconnaître  deux 
natures  dans  le  Christ.  On  les  désignait  sous  le 
nom  d'  ((  incorruptibles  ».  Justinien,  à  la  fin  de  son 
règne,  finit  par  tomber  lui-même  dans  cette  erreur 
et  prétendit  l'imposer  par  des  mesures  de  rigueur 
que  sa  mort  prévint.  Vers  538,  un  autre  acéphale, 
Jean  le  Grammairien,  dit  Philopon,  s'avisa  de  sou- 
tenir trois  natures  en  Dieu,  confondant  la  sub- 
stance avec  la  personne  dans  la  Trinité  ;  ce  qui  fit 
donner  à  ses  disciples  le  nom  de  Trithéites.  Le  fa- 
natisme et  l'orgueil  jetait  dans  des  aberrations, 
trop  longues  à  énumérer  toutes,  des  esprits  que 
l'autorité  de  l'Eglise  ne  dirigeait  plus. 

Triomphants  sous  l'empereur  Anastase,  poursui- 
vis sous  Justin,  les  monophysites  se  trouvaient,  au 
temps  dont  nous  parlons,  dans  une  situation  mixte, 
iccablés  par  les  édits  de  Justinien,  et    cependant 


516  HISTOIRE   POPULAIRE   DE   L'ÉGLISE 

puissants  par  Tappui  de  l'impératrice  Théodora. 
Celle-ci  était  même   parvenue  par  ses   intrigues  à| 
faire  élever  sur  le  siège  de  Gonstantinople  le  pa^ 
triarche  Anlhyme,  monophysite  dissimulé  (535).  L( 
dernier  acte  du  courageux  pape  saint  Agapet  1* 
avait  été  delà  démasquer  et  de  l'excommunier.  Maii 
affaiblis  par  leurs  divisions  intestines,  les  mono-l 
physites  retrouvaient  au  dehors  une  sorte  d'unit( 
et  une  force  réelle,  en  réduisant  presque  toute  la 
controverse  avec  les  orthodoxes  à  la  question    du 
concile  de  Ghalcédoine,  qu'ils    étaient  unanimes  à 
combattre  comme    fauteur  du    nestorianisme.  Ce 
fut  précisément  sur  ce'terrain  du  concile  de  Ghalcé- 
doine, et  par  la  plus  habile  intrigue,   qu'ils  enga- 
gèrent la   grande  querelle  des  Trois  Ghapitres  qui 
agita  l'Orient  et  l'Occident  durant  plusieurs  années. 

Le  pape  Vigile  occupait  alors  la  chaire  de  Pierre 
(537-555).  Les  historiens  ont  souvent  raconté  qu'il 
y  était  arrivé  par  l'intrigue,  et  en  prenant  des  en- 
gagements avec  Théodora,  qui  avait  conçu  le  projet 
d'implanter  l'hérésie  en  Occident  et  de  la  faire 
prévaloir  en  l'asseyant  sur  le  trône  pontifical. 
Dieu  n'aurait  permis  l'élévation  de  Vigile  que 
pour  montrer,  mêmes  aux  plus  incrédules,  l'effet 
des  promesses  faites  par  le  Ghrist  au  chef  des 
apôtres  et  à  ses  successeurs.  Vigile  fut,  au  vrai, 
un  pape  intrépide,  et  ne  se  laissa  abattre  par  au-1 
cune  violence.  L'accusation  portée  contre  lui  estj 
de  nulle  valeur.  Trois  chroniqueurs  lui  ont  donné 
cours.  Les  deux  premiers,  Victor,  évêque  de  Tut-] 
loue,  et  le  diacre  Labat,  deux  Africains   qui  écri- 
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valent  dans  un  pays  fort  éloigné  de  Rome,  étaient 
des  partisans  déclarés  des  Trois  Chapitres  contre 
lesquels  le  pape  Vig-ile  s'eng^ag-ea  jusqu'à  subir 
l'exil.  Ils  élaicnl  donc  1res  prévenus  contre  lui  ;  ils 
auraient  pu  le  discréditer  au  temps  de  cette  con- 
troverse et  l'accabler  en  révélant  l'histoire  de  son 
intrusion  ;  cependant  ils  n'en  parlèrent  que  trente 
ans  après  sa  mort.  Le  troisième,  Anastase  le 
Bibliothécaire,  n'écrivait  qu'au  ix®  siècle.  Il  est  tou- 
tefois exact  que  l'élection  du  pape  Vigile  fut  enta- 
chée d'irrégularité  par  le  fait  que  Silvère,  succes- 
seur d'Agapet,  était  encore  vivant.  L'élection  de 
celui-ci  avait  été,  elle  aussi,  viciée  par  la  violence. 
Théodat,  roi  des  Goths,  craignant  de  voir  élire 
un  pape  favorable  aux  Byzantins,  l'avait  imposée, 
sans  aucune  liberté  de  suffrages.  Il  avait  même 
menacé  de  mort  tout  clerc  qui  n'y  consentirait 
point.  Lorsque  saint  Silvère,  suspect  d'être  favo- 
rable aux  Goths,  eut  été  arraché  de  Rome  par 
Bélisaire  et  traîné  en  exil  à  Patare,  en  Lycie,  les 
évêques  assemblés  par  ce  général  furent  invités  à 
déposer  ce  pontife  malheureux,  et  à  lui  donner  un 
successeur.  Aux  uns,  il ,  paraissait  légitime  de  pro- 
noncer sa  déposition,  à  cause  de  l'irrégularité  de 
son  élection;  d'autres  en  doutaient.  Enfin  ils  se 
décidèrent  à  élire  l'archidiacre  Vigile,  né  à  Rome 
d'unpère  consul.  Silvère  étant  mort(537),  l'élection 
de  Vigile  fut  reconnue,  confirmée,  comme  celle  de 
Silvère  l'avait  été,  après  l'événement. 

La  querelle  des  Trois  Chapitres  commença   par 
un  renouvellement  de  celle  desOrigénistes.  Il  n'est 
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plus  question  ici  des  g^énéreux  disciples  du  grand 
alexandrin  qu'on  a  vus  dévoués  à  sa  personne,  et 
non  aux  erreurs  répandues  dans  ses  écrits.  Les 
Orij^énistes  du  vie  siècle  n'étaient  plus  que  des 
moines  fanatiques  et  la  plupart  ignorants,  parmi 
lesquels  s'était  perpétuée  en  Palestine  une  passion 
aveugle  pour  sa  doctrine,  ou  plutôt  pour  ses  opi- 
nions. Ils  avaient  réussi  à  faire  monter  deux  des 
plus  habiles  d'entre  eux,  Démétrius  et  Théodore 
Ascidas,  sur  les  sièges  métropolitains  d'Aucyre  et 
de  Gésarée  de  Gappadoce.  Ascidas  de  Gésarée  sur- 
tout gagna  la  confiance  de  Justinien,  et  mérita  celle 
de  Théodora  en  protégeant  de  tout  son  crédit  les 
Acéphales.  11  ne  put  toutefois  empêcher  Pelage, 
apocrisiaire  de  Vigile,  et  le  patriarche  Mennas,  de 
Constantinople,  pressés  par  les  moines  orthodoxes 
de  Palestine,  de  tourner  l'empereur  contre  les  Ori^ 
génistes.  Justinien  ne  pouvait  manquerune  si  belle 
occasion  de  se  poser  en  théologien  :  il  rédigea  un 
long  édit, où, après  avoir  exposé  et  réfuté  leserreurg 
d'Origène,  il  portait  contre  elles  neuf  anathèmes 
et  un  dixième  contre  Ori^ène  et  ses  sectateurs.  Tous 
les  autres  patriarches  d'Orient  y  souscrivirent  ;  le 
pape  Vigile  accepta  aussi  cet  édit,  mais  on  ne  sait 
pas  exactement  en  quels  termes. 

Théodore  Ascidas,  vivement  blessé  de  ce  coup, 
ne  tarda  pas  à  se  venger.  Ce  fut  en  préparant  unQ 
condamnation,  au  moins  indirecte,  du  concile  de 
Ghalcédoine,  contre  lequel  le  parti  des  monophy^ 
sites  acéphales,  qui  avait  toute  sa  faveur,  demeu- 
rait toujours  acharné.  On  se  souvient  qu'à  la  fin 
du  concile  d'Ephèse  s'était  posée   la  question   de 
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condamner  Théodore  de  Mopsueste,dont  les  écrits 
inspirèrent  l'hérésie  de  Nestorius,  et  que  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  fit  écarter  cette  question  pour 
ne  pas  accroître  l'agitation  des  esprits.  Plus  tard, 
le  concile  de  ChalcéJoine  avait  entendu  louer, 
sans  s'émouvoir, ce  savant  évêque,  mort  en  grande 
réputation  de  vertu.  Deux  autres  évêques,  éga- 
lement réputés,  Théodoret  de  Gyr  et  Ibas,  évêque 
d'Edesse,  avaient  injurieusement  critiqué  saint 
Cyrille  et  ses  douze  anathèmes  proposés  à  Nes- 
torius, à  cause  d'expressions  qui  pouvaient  prêter 
à  une  interprétation  douteuse.  La  paix  et  l'union 
s'étaient  ensuite  rétablies  entre  eux  et  le  saint 
patriarche,  à  la  suite  d'explications  ;  et  ses  deux 
adversaires  avaient  professé  reconnaître  la  même 
foi  que  lui.  Aussi  le  concile  de  Ghalcédoine  les 
avait-il  reconnus  orthodoxes,  il  pouvait  donc  pas- 
ser pour  avoir  accepté  la  doctrine  de  ces  trois  évo- 
ques avec  leurs  écrits,  qui  constituaient  trois  chefs 
distincts  qu'on  appelait  Tria  Capitula^  les  Trois 
Chapitres.  En  les  faisant  condamner  comme  favo- 
rables au  nestorîanisme,  on  atteindrait  ce  concile 
lui-même. 

Théodore  Ascidas,  de  Césarée,  mettant  à  son  tour 
à  profil  la  passion  théologique  de  Justinien,  lui 
persuada  insidieusement  qu'un  excellent  moyen  de 
ramener  les  Acéphales  à  l'unité  serait  de  les  satis- 
faire en  frappant  les  Trois  Chapitres,  puisque  Teu- 
tychianisme  était  né  de  la  réaction  contre  Nesto- 
rius. L'empereur  n'y  vit  que  l'occasion  de  s'immiscer 
dans  une  nouvelle  question  de  doctrine,  et  il  se  mit 
sans  délai   à  rédiger  un  édit  qui    anathématisait 
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Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret  de  Gyr  et  leui 
écrits,  Ibas  et  sa  lettre  au  persan  Maris,  qui  conte- 
nait ses  attaques  contre  saint  Cyrille  (544^'  Les 
patriarches  et  autres  évoques  orientaux  se  soumi- 
rent de  gré  ou  de  force,  mais  tout  l'Occident  se 
souleva  contre  Tédit  impérial,  comme  gravement 
injurieux  au  concile  de  Chalcédoine.  Il  semblait 
d'ailleurs  excessif  de  lancer  Tanathème  contre  des 
personnages  morts  en  paix  avec  l'Eglise.  Invité 
par  Tempereur  à  venir  régler  la  question  à  Gons- 
tantinople,  le  pape  Vigile  s'y  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  difficile.  Pressé  par  Justinien  d'approu- 
ver son  édit,  et  sommé  par  Ascidas  de  rétablir 
les  évêques  acéphales,  il  répondit  en  condamnant 
de  nouveau  ceux-ci,  et  en  séparant  de  sa  commu- 
nion le  patriarche  Mennas,  pour  avoir  entraîné 
plusieurs  évêques  à  signer  l'édit  (547). 

Cependant  l'embarras  demeurait  extrême  pour 
lui,  car  il  y  avait  danger  de  voir  se  produire  un 
grave  schisme,  soit  en  Orient,  s'il  défendait  les 
Trois  Chapitres  et  leurs  auteurs,  soit  en  Occident, 
s'il  les  frappait.  Une  situation  si  critique  explique 
que  sa  conduite  ait  varié,  selon  les  circonstances 
au  cours  de  ces  années  de  trouble,  dans  une  ques- 
tion où  la  foi  n'était  pas  en  cause,  mais  seulement 
les  personnes.  Pour  conserver  la  paix  avec  les 
Orientaux,  il  consentit  enfin  à  condamner  les  Trois 
Chapitres  par  son  décret  Jadicalum  (548),  mais 
en  réservant  expressément  le  respect  dû  au  concile 
de  Chalcédoine,  salua  lanien  reverentia  synodi 
Chaicedonensis.  Cette  clause  n'empêcha  pas  TOcci- 
dent  de  pousser  un  cri  de  surprise  et  de  douleur, 
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comme  si  Vig^ile  eût  abandonné  le  concile.  Les 
évêques  d'Illyrie  séparèrent  de  leur  communion 
ceux  qui  adhéraient  au  Jadicatum  ;  les  Africains 
osèrent  même  prononcer  analhème  contre  le  pape, 
tandis  que  plusieurs  l'attaquèrent  par  leurs  écrits. 
L'acte  pontifical  fut  combattu  même  dans  le  clergé 
romain  et  y  souleva  des  troubles  violents.  Les  Gau- 
lois, ég'alement  alarmés,  agirent  plus  sagement  : 
ils  écrivirent  à  Vigile  lui-même,  par  Aurélien  d'Ar- 
les, son  vicaire  dans  les  Gaules,  et  lui  envoyèrent 
des  députés  pour  connaître  plus  exactement  ce  qu'il 
avait  fait.  Le  pape,  dans  sa  réponse,  rassura  Auré- 
lien, mais  il  crut  devoir  frapper  de  censures  ecclé- 
siastiques ceux  qui  s'étaient  insurgés  contre  lui. 

Pour  remédier  à  ce  trouble  universel,  le  pape  et 
l'empereur  songèrent  à  un  concile  œcuménique  qui 
se  tiendrait  à  Constantinople.  Afin  de  laisser  libres 
les  décisions  de  cette  assemblée.  Vigile  retirait 
son  Jadicatum,  mais  il  avait  posé  comme  condition 
que  les  évêques  latins  et  les  évêques  grecs  siége- 
raient en  nombre  égal.  Ce  n'était  pas  seulement 
une  question  de  convenance,  mais  de  nécessité, 
puisque,  sans  elle,  le  pape  manquait  son  but  prin- 
cipal, et  que,  loin  de  ramener  les  Occidentaux,  en 
leur  prouvant  dans  une  discussion  pacifique  qu'on 
pouvait  condamner  les  Trois  Chapitres  sans  porter 
atteinte  au  concile  de  Chalcédoine,  un  concile  où 
domineraient  les  Orientaux  ne  pouvait  que  les 
aigrir  et  les  exaspérer  davantage.  Le  concile  était 
convoqué  pour  l'année  55o;  le  pape  défendait,  sous 
peine  d'anathème,  toute  discussion  sur  les  Trois 
Chapitres  avant  sa  réunion. 
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Les  évêques  latins  lardant  à  arriver,  Vigile  dif- 
férait d'agir.  Justinien,  impatient  de  ce  retard,  et 
d'ailleurs  sans  cesse  aiguillonné  par  Théodore  As- 
cidas,  publia  un  nouvel  édit  contre  les  Trois  Cha- 
pitres. C'était  prévenir  le  concile  et  manquer  au 
pape.  Vigile  ne  se  manqua  pas  à  lui-même  :  il  pro- 
nonça une  sentence  d'excommunication  contre 
quiconque  souscrirait  l'édit,  et  refusa  de  commu- 
niquer avec  ceux  des  Orientaux  qui  soutenaient 
l'empereur.  Cette  fermeté  de  l'intrépide  pontife 
irrita  tellement  Justinien  que  le  pape,  pour  se 
dérober  à  sa  colère,  dut  chercher  un  refuge  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  d'où  on  essaya  de  l'arracher 
par  la  violence,  et  ensuite  dans  celle  de  Sainte- 
Euphémie  à  Chalcédoine.  Justinien  ne  put  se  ven- 
ger que  sur  quelques  évêques  d'Occident,  qu'il 
exila  (55 1).  Vaincu  enfin  par  la  résistance  inébran- 
lable du  pape,  l'empereur  retira  son  édit.  Mennas, 
Théodore  Ascidas  et  les  autres  évêques  qui  avaient 
été  contraires  à  V^igile  firent  leur  soumission,  et  il 
put  quiter  son  asile. 

Tout  ayant  été  renvoyé  au  concile.  Vigile  main- 
tint invariablement  la  condition  posée  :  que  Latins 
et  Grecs  y  siégeraient  en  nombre  égal.  Mais  Justi- 
nien, n'écoutant  que  son  impatience,  le  fit  ouvrir 
par  ses  ordres  (55 3).  Ce  deuxième  concile  de  Cons- 
tantinople,  auquel  la  ratification  du  pape  Vigile, 
donnée  quelques  mois  après,  confirma  le  caractère 
d'œcuménicité,  se  tint  sans  sa  présence.  Il  refusa 
d'y  paraître,  maigre  les  sollicftations  et  les  instan- 
ces des  envoyés.  Il  se  contenta  de  répondre  qu'il 
donnerait  son  avis  par  écrit,  et  qu'il  le  ferait  con- 
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naître  à  rempereur.  Le  concile  condamna  Théodore 
de  Mopsuesle  et  ses  écrits,  les  livres  de  Théodoret 
de  Gyr  contre  saint  Cyrille  et  la  lettre  d'Ibas  à 
Maris  ;  puis  il  renouvela  l'anatlième  contre  Arius, 
Macédonius,  Apollinaire,  Nestorius,  Eutyehès  et 
contre  les  erreurs  d'Origène. 

Pendant  ce  temps,  Vigile  donnait  aussi  son  juge-» 
nient  dans  le  décret  appelé  Consiîlutum,  qu'il 
adressa  à  Juslinien,  H  frappait  les  erreurs  conte- 
nues dans  les  Trois  Chapitres,  en  s'abstenant  de 
condamner  personnellement  leurs  auteurs,  et  il 
appuyait  sur  plusieurs  exemples  celte  réserve  à 
l'égard  des  morts.  Les  propositions  de  Théodore 
de  Mopsuesle,  exposées  et  discutées,  étaient  frap* 
pées  d'anathème  dans  leur  sens  mauvais.  Le  pape 
condamnait  les  erreurs  des  écrits  de  Théodoret  de 
Cyr,  mais  dél^endait  du  reproclie  de  nestorianisme 
un  évèque  qui  s'était  présenté,  cent  ans  plus  tôt,  au 
jugement  du  concile  de  Chalcédoine,  y  avait  sous- 
crit sans  hésiter,  ainsi  qu'à  la  lettre  de  saint  Léon. 
Quant  à  la  lettre  d'Ibas,  le  concile  de  Chalcédoine 
l'avait  reconnue  injurieuse  pour  saint  Cyrille,  mais 
conforme  à  la  foi  ;  et  Ibas  l'avait  rétractée  après 
explications.  Rien  ne  devait  être  changé  h  ce  que 
ce  concile  avait  statué  à  ce  sujet,  comme  pour  le 
reste.  Ainsi  le  pape  maintenait  l'autorité  du  concile 
et,  en  remplissant  ce  devoir,  rassurait  les  Occiden- 
taux ;  les  Orientaux,  eux  aussi,  devaient  trouver 
une  satisfaction  dans  la  sentence  qu'il  portait  sur 
les  Trois  Chapitres. 

Justinien,  ne  pouvant  se  résigner  à  une  demi 
défaite,  relusa  de  recevoir  le  Conslitutuni^  qui  lui 
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fut  adressé  par  Vigile  pendant  les  sessions  du 
concile.  D'autre  part,  le  pape  se  refusait  à  donner 
une  approbation  plus  complète  aux  sentences  por- 
tées contre  Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret  de 
Cjr  et  Ibas.  Il  fut  jeté  en  prison,  réduit  à  un  peu 
de  pain  et  d'eau,  puis  envoyé  en  exil.  L'empereur 
avait  fait  rayer  son  nom  de  tous  les  diptyques. 
Cependant,  six  mois  après,  les  esprits  se  trouvaient 
généralement  apaisés  en  Occident  par  la  sagesse 
et  la  fermeté  de  la  conduite  de  Vigile.  En  ce  même 
temps,  Narsès,  qui  venait  de  défaire  Totila,roi  des 
Goths,  et  de  rendre  Rome  à  l'empereur,  lui  trans- 
mettait les  supplications  des  Romains  pour  que 
le  pape  leur  fût  rendu.  Le  succès  de  ses  armes 
inclina  Justinien  à  se  montrer  plus  conciliant.  Sôit 
pour  sortir  de  ses  mains,  soit  plutôt  pour  parer 
au  danger  de  schisme  qui  restait  imminent  dans 
TEglise  d'Orient,  Vigile  confirma  indirectement  le 
concile  de  Gonstantinople,  sans  le  nommer,  en 
anathématisant  Théodore  de  Mopsuesteet  les  Trois 
Chapitres,  tant  dans  une  lettre  au  patriarche  Euty- 
chius,  successeur  de  Mennas,  que  dans  une  consti- 
tution plus  étendue,  publiée  Tannée  suivante  (554). 
Il  lui  fut  enfin  permis  de  reprendre  le  chemin  de 
l'Italie,  où  il  ne  put  arriver,  car  il  mourut  de  la 
pierre  à  Syracuse  (555). 

La  condamnation  des  Trois  Chapitres  aurait  dû 
satisfaire  les  Orientaux  et  les  réconcilier  avec  le 
concile  de  Chalcédoine.  11  eut  sans  doute  ce  résul- 
tat à  l'égard  de  plusieurs,  mais  les  ennemis  de  ce 
grand  concile,  les  vrais  Acéphales,  ne  furent  vain- 
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eus  ni  par  le  décret  des  Pères  de  Constantinople, 
ni  par  les  mesures  rigoureuses  de  Justinien  con- 
tre les  récalcitrants.  Pour  le  malheur  de  l'Orient, 
Terreur,  qui  avait  déjà  pris  ses  mesures,  s'était  re- 
levée plus  forte  que  jamais.  Sévère  d'Antioche  et 
les  autres  chefs  monophysites,  voyant  leur  parti 
traqué  au  dehors  et  en  proie  à  des  divisions  intes- 
tines, avaient  compris  qu'il  fallait  le  reconstituer, 
s'ils  ne  voulaient  périr.  Ils  résolurent  de  rompre 
tout  lien  avec  les  catholiques,  pour  former  une  so- 
ciété distincte,  une  église  à  part.  Ils  trouvèrent 
l'apôtre  et  le  chef  qu'il  leur  fallait  en  Jacques  Bara- 
daï,  moine  syrien,  homme  simple  et  ignorant^mais 
d'une  activité  infatigable  et  d'un  zèle  poussé  jus- 
qu'au fanatisme.  Les  chefs  acéphales  l'avaient  sacré 
évêque  d'Edesse,  en  54 1,  avec  le  titre  de  métropo- 
litain universel.  Baradaï  releva  partout  le  courage 
des  monophysites,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  et 
dans  les  régions  voisines.  La  défection  de  l'Armé- 
nie paraît  aussi  se  rattacher  à  ce  mouvement.  Les 
Jacobites,  ainsi  nommés  du  nom  de  leur  chef,  se 
répandirent  aussi  dans  la  Perse,  refuge  de  toutes 
les  sectes  proscrites.  Les  Egyptiens  entrèrent  dans 
l'Eglise  jacobite  :  les  monophysites  prirent  dans  ce 
pays  le  nom  de  cophtes,  c'est-à-dire  chrétiens  pri- 
mitifs d'Egypte,  et  y  furent  en  vive  opposition 
avec  les  orthodoxes  qui  suivaient  la  foi  de  Chalcé- 
doine,  la  foi  de  Tempereur,  d'où  ceux-ci  furent 
appelés  Melchites  (Impériaux).  Les  églises  d'Ethio- 
pie et  d'Abyssinie,  dépendantes  du  patriarche  d'A- 
lexandrie, se  trouvèrent  naturellement  entraînées 
aussi  dans  ce  malheureux  schisme,  et  reçurent  des 
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mains  du  patriarche  cophte  des  évêques  jacobites.  : 
Telle  fut  la  puissante  organisation  de  la  secte  mo-  M 
nophysite  par  Jacques  Baradaï.  La  doctrine  des 
Jacobites  est  le  semi-eutychianisme  des  acéphales. 
Ils  repoussent  celle  d'Eutychès  qui  absorbait  la 
nature  humaine  dans  la  nature  divine  par  suite  de 
l'Incarnation  ;  eux,  par  une  contradiction  décon- 
certante, n'admettent  aussi  qu'une  nature,  mais 
formée  des  deux  natures  divine  et  humaine,  sub- 
sistant sans  mélange  ni  confusion.  El  voilà  à  quoi 
aboutirent  tant  He  disputes,  de  subtilités  et  de  nou- 
veautés sans  cesse  renaissantes  dans  l'Eglise  orien- 
tale. 

Justinien  était  mort  en  565,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  après  quarante  ans  de  règne.  Il 
eut  pour  successeur  Justin  II,  son  neveu  (565-578). 
Le  nouvel  empereur  débuta  heureusement  ;  il  fit 
des  efforts  pour  ramener  les  monophysites  à  Tu- 
nité,  et  gagna  Taffection  de  ses  sujets  en  remé- 
diant aux  exactions  que  son  oncle  leur  avait  fait 
subir  pour  les  dépenses  énormes  de  ses  construc- 
tions. Mais,  plus  tard,  il  se  livra  à  d'extravagantes 
débauches  et  tomba  par  intervalles  dans  la  dé- 
mence. Cependant  il  souffrait  des  misères  de  son 
peuple.  Voyant  Tétat  déplorable  où  il  était  réduit, 
il  se  chercha  un  successeur,  non  dans  sa  famille, 
mais  dans  l'empire.  Son  choix  tomba  sur  un  com- 
mandant de  la  garde  impériale,  Thrace  d'origine, 
nommé  Tibère. -Il  l'adopta  et  le  déclara  césar.  Ti- 
bère II  (578-582)  fut  un  excellent  prince,  aimant 
ses  peuples,  charitable   pour   tous,    et  zélé  pour 
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Tunité  de  la  foi.  A  là  fin  de  son  rèo-ne,  procédant 
aussi  par  adoption,  il  fit  césar  Maurice,  un  de  ses 
généraux  qui  avait  vaincu  les  Perses,  et  lui  fiança 
sa  fille  aînée.  Maurice  (682*602)  était  d'une  famille 
orig"inaire  de  Rome.  Sans  ég-aler  Tibère,  il  était 
pieux,  chaste  et  attaché  à  ses  devoirs.  Sous  lui,  la 
guerre  se  poursuivit  avec  succès  contre  les  Perses, 
l'empire  grec  devint  même  le  protecteur  de  Ghos- 
roès  II  chassé  de  ses  Etats  par  une  révolte.  Mal- 
heureusement, vers  la  fin  de  son  règ^ne,  les  Avars, 
nation  scythique,  poussés  par  d'autres  peuples, 
quittèrent  l'Asie  centrale  et  se  jetèrent  en  Europe. 
Ils  ravagèrent  tout,  depuis  Belgrade  jusqu'à  la 
mer  Noire.  A  ces  bandes  redoutables,  Maurice 
n'avait  à  opposer  qu'une  armée  dégénérée,  sensi- 
ble seulement  à  l'appât  de  l'or.  La  tentative  qu'il 
fit  d'y  rétablir  la  discipline  lui  coûta  la  vie.  Une 
révolte  éclata  dans  les  camps.  Phocas,  proclamé 
empereur,  le  fit  égorger  avec  tous  ses  enfants.  Son 
règne  fut  celui  d'un  tyran  et  s'abrégea  par  ses 
propres  excès  :  on  appela  pour  y  mettre  fin  Héra- 
clius,  fils  de  l'exarque  d'Afrique  (6ro),  qui  lui  fit 
subir  d'horribles  mutilations,  sous  les  yeux  d'une 
foule  nombreuse,  avant  de  livrer  ses  restes  à  la 
fureur  populaire. 

Sous  ces  princes,  les  papes  eurent  encore  beau- 
coup à  faire  pour  effacer  les  traces  des  divisions 
produites  par  l'hérésie  et  par  la  question  des  Trois 
Chapitres.  De  graves  démêlés  naquirent  aussi  des 
prétentions  des  patriarches  de  Constantinoplc  et 
des  empereurs.  On  a  vu  précédemment  des  évo- 
ques de  la  ville   impériale  prendre  ou  recevoir  le 
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le  titre  de  patriarche  œcuménique  ou  universel.  Par 
ce  titre  fastueux,  ils  ne  prétendaient  pas  s'élever 
au-dessus  de  la  primauté  romaine,  qu'ils  recon- 
naissaient sans  difficulté,  mais  se  mettre,  au  moins 
dans  l'Eglise  orientale,  au  niveau  de  la  dignité  pa- 
triarcale des  papes  en  Occident.  C'était  évidem- 
ment un  nouveau  pas  vers  le  schisme,  et  les  papes 
durent  s'opposer  à  cette  prétention.  Un  concile, 
assemblé  à  Constantinople  pour  jug^er  un  différend 
entre  évêques  (689),  servit  de  prétexte  à  celui  de 
cette  ville,  Jean  le  jeûneur,  prélat  éminent  d'ail- 
leurs par  ses  vertus,  pour  s'arroger  le  titre  d'évê- 
que  universel.  Le  pape  Pelage  II,  qui  gouvernait 
alors  l'Eglise,  cassa  les  actes  de  ce  concile  et  dé- 
fendit à  son  représentant  d'assister  à  la  messe  avec 
le  patriarche.  L'année  suivante,  saint  Grégoire  le 
Grand  succédait  à  Pelage.  Le  pape,  qui  corrig-eait 
les  abus  dans  tout  le  monde  chrétien  avec  une  éner- 
gie égale  à  la  mansuétude  de  sa  charité,  ne  pou- 
vait fermer  les  jeux  sur  celui-là.  Jean  le  jetlneur 
lui  ayant  envoyé  le  compte  rendu  d'un  jugement 
contre  un  prêtre  accusé  d'hérésie,  dans  lequel  il 
afl'ectait  à  plusieurs  reprises  de  se  donner  la  qualité 
d'évêque  universel,  Grégoire  lui  rappela  la  protes- 
tation de  Pelage  et  lui  fit  de  nouvelles  remontrances 
sur  cette  prétention  injustifiée  et  si  peu  conforme  à 
l'humilité  apostolique,  propre  surtout  à  flatter  l'am- 
bition et  l'orgueil.  11  écrivit  aussi  à  ce  sujet  à  l'em- 
pereur Maurice  et  aux  autres  patriarches  intéres- 
sés. Tout  fut  inutile  :  l'empereur  faisait  cause  com- 
mune avec  l'évêque  de  sa  ville  impériale,  et  les 
évêques  orientaux  ne  sureiit  que  ménager  et  flat- 


l'empire   d'orient  529 

ter  le  coUèg^ae  qui  pouvait  les  servir  à  la  cour. 
Gyriaque,  qui  succéda  à  Jean  le  jeûneur,  suivit  la 
même  voie  et  prit  le  même  titre  dans  les  lettres 
qu'il  envoya  au  pape  pour  lui  faire  part  de  son 
élévation.  Saint  Grégoire  ne  voulut  pas  rompre 
l'unité  de  l'Eglise  en  refusant  de  les  recevoir,  mais 
il  avertit  Gyriaque  qu'il  devait  renoncer  à  ce  titre 
profane  et  superbe.  Cette  contestation  servit  à  re- 
lever l'humilité  des  pontifes  romains.  Ce  fut  alors 
que  saint  Grégoire  signa  ses  lettres  «  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu  »,  formule  qui  est  demeurée 
celle  de  tous  ses  successeurs.  Sous  Phocas,  le  pape 
Boniface  III  obtint  que  l'empereur  intimât  à  l'évê- 
que  de  Gonstantinople  de  renoncer  au  titre  d'éve- 
que  universel  ;  les  patriarches  y  renoncèrent  en 
effet,  mais  pour  le  reprendre  plus  tard. 

Une  autre  prétention,  non  moins  pernicieuse 
pour  l'Eglise,  existait  chez  les  empereurs  eux- 
mêmes.  Jusqu'à  Théodoric,  l'élection  des  papes 
avait  été  indépendante  du  pouvoir  civil.  A  la  mort 
de  Jean  U^,  le  roi  des  Ostrogoths,  après  avoir  fait 
mourir  ce  pape  en  prison,  imposa  Félix  IV  au 
clergé  romain,  qui  résista  longtemps  et  finit  par 
accepter  le  candidat,  à  cause  de  ses  mérites.  Depuis 
cette  époque,  les  rois  Goths,  et,  après  l'extinction 
de  leur  royaume  en  Italie,  l'empereur  Justinien  et 
ses  successeurs,  s'arrogèrent  tyranniquement  le 
droit  de  confirmer  l'élection  du  pontife  romain. 
L'Eglise  ne  recouvra  qu'avec  beaucoup  de  peines 
et  de  temps  la  liberté  de  choix  dont  elle  jouissait 
sous  les  empereurs  idolâtres.  Les  empereurs  en  vin- 
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rent  jusqu'à  exiger  une  somme  d'argent  chaque  fois] 
qu'ils  exerçaient  ce  prétendu  droit.  L'abus  ne  pou- 
vait que  s'étendre  ;  Juslinien  régla  par  un  tarif  ce 
que   les  évêques  des  plus  grands  sièges  devaient 
payer  pour  l'élection.  11  y  avait  là  tout  ensemble 
usurpation  et  exaction,  et,  en  outre,  un  danger  de 
simonie  exposant  l'épiscopat  à  se  laisser  corrom- 
pre et  l'Eglise  à  subir  les  conséquences  d'élections] 
ainsi  faites.  Saint  Grégoire,  qui  poursuivait  la  simo- 
nie avec  tant  de  zèle,  tant   en  Orient  qu'en  Occi-j 
dent,  ne  pouvait  demeurer  indifférent  à  ce  danger] 
et  s'en  plaignit  amèrement. 

Il  eut  aussi  à  protester  contre  une  ordonnancé] 
de  l'empereur  Maurice  interdisant  à  ceux  qui 
étaient  dans  les  charges  publiques  ou  qui  servaient 
dans  l'armée  d'embrasser  la  vie  monastique.  Poui 
ces  derniers  surtout  cette  exclusion  créait  une^ 
impossibilité  à  peu  près  absolue,  car  la  durée  du 
service  militaire  était  alors  de  vingt  ans.  Saint 
Grégoire  fit  observer  au  prince  que  c'était  leur  fer- 
mer le  chemin  du  ciel,  car  plusieurs  ne  sauveraient 
leur  âme  qu'en  quittant  tout,  et  il  ne  craignit  pas 
de  rapprocher  de  telles  mesures  de  celles  prises 
par  Julien  TApostat  pour  étouffer  la  vie  de  TE- 
glise.  L'empereur  laissa  tomber  son  ordonnance. 
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CHAPITRE  IX 

L*Empire  d'Orient.  —  Le  Monothélisme. 

(610-713) 

A  l'avènement  d'Héraclius,  Tempire  d'Orient 
était  dans  une  effrayante  détresse.  Phocas,  en 
s'emparant  du  trône,  avait  demandé  la  paix  à 
Chosroès,  mais  le  roi  des  Perses,  sous  prétexte  dç 
venger  Maurice,  son  bienfaiteur,  commença  aus- 
sitôt contre  les  Grecs  une  guerre  sanglante  qui 
dura  vingt-quatre  ans,  et  dont  les  dix-huit  pre- 
mières années  furent  pour  l'Empire  une  suite  de 
désastres.  Depuis  les  ruines  de  Babylone  jusqu'au 
détroit  de  Constantinople,  les  villes  furent  brûlées, 
les  campagnes  ravagées  et  laissées  sans  culture,  les 
habitants  égorgés  ou  emmenés  captifs.  A  Jérusa- 
lem, les  églises,  même  celle  du  Saint-Sépulcre, 
avaient  été  livrées  aux  flammes;  les  Perses  empor- 
tèrent tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux,  en  parti- 
culier le  bois  de  la  vraie  croix.  Revenus  en  Asie- 
Mineure,  ils  avaient  poussé  jusqu'à  Ghalcédoine 
(61 3)  et  s'installèrent,  pour  dix  ans,  en  face  de 
Constantinople  affamée  par  la  perte  de  l'Egypte. 
En  616,  ils  pénétrèrent  en  Egypte,  prirent  et  pil- 
lèrent Alexandrie,  et  poussèrent  leurs  ravages 
jusqu'aux  frontières  d'Ethiopie.  Héraclius  demeu- 
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rait  dans  une  fatale  inaction,  livré  aux  plaisirs.  Il 
se  bornait  à  envoyer  à  Ghosroès  des  lettres  sup- 
pliantes. «  J'accorderai  la  paix  aux  romains,  avait 
répondu  son  ennemi,  quand  ils  auront  abjuré  leur 
crucifié  pour  adorer  le  soleil  ».  C'était  presque 
une  guerre  religieuse.  L'Empire  était  réduit  à  peu 
près  aux  murs  de  sa  capitale,  et  déjà  Héraclius 
songeait  à  en  transporter  le  siège  à  Garthage,  lors- 
que le  patriarche  Sergius  le  retint  et  mit  à  sa  dis- 
position les  richesses  de  l'Eglise  de  Gonstantinople. 
Un  autre  grand  danger  pressait  l'empire  par  le 
nord.  Les  Avars  s'avançaient  de  nouveau  (619), 
faisaient  un  butin  immense  et  emmenaient  près  de 
trois  cent  mille  captifs. 

Héraclius  sortit  enfin  de  sa  torpeur.  Il  fit  la  paix 
avec  les  Avars  au  prix  de  concessions  et  résolut  de 
porter  la  guerre  chez  ses  ennemis.  Ge  prince,  mou 
et  indécis  jusque-là,  se  révéla  grand  capitaine.  11 
attaqua  d'abord  l'Asie-Mineure  par  le  sud  (622), 
débarqua  en  Gilicie,et  gagna  une  bataille  à  Issus.  Il 
l'attaqua  ensuite  par  le  sud  (623),  débarqua  à  Tré- 
bizonde,  entraîna  l'Arménie  dans  son  alliance  et  pé- 
nétra jusqu'en  Perse.  Gette  audacieuse  entreprise 
délivra  l'Asie-Mineure  et  l'Egypte,  comme  autrefois 
celle  de  Scipion,  en  Afrique,  avait  délivré  l'Italie. 
Les  armées  persanes  furent  rappelées  derrière  l'Eu- 
phrate.  Les  Perses,  s'alliant  avec  les  Avars,  Héra- 
clius s'allia  avec  les  Turcs  Khasars  du  Volga,  qui 
étaient  pour  la  Perse  ce  que  les  barbares  du 
Danube  étaient  pour  l'empire  grec.  Les  Avars 
ayant  échoué'  dans  une  grande  attaque  contre 
Gonstantinople  (626),  l'empereur,  soutenu  parles 
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Turcs,  alla  si  loin  qu'il  fit  trembler  le  roi  de  Perse 
à  son  tour  dans  sa  capitale  (627).  Vainqueur  à 
Mossoul,  sur  les  rives  de  Ninive,  il  pilla  les  villes 
et  les  palais  de  la  Perse,  pénétra  jusqu'àCtésiphon, 
dont  il  n'osa  pourtant  faire  le  siège,  et  reconquit 
3oo  drapeaux.  Chosroès  fut  détrôné  et  mis  à  mort 
par  son  propre  fils  Siroès,  et  le  traité  qui  fut  alors 
conclu  rendit  aux  deux  empires  leurs  anciennes 
limites,  aux  chrétiens  le  bois  de  la  vraie  croix 
qu'Héraclius  rapporta  triomphalement  à  Jérusa- 
lem (628). 

Ici  se  termine  la  période  heureuse  de  son  règ-ne 
et  la  prospérité  passagère  de  l'empire  grec, épuisé 
par  les  attaques  des  Perses  et  par  ses  victoires 
mêmes,  accablé  d^impôls,  ruiné  dans  son  com- 
merce et  son  ifidustrie.  Cet  empire  vit  tout  à  coup 
s'élancer  du  fond  de  l'Arabie  un  peuple  bien  autre- 
ment redoutable  que  les  Perses,  un  véritable  tor- 
rent qui  renversa  tout  devant  lui.  La  longue  guerre 
entre  les  Grecs  et  les  Perses  avait  favorisé  l'ac- 
croissement de  l'empire  des  Arabes,  qui  trouvèrent 
dans  Mahomet  un  grand  prophète  guerrier.  Ils  en- 
levèrent àHéraclius,en  six  années,  la  Mésopotamie, 
la  Syrie  et  l'Egypte.  Il  mourut  en  64i,  et  avec  lui 
s'ensevelit  dans  la  tombe  le  peu  de  gloire  et  de  force 
qui  restait  à  l'Empire. 

La  dynastie  d'Héraclius  régna  pendant  70  ans, 
pour  le  malheur  de  l'Orient.  Du  sang,de  la  démence, 
un  raffinement  inouï  de  basse  cruauté,  donnent  à 
celte  période  un  caractère  hideux.  De  son  premier 
mariage  avec  Eudoxie  Héraclius  laissait  un  fils  âgé 
de  28  ans, Constantin,  et  d'une  seconde  union  avec 
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une  femme  ambitieuse,  Martine,  un  autre  fils  de 
19  ans,  Héracléonas.  HéracUus  avait  réglé  qu'ils 
régneraient  avec  une  autorité  pareille,  en  honorant 
Martine   comme   impératrice.    Celle-ci,  qui    avait] 
dicté  le  testament,  tenta  d'en  recueillir  seule  Tavan-j 
tag-ê,  mais  le  peuple  réclama  ses  empereurs.  Gons-Î 
tantin    mourut  après  trois  mois,  empoisonné  par 
elle.  Peu  après,  une  sédition  des  troupes  obligeai 
Martine  et  Héracléonas  à  couronner  Constant,  fili 
de  Constantin.  Une  sentence  du  Sénat,  devant  le- 
quel ils  furent  eux-mêmes  traduits,  fit  couper   laj 
langue  à  Martine  et  le   nez  à   Héracléonas  ;  tous] 
deux  furent  envoyés  en  exil.  Le  règne  de  Constant  II' 
(641-668)  est  digne  de  ce  commencement.  L'empe- 
reur avait  un  frère,  Théodose  ;    il  le  contraint   de 
recevoir   le  diaconat,  puis  le  fait  mourir  en    669. 
Poursuivi  par  la  vision  sanglante  de  sa  victime, dé- 
testé par  le  peuple   de  Constantinople  pour    ses 
vices  et  aussi  comme  fauteur  de  l'hérésie  nouvelle 
et  persécuteur  de  l'Eglise, il  abandonne  sa  capitalej 
avec  mépris,  sous  le  prétexte  d'aller  combattre  lej 
Lombards  en  Italie,  v  commet  toute  sorte  d'exac- 
tiens,  pille  les  églises  de  Rome,  et  enfin  meurt  as-j 
sâssiné  dans  le  bain  par  un  de  ses  officiers. 

Constantin  IV,  surnomme  Pogonat  (le  Barbu),' 
occupele  trône  de  668  â  685.  Il  fait  hautement  pro- 
fession de  la  foi  catholique,  s'efforce  de  procurer 
à  TEmpire  la  paix  extérieure  et  travaille  à  lui  pro- 
curer aussi  la  paix  au  dedans,  en  se  mettant  d'ac- 
cord avec  l'Eglise  romaine  sur  la  question  du  mo- 
nothélisme.  On  rapporte  qu'il  fit  couper  le  nez  à 
«es  deux  frères,  coupables  de  vouloir  partager   la 
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puissance  impériale  avec  lui.  Son  fils,  Jnstinien  II, 
.  qui  règne  d'abord  de  685  à  696,  fait  des  embellis-, 
sements  d'un  faste  inouï,  en  même  temps  qu'il  joue 
un  rôle  perfide  contre  la  foi.  Il  a  pour  favoris  un 
eunuque  et  un  moine,  dont  le  premier  fait  donner 
des  coups  de  fouets  à  la  mère  de  l'empereur,  et 
l'autre  fait  pendre  la  tête  en  bas  et  brûler  à  petit 
feu  les  débiteurs  insolvables.  Le  fils  de  Justinien, 
Léonce, le  chasse  du  pouvoir, mais  obtient  qu'on  lui 
laisse  la  vie  sauve  :  on  se  contente  de  lui  couper  le 
nez  et  la  langue,  et  de  l'exiler  dans  la  Chersonèse 
taurique.  Léonce  (696-698)  est  renversé  à  son  tour 
par  ses  troupes  qui,  craignant  d'être  punies  pour 
leur  lâcheté  dans  la  lutte  contre  les  Arabes  en 
Afrique,  élisent,  en  revenant  à  Gonstantinople,  un 
nommé  Absimare,  qui  prend  le  nom  de  Tibère  III. 
Léonce  a  le  nez  coupé  et  est  enfermé  dans  un  mo- 
nastère. Tibère  lll  (698-705),  souillé  de  sang,  voit 
reparaître  Justinien  II,  appuyé  par  les  Turcs  et 
qu'on  appellera  désormais  Justinien  Rinotmète 
(Nez-coupé).  Il  pénètre  dans  Gonstantinople.  Ti- 
bère et  Léonce,  traînés  devant  lui,  chargés  de  fer, 
aux  jeux  du  cirque, y  sont  piétines  par  lui  avec  une 
joie  de  cannibale,  puis  décapités.  Leurs  partisans 
sont  jetés  à  la  mer  ou  livrés  à  des  supplices  qui 
font  l'amusement  de  l'empereur.  Ce  second  règne 
de  Justinien  (706-711)  prend  fin  par  une  révolte 
quiporte  sur  le  trônel'Arménien  Philippe  Bardesa- 
nès,  qu'il  avait  exilé.  Justinien,  saisi  avant  de  s'en- 
fuir, périt  de  la  main  de  l'écuyer  Elie  ;  son  jeune 
fils, Tibère,  âgé  de  six  ans,  réfugié  dans  une  église, 
et  qui  embrassait  l'autel  et  le  bois  ue  la  vraie  croix 
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pour  se  rendre  inviolable,  est  ég'org'é  dans  ce  lieu 
saint  comme  un  animal  de  boucherie.  Philippe 
Bardesanès  (711-71 3)  donne  comme  Justinien  toute 
sa  faveur  à  l'hérésie,  se  livre  à  d'infâmes  débauches, 
il  est  surpris  dans  Tivresse  par  une  révolution  de 
palais  :  on  lui  crève  les  yeux. 

Telle  est  la   série  des  princes   sous  lesquels  se 
déroule  l'histoire  du  monothélisme.  Cette  nouvelle 
hérésie,   cause  de  maux  aussi   déplorables  que   la 
précédente,  se  fit  jour  au  moment  où   Héraclius 
montait  sur  le  trône  (610).  Son  premier  auteur  fut 
Sergius,  patriarche  de   Constantinople.  Cette  nou- 
velle Rome,  ainsi  qu'elle  aimait  à   s'appeler,  sem- 
ble avoir  reçu  de  l'enfer  la  mission  d'inventer,  tout 
au  moins  d'accréditer  toutes  les  hérésies,  comme 
l'ancienne  Rome  a  reçu  du  ciel  la  mission  de  lutter 
contre   elles  et  de  les  abattre.  L'arianisme  y  est 
naturalisé  par  Eusèbe  de  Nicomédie,  devenu  évê- 
que  de  la  capitale,  et,   de  là,  il  a  infecté  toutes 
les  nations  barbares.  Macédonius,  évêque  de  Cons- 
tantinople,   susciie   une  autre    hérésie    contre    la 
divinité  du    Saint-Esprit.     Nestorius,   évêque    de 
Constantinople,  divise  Jésus-Christ   en  deux  per- 
sonnes.   Eutychès,    archimandrite   de   Constanti- 
nople, confond  en  Jésus-Christ  les  deux  natures. 
Enfin,    Serg-ius,  évêque  de  Constantinople,  repro- 
duit   frauduleusement    l'hérésie    d'Eutychès,    en 
insinuant  qu'en  Jésus-Christ  il    n'y  a   pas    deux 
volontés,  la  volonté  divine  et  la  volonté    humaine, 
comme  il  y  a  la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
mais  une  seule  volonté,  d'où  est  venu  à  cette  hé-j 
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résie  le  nom  de  monolhélisme,  formé  du  grec. 
On  a  vu,  dans  le  siècle  précédent, les  monophy- 
sites,  contraints  par  les  deux  puissances, ecclésias- 
tique et  séculière, à  anathématiser  Eutychcs,  s'ag^i- 
ter  en  tout  sens  pour  échapper  à  la  foi  catholique 
et  au  concile  de  Chalcédoine.  On  les  a  vus  repren- 
dre une  nouvelle  vie  et  s'organiser  en  église  par- 
ticulière sous  le  nom  de  Jacobites.  Ces  sectaires, 
dont  Topiniâtreté  et  Tactivité  étaient  également 
infatigables,  ne  devaient  pas  s'endormir  durant 
les  troubles  politiques.  Il  se  fit  en  effet  un  travail 
occulte  qui  se  révéla  sous  Héraclius.  Leur  plan 
était  de  pousser  quelques-uns  des  leurs  aux  prin- 
cipaux sièges  épiscopaux  et  de  ramener  équiva- 
lemment  l'erreur  principale  au  moyen  de  ques- 
tions secondaires.  Outre  le  génie  héréditaire  des 
empereurs  de  Gonstantinople,qui  les  portait  à  se 
mêler  à  tout  propos  des  questions  religieuses,  et 
à  chercher,  sous  prétexte  d'accommodement,  des 
conciliations  que  la  foi  ne  pouvait  admettre,  la 
raison  politique  les  porta  aussi  en  faveur  des  mo- 
nophysites.Chosroès, l'ennemi  mortel  de  l'Empire, 
favorisait  hautement  les  nestoriens.  Héraclius  et 
son  gouvernement  devaient  donc  incliner  du  côté 
des  Jacobites  leurs  adversaires,  et  s'efforcer  de 
les  remettre  au  niveau  des  catholiques.  Cette  pen- 
sée de  conciliation  domina  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nouvelle  hérésie,  et  en  fut  le  principal 
ressort. 

Sergius,  né   de   famille  jacobite,  et  infecté  du 
you'm  de  la  secte, possédait  tonte  la  confiance  d'Hé- 
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radius.  Avec  lui,  Cyrus,  évêque  de  Phasis,  et 
Théodore,  évêque  de  Pharan,  en  Arabie,  engag-èj 
rent  l'emperenr  dans  la  fausse  voie,  par  des  confé^ 
renées  habilement  ménagées.  Héraclius,  charmé  d 
trouver  dans  l'opinion,  que  Sergius  lui  fit  présen- 
ter, un  moyen  d'opérer  l'union,  se  livra  aveuglé* 
ment  aux  inspirations  du  patriarche.  Cyrus  fui 
transféré  au  siège  patriarcal  d'Alexandrie  (63o),et 
ainsi  l'Eglise  orientale  se  trouva  livrée  aux  deux 
chefs  des  monophysites. 

Le  piège  tendu  dans  ces  conférences  était  celui- 
ci  :  il  y  fut  question  non  seulement  des  deux  natu- 
res que  les  Eutychiens  mitigés  ne  refusaient  pas 
d'admettre,  mais  encore  des  deux  opérations  et  des 
deux  volontés  en  Jésus-Christ,  où  ils  placèrent 
toute  la  difficulté.  Héraclius,  embarrassé  par  cette 
question, consulta  successivement  Sergius  et  Cyrus. 
Ceux-ci  lui  persuadèrent  qu'on  ne  pouvait  admet- 
tre qu'une  opération  et  une  volonté,  de  même 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  per- 
sonne, qu'un  opérant.  Mais,  de  cette  manière,  la 
volonté  humaine  se  trouvait  absorbée  dans  le 
Verbe,  et  avec  elle  l'âme  humaine,  que  Ton  ne 
regardait  plus  dès  lors  que  comme  un  instrument 
passif  de  la  personne  divine.  C'était  là  évidem- 
ment retomber  dans  l'erreur  tant  de  fois  anathé- 
matisée  d'Eutychès.  Toutefois  tous  les  esprits  ne 
voyaient  pas  cette  liaison.  L'empereur  y  fut  trompé' 
le  premier. 

Cyrus  assembla  son  concile  (633)  et  y  obtint  la 
réunion  à  son  Eglise  d'une  secte  nombreuse  d'eu- 
tychiens,  grâce  à    un  anathème  lancé  contre  qui- 
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(îonqiic  ne  Hit  pas  que  le  même  Christ  et  le  même 
Fils  opère  les  choses  divines  et  les  choses  humai- 
nes par  une  seule  opération  théandrique  nu  déi- 
virile,  on  sorte  que  la  distinction. n'est  qne  de  la 
part  de  notre  entendement.  Les  catholiques  admet- 
tent bien  dans  le  Christ  un  seul  opérant,  et  doué 
d'une  opération  théandrique  (divino -humaine), 
mais  dans  laquelle  se  combinent  deux  volontés 
distinctes.  Le  concile  de  Cyrus  g"lissait  par  une 
équivoque,  dans  son  canon,  tout  le  venin  de  l'erreur, 
en  spécifiant  un  seul  opérant,  tandis  qu'il  gardait 
le  silence  sur  le  fait  d'une  ou  de  deux  opérations. 
Au  sens  où  l'entendaient  les  fauteurs  du  monothé- 
lisme,  cette  définition  était  inconciliable  avec  la 
distinction  réelle  des  deux  natures  qui  se  confon- 
daient dans  une  seule  opération,  ou  bien  on 
supposait  une  de  ces  natures  imparfaite  et  tron- 
quée. 

L'illustre  saint  Sophrone,  moine  déjà  célèbre, 
supplia  en  vain  Cvrus  de  retirer  cette  déclaration  ; 
le  patriarche  s'obstina.  Sophrone  ne  réussit  pas 
mieux  auprès  de  Serg-ius.  Elu  patriarche  de  Jéru- 
salem (633),  il  assembla  lui-même  son  concile  et 
envoya  sa  lettre  synodale  à  Rome.  Plus  tard  il  y 
députa  Etienne,  évêque  de  Dore,  pour  y  défendre 
le  dog-me  catholique,  que  les  deux  patriarches 
monolhélites  continuaient  d'attaquer.  Mais  Sereins 
l'avait  devancé. 

Le  sièg^e  de  Pierre  était  alors  occupé  par  le 
pape  Honorius,  originaire  de  la  Gampanie,  et 
fils  du  consul  Pétrone.  II  régna  douze  uns  (0'i5- 
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638).  Ce  qu'il  fit,  et  avec  succès,  pour  ramener  àj 
Tunité  toute  l'islrie  séparée  par  le  schisme  de 
Trois  Chapitres,  ses  Lettres  aux  Irlandais  sur  1 
Pâque,  à  Edwin,  roi  des  Northumbriens,  etc.,  le 
dons  considérables  qu'il  fit  aux  églises,  les  élog'e 
que  lui  ont  donnés  les  hommes  éminents  de  so 
époque,  tant  Grecs  que  Latins,  et  notamment  le 
papes,  ses  premiers  successeurs,  font  voir  en  lui 
un  pape  zélé  et  digne  du  rang  suprême.  Dans 
l'affaire  du  monothélisme  il  manqua  de  perspica- 
cité et  de  vigilance  ;  il  ne  sut  se  faire  instruire  par 
ses  représentants  de  ce  qui  se  tramait  en  Orient 
depuis  dix  années,  et  fut  victime  de  l'hypocrisie  et 
des  fourberies  de  Sergius.  Honorius  ne  prononça 
aucune  définition  sur  la  difficulté  soulevée,  et  Ton 
verra  même  qu'il  s'en  défendit  expressément.  C'est 
donc  bien  en  vain  que  les  adversaires  de  l'infailli- 
bilité pontificale  ont  cherché  à  tirer  de  la  conduite 
de  ce  pape  un  argument  contre  elle.  Son  erreur 
fat  justement  de  juger  inutile  et  oiseuse  une  déci- 
sion nouvelle  de  l'Eglise,  alors  qu'elle  était  rendue 
indispensable  ;  de  répondre  à  Sergius  en  des  termes 
que  le  rusé  patriarche  et  ses  adeptes  pouvaient 
interpréter  dans  leur  sens,  et  de  prescrire  à  tous 
sur  la  question  controversée  un  silence  dont  tout 
l'avantage  était  pour  l'hérésie.  Cette  erreur  de 
conduite  a  fait  marquer  le  nom  du  pape  Honorius 
d'une  flétrissure.  La  nécessité  d'abattre  une  hérésie 
dont  Taudace  allait  croissant  obligea  l'Eglise  de 
porter  anathème,  non  seulement  contre  ses  chefs, 
mais  aussi  contre  tous  ses  fauteurs.  Honorius  se 
trouvait  malheureusement,  et  contre  ses  intentions, 
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compter  parmi  eux.  Les  hérétiques  faisaient  son- 
ner bien  haut  quelques-unes  de  ses  propositions. 
Loué  par  ses  successeurs  immédiats,  Honorius  fut 
ensuite  anathématisé  par  d'autres  et  par  plusieurs 
conciles,  non  pour  avoir  euseig^né  l'hérésie,  mais 
pour  l'avoir,  en  fait,  favorisée,  ce  qui  n'était  que 
trop  certain. C'est  du  fait  que  ces  conciles  jugeaient, 
non  de  la  pensée  ni  des  intentions  du  pontife.  Il 
faut,  d'ailleurs,  ajouter  que  des  critiques  très  sé- 
rieux croient  trouver,  visibles  et  palpables,  des  tra- 
ces d'interpolation  dans  les  lettres  d'Honorius  à 
Sergius.  Les  falsifications  des  actes  des  conciles, 
des  lettres  des  papes  et  des  écrits  des  Pères, 
étaient  familières  aux  Grecs.  Au  surplus,  les  let- 
tres d'Honorius,  qui  l'ont  fait  condamner,  n'ont 
aucun  des  caractères  d'un  décret  ex  cathedra, 

Sergius  avait  donc  pris  les  devants  sur  saint 
Sophrone.  Dans  sa  lettre  à  Honorius,  où  il  semble 
ivoir  épuisé  toutes  les  ressources  et  les  subtilités 
lu  génie  grec,  le  perfide  évêque  s'appliquait  à  pré- 
jenter  la  nouvelle  discussion  survenue  en  Orient 
îomme  une  dispute  de  mots,  mais  dispute  déplora- 
pie  qui  allait  devenir  un  obstacle  à  la  réunion 
mminente  de  toutes  les  sectes  acéphales,  heureu- 
ement  commencée  par  Cyrus.  Il  présentait  les 
leux  volontés,  soutenues  par  l'un  des  partis, 
omme  deux  volontés  contraires:  la  volonté  divine 
t  la  volonté  humaine  telle  que  nous  l'avons  reçue 
près  le  péché,  ce  qui  était  incompatible  dans  le 
!hrist,  avec  l'unité  de  personne  et  à  la  perfec- 
on    même  de  la  nature  humaine,  unie  à  la  per- 

nne  divine.  Sergius  mentait  en  imputant  aux 
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catholiques  et  à  Sophrone  d'entendre  ainsi  la 
volonté  humaine  dans  le  Christ;  et  c'est  en  admet- 
tant ce  faux  supposé  qu'Honorius  lui  donnera 
raison.  Les  défenseurs  de  celte  opinion,  exposait 
l'hypocrite,  n'étaient  donc  que  des  gens  égarés  et 
ennemis  de  la  paix  des  églises.  El  toutefois  lui, 
Sergius,  n'avait  demandé  qu'une  seule  chose  aux 
deux  partis, savoir:  de  garder  le  silence  sur  une  ou 
sur  deux  opérations,  et  de  parler  seulement  d'un 
seul  opérant. 

Honorius  fut  pris  au  dépourvu,  et,  si  Pon  pou- 
vait employer  celte  expression  sans  un  manque  de 
respect,  donna  complètement  dans   le  panneau.  Il 
approuva  hautement  la  conduite  en  apparence  si 
pacifique,  si  prudente  et  surtout  si  impartiale  de 
Sergius.  Les   deux   volontés   «  contraires  »,  dont 
celui-ci  prêtait   l'affirmation  à   Sophrone   et  aux 
autres,  firent  penser  au  pape  qu'il  s'agissait  des 
deux  tendances  opposées  de  la  concupiscence  et 
de   la  raison  qui   se   manifestent    dans    l'homme 
déchu  ;  en  ce  sens,  il   répondit  qu'on  ne    devait 
reconnaître  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté, 
et  il  en  donnait  cette  raison  que  le  verbe  «  a  pris, 
non  pas  notre  péché,  mais  notre  nature  telle  qu'elle 
a  été  créée,  avant  que  le  péché  l'ait  corrompue  » 
ce  qui  ne  permet  pas  de  doute  sur  l'orthodoxie  d» 
sa  pensée,  quoique  la  profession  d'une  seule  volottfci 
dans  le  Christ  pût  paraître  matériellement  hérétij 
que  si  on   faisait  abstraction  du  motif  qui  dict 
la  réponse.  Honorius  ne  vit   donc    en    tout   ci 
selon  l'avis  insidieux  de  Sergius,  qu'une  queslii 
de   mots  et   le   félicita  d'avoir  écarté  celle   notl 
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veauté.  «    Si  quelques-uns,  écrivait-il,  ont  dit  une 
ou  deux  opérations,  il  ne   faut  pas  en   faire  un 
dog^me  de  l'Eg-lise,  car  ni  l'Ecriture  ni  les  conciles 
ne  paraissent  l'avoir  défini...  De  savoir  si,  à  cause 
des  œuvres   de  la  divinité  et   de  l'humanité,  on 
doit  dire  une  opération  ou  deux,  c'est  ce  qui  ne 
doit  pas  nous  importer,  et  nous   le   laissons   aux 
grammairiens...  Nous  devons  rejeter  ces  mots  qui 
scandalisent  les  Eg^lises,  de  peur  que  les    simples, 
choqués  du   terme  de  deux  opérations,  ne  nous 
croient  nestoriens,   ou  qu'ils  nous   croient  euty- 
chiens  si  nous   ne  reconnaissons  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  opération...  Confessons  avec  simpli- 
cité que  le  même  Jésus-Christ  opère  dans  la  nature 
divine  et  dans   la   nature  humaine...    Nous  vous 
exhortons  à  éviter  l'expression  nouvelle  d'une  ou 
deux  opérations,   et  à  prêcher   avec  nous,  dans 
la  foi    orthodoxe   et  dans  l'unité  de  l'Eglise,  un 
seul  Jésus-Christ    opérant  dans  les  deux  natures 
ce  qui  est  de  la  divinité    et  ce  qui  est  de  l'huma- 
nité. » 

La  défense  présentée  par  Sophrone  n'empêcha 
pas  Honorius  prévenu  de  persister  dans  sa  première 
résolution  d'imposer  silence  aux  deux  partis.  Il 
écrivit  en  ce  sens  au  patriarche  de  Jérusalem  à 
Sergius  et  à  Cyrus.  Sa  lettre  à  Sergius  disait  : 
«...  Ecartant  donc  le  scandale  de  l'inaovation 
nouvelle,  il  ne  nous  faut  définir  ni  prêcher  une 
opération,  ou  deux,  mais  au  lieu  d'une  opération, 
comme  disent  quelques-uns,  confesser  sincèrement 
un  seul  Seigneur,  opérant  dans  Tune  et  l'autre 
nature  ;  et,  au  lieu  de  deux  opérations,    il  faut 
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plutôt  prêcher  avec  nous  que  les  deux  natures,  la 
divinité  et  l'humanité,  dans  la  seule  et  même  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu,  opèrent,  sans  confusion, 
sans  division,  sans  altération,  chacune  ce  qui  lui 
est  propre...  »  On  voit  que,  sauf  le  terme  de  deu: 
opérations,  qu'Honorius  supprimait  pour  ne  paî 
scandaliser  les  simples,  le  pape  pensait  et  s'expri- 
mait d'une  manière  absolument  orthodoxe.  Maiî 
on  voit  aussi  quel  succès  c'était  pour  les  héréti- 
ques qu'on  parlât  seulement  d'un  seul  opérant,  e( 
que  le  silence  fût  prescrit  sur  une  ou  sur  deu: 
opérations. 

Honorius  n'en  vit  pas  les  effets.  Il  mourut  ei 
638.  L'année  suivante,  Héraclius  publia,  sous  h 
nom  à^Ecthèse  ou  exposition,  un  édit  composé 
par  Sergius,  où  se  retrouve  toute  l'habileté  et  la 
perfidie  du  patriarche  g'rec.  Celui-ci,  après  avoir 
enlacé  Honorius,  voulait  profiter  de  la  vacance  du 
Saint-Siège  pour  faire  du  monothélisme  une  loi 
de  l'Etat  et  oblig^er  le  nouveau  pape  à  y  souscrire, 
s'il  voulait  obtenir  de  l'empereur  que  son  élection 
fdt  reconnue.  Il  est  superflu  de  signaler  le  vice 
fondamental  du  nouvel  édit  impérial  en  matière 
de  foi  :  on  a  déjà  vu  assez  d'exemples  des  usurpa- 
tions sacrilèges  des  empereurs  de  Bjzance,  avec 
la  connivence,  plus  coupable  encore,  des  patriar- 
ches de  cette  ville.  L'Ecthèse  d'Héraclius  repro- 
duisait le  fond  de  la  lettre  de  Sergius  au  pape, 
elle  soutenait,  mais  cette  fois  au  sens  formel  de 
l'hérésie,  l'existence  d'une  seule  volonté  dans  le 
Christ,  et  imposait  à  tous  un  silence  qui  n'était 
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évidemment  qu'un  moyen  de  fermer  la  bouche  aux 
catholiques.  Sergius  l'approuva  officiellement,  et 
les  évoques  orientaux,  en  bons  courtisans,  saluè- 
rent d'applaudissements  la  profession  de  foi  de 
leur  empereiu". 

Sergius  mourut  quelques  mois  après.  Saint  So- 
phrone  l'avait  déjà  précédé  au  tombeau.  Pyrrhus, 
lié  d'amilié  avec  Sergius  et  devenu  son  successeur, 
assembla  son  concile  où,  après  avoir  donné  de 
grandes  louanges  à  Héraclius,il  ordonna  que  TEc- 
tlièse  serait  souscrite  par  tous  les  évêques,  tant 
absents  que  présents,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Un  nouveau  pape,  Séverin,  venait  d'être 
élu.  Quand  ses  envoyés  sollicitèrent  d'Héraclius  la 
liberté  de  le  consacrer,  le  clergé  de  Constanlino- 
ple  mit  comme  condition  à  son  appui  qu'il  sous- 
crirait FEcthèse.  Ils  refusèrent.  L'exarque  de  Ra- 
venne  vint  à  Rome,  exila  les  prêtres  opposants, 
enleva  le  trésor  du  palais  de  Latran,  mais  ne  put 
vaincre  la  fermeté  du  pontife.  Le  pape  Séverin  ne 
régna  d'ailleurs  guère  plus  de  deux  mois.  Son 
successeur,  Jean  IV  (G40-642),  ayant  appris  que 
Constantin  III  était  élevé  au  trône  par  la  mort  de 
son  père  lléraclius,  lui  écrivit  pour  l'encourager 
dans  la  vraie  foi,  pour  protester  contre  les  agisse- 
ments de  Pyrrhus,  et  contre  sa  prétention  de  tirer 
Honorius  à  son  sentiment.  Constantin  n'hésita  pas 
à  retirer  l'Ecthèse.  Mais  on  a  vu  que  son  règne  fut 
éphémère.  Pyrrhus,  se  croyant  en  péril  par  la 
déposition  de  Timpératrice  Martine  et  d'Héracléo- 
iias ,  se    démit  et   s'enfuit   secrètement  à  Ghalcé- 
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doine.  On  le  remplaça  par  un  autre  hérétique,  le 
prêtre  Paul.  Un  des  premiers  soins  de  Paul  fut 
d'envoyer  ses  lettres  synodales  au  pape,  qui  était 
alors  le  pape  Théodore  1er  (642-649).  Il  cherchait  à 
le  surprendre  par  une  profession  de  foi  en  appa- 
rence orthodoxe.  Théodore,  tout  en  louant  ce  que 
les  déclarations  du  nouveau  patriarche  avaient  di 
conforme  à  la  foi,  lui  reprocha  vivement  d'y  garde^ 
le  silence  sur  les  scandales  de  Pyrrhus,  sur  rEc| 
thèse  elle-même,  de  n'avoir  pas  fait  enlever  cej 
édit  que  Pyrrhus  avait  fait  afficher  ;  et  il  envoyî 
à  Gonstantinople  un  décret  qui  anathématisait  ce] 
acte. 

Dans  ce  péril  de  la  foi  les  évêques  orthodoxes 
s'étaient  tournés  vers  Rome  ;  les  uns  s'v  rendirent 
en  personne,  les  autres  écrivirent.  Déjà  le  pape 
Théodore  avait  envoyé  en  Orient  des  apocrisiaires 
ou  visiteurs,  pour  soutenir  la  fidélité  des  églisesa 
Il  investit  notamment  de  son  autorité  apostoj 
lique  Etienne  de  Dore,  l'ancien  député  de  saii 
Sophrone,  et  le  renvoya  en  Palestine  avec  ordd 
de  déposer  les  évêques  monothélistes. 

Dieu  avait  aussi  suscité  à  la  saine  doctrine  un 
nouveau  défenseur.  Saint  Maxime,  né  à  Gons« 
tantinople,  et  ancien  secrétaire  d'Héraclius,  avait 
embrassé  la  vie  monastique.  Devenu  abbé  d'un 
monastère  près  de  Ghalcédoine,  il  s'était  retiré  en 
Afrique,  tant  pour  échapper  aux  persécutions  deÉ 
monothélistes  que  pour  se  soustraire  aux  incur? 
sions  des  Arabes.  H  s'y  rencontra  avec  Pyrrhus^ 
et  ils  eurent  sur  le  dogme  des  deux  volontés  uiç 
conférence  célèbre,  dont  les  actes  jettent  un  grai 
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jour  sur  l'histoire  du  monothélisme  (645). Le  saint 
et  illustre  abbé  ne  manqua  pas  de  justifier  la  foi 
d'Honorius,et  il  eut  la  consolation  de  voir  Pyrrhus 
rendre  enfin  hommage  à  la  vérité.  Le  patriarche, 
vaincu,  se  rendit  à  Rome,  où  il  présenta  au  pape 
Théodore  son  acte  d'abjuration.  Mais,  soit  qu'il 
ait  agi  hypocritement,  soit  par  inconstance,  pressé 
par  l'exarque  de  Ravenne,  et  flatté  sans  doute 
par  l'espoir  de  remonter  un  jour  sur  son  siège, 
il  retomba  dans  son  ancienne  erreur,  sacrifiant 
ainsi  de  nouveau  sa  foi  et  sa  conscience  à  son  am- 
bition. 

La  victoire  de  saint  Maxime  donna  aux  évêques 
africains  un  nouveau  zèle  pour  la  foi  menacée.  Ils 
assemblèrent  leur  concile  en  chaque  province,  et 
écrivirent  à  Paul,  patriarche  de  Constantinople. 
Pressé  par  le  pape  et  pareux,  ne  pouvant  plus 
échapper,  celui-ci  trouva  moyen  à  son  tour  de 
donner  au  parti  monothéliste  une  nouvelle  vie, 
tout  en  conservant  les  apparences  de  conciliation. 
Il  fit  publier  par  l'empereur,  qui  était  alors  l'odieux 
Constant  II, un  nouvel  édit  doctrinal,  qu'on  nomma 
le  Type  (Formulaire).  Le  Type  rapportait  les  dis- 
cussions passées,  déclarait  TEclhèse  retirée,  con- 
damnait toute  innovation  dans  la  doctrine  et  im- 
posait à  tous,  sous  de  graves  peines,  le  silence  sur 
la  question  controversée.  Cette  loi  n'opprimait  en 
réalité  que  la  foi  orthodoxe.  Personne  ne  s'y  mé- 
prit :  tandis  que  les  hérétiques  en  triomphaient,  les 
catholiques  n'eurent  qu'une  voix  pour  condamner 
le  Type,  cjui  devint  bientôt  contre  eux  un  édit  de 
persécution. 
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Pendant  ce  temps,  le  pape  Théodore  condam- 
nait 5  à  Rome,  et    déposait  les  deux  patriarches 
Paul   et  Pyrrhus,    Pun  obstiné,   Tautre  relaps.  Le 
Type   arriva  sur  ces    entrefaites    et   souleva  une 
opposition  générale.    Théodore  mourut  en  649,  et 
fut  remplacé  par  le  pape  saint  Martin,  né  à  Todi, 
en    Toscane,  et    ancien   légat    à   Constanlinople. 
L'empereur    Constant  avait    espéré    le  g"agner  en 
facilitant   son  élection,  mais  il  en  fut    tout  autre- 
ment. A  peine   installé,    le  saint    pape   réunit  un 
concile  de  cent  cinq  évêques,dans  la  sacristie  de  la 
basilique  de  Latran.  Dans  les  cinq   sessions  de  ce 
concile  on  lut  toutes  les  pièces  concernant  Taffaire 
du    monolhélisme,   on    y   discuta   les    textes    des 
Pères  qui  attestent   la  tradition,  enfin  on    dressa 
vingt  canons  de  doctrine,  dans  lesquels  les  dogmes 
catholiques   sur  la  Trinité  et  l'Incarnation  furent 
de  nouveau  exposés  et  les  anciens  hérétiques  frap- 
pés d'une  nouvelle   condamnation.    Les  Pères  de 
Latran  insistent  à  la  fin  sur  les  dernières  erreurs, 
sur  celle  des  monothélisles,  qu'ils  condamnent  plus 
spécialement,  et  nommément   en  Sergius,    Paul, 
Pyrrhus,  Gyrus  et  l'évêque  Théodore  de  Pharan, 
avec   TEcihèse  et  le  Type.  Saint  Martin,  dans  une 
lettre  encyclique  adressée  au  clergé  et  aux  moines, 
aux  fidèles  de  toute  l'Eglise  catholique,  promulgua 
cette  sentence  solennelle,  et  donna  ainsi  le  coup 
mortel   à  la  nouvelle  hérésie.   Il  écrivit  lui-même  à 
l'empereur  Constant    une  lettre    sage    et   respec- 
tueuse, pour  l'engager  à   retirer  le  Type  et  à  con- 
damner les  hérétiques  qui  avaientabusé  de  son  nom, 
et  de  son  autorité. 
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Constant,  loin  d'élre  touché  de  cette  démarche, 
entra  en  fureur  contre  le  généreux  pontife.  Il  fit 
arracher  de  Latran  le  pape  malade,  par  une  vio- 
lence aussi  brutale  que  sacrilèg^e,  le  fit  embarquer 
comme  un  malfaiteur  et  conduire  à  Constanti- 
nople.  Là,  saint  Martin  subit,  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  les  traitements  les  plus  indignes  et  les 
plus  cruels.  Après  un  simulacre  de  jugement,  dans 
lequel  il  fit  éclater  autant  d'intrépidité  que  de  dou- 
eur^  l'illustre  et  saint  pontife,  plus  grand  encore 
dans  les  fers  que  sur  la  chaire  de  Pierre,  alla  mou- 
rir martyr  dans  la  Chersonèse  Taurique,  son  der- 
nier exil  (655).  Le  patriarche  Paul  était  mort  l'année 
précédente,  l'âme  déchirée  de  remords,  et  Pyrrhus, 
rentré  sur  son  siège,  le  suivit  six  mois  après  au 
jugement  de  Dieu. 

Saint  Maxime,  le  plus  docte  et  redoutable  ad- 
i^ersaire  des  monothélistes,  avait  mérité,  lui  aussi, 
a  couronne  du  martyre.  Conduit  de  Rome  à  Cons- 
antinople,  il  eut  à  y  soutenir  tous  les  assauts  et 
es  repoussa  victorieusement.  Pour  l'en  punir,  on 
ui  signifia  une  sentence  qui  le  condamnait  à  être 
biietté  avec  des  nerfs  de  bœuf,  à  avoir  la  main 
Iroile  coupée  et  la  langue  arrachée,  et  après  avoir 
:té  promené  dans  cet  état  à  travers  la  ville,  à  aller 
Qourir  dans  une  forteresse,  au  pays  des  Larses.Ce 
ui  fut  aussitôt  exécuté  (662). 

La  tyrannie  de  l'empereur  Constant,  couronnée, 
ômme  on  l'a  vu,  par  ses  exactions  et  ses  violences 
Q  Italie  et  à  Rome,  après  sa  fuite  à  Constanti- 
ople,  prit  fin  par  sa  mort  tragique  (668).  Son  fils, 
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Constantin    Pogonat,  suivait  une   meilleure  voie. 
L'hérésie  des  monothélistes  avait  perdu  plutôt  que 
g'dgaé  du  terrain  en  Orient,  grâce  à  la  fermeté  des 
pontifes  romains;  toutefois,  elle  y  comptait  encore 
de  nombreux  et  puissants  défenseurs.  Voulant  en 
finir,  Constantin  demanda  au  pape    des  hommes 
instruits  et  sages  pour  conférer  avec  les  patriar" 
ches  orientaux  dans  une  assemblée  d'évêques  aussi 
nombreux  que   possible.   Afin    de  préparer   cettj 
réunion  solennelle,  le  pape  saint  Agathon  demandî 
aux  évèques  des  trois  grandes  puissances    d'Oc^ 
cident  de  se  réunir  et  d'envoyer  à  Rome  des  cW 
puté»  avec  leurs  décisions,  au  concile  préparatoire 
qu'il  convoquait  lui-même  à  Rome,  et  qui  devint 
comme  le   concile  de   tout  l'Occident  (679V  A  la 
suite  de  ce  grand  synode,   saint  Agathon  écrivit 
deux  lettres  à  rempereur,rune  au  nom  du  concile 
romain,  et  remise    à    ses  députés,    représentant 
TEglise  d'Occident,    l'autre   en  son  propre  nom, 
dans  laquelle  il  exposait  longuement  la  doctrine 
catholique,    notamment  sur    l'article    des    deux 
volontés  et  des  deux  opérations.    Il  la  remit  à  ses 
propres  députés  ou  légats,  en  leur  enjoignant  de 
s'y  conformer  en  tout. 

Le  concile  s'ouvrit  enfin  à  Constantinople,  sous 
la  présidence  des  trois  légats  du  siège  apostoli- 
que, dans  une  des  pièces  du  palais  impérial  dite 
salle  du  Dôme,  d'où  son  nom  de  concile  m  TruKo 
(680-682).  C'était  le  troisième  concile  œcuméniqiie 
tenu  dans  cette  ville.  Les  premières  sessi  ons  furertt 
consacrées    à  Tcxamen  de  toutes  les  piè(5es,  à  la 
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lecture  des  tettres  de  saint  Agathon,  qui  furent 
acclamées,  et  à  l'audition  des  monothélistes,  ayant 
;\  leur  tête  Macaire,  patriarche  d'Antioche.  Dans 
la  huitième  session  et  les  suivantes,  Macaire  fut 
déposé,  dég'radé  et  exclu  du  concile,  ainsi  que  les 
monothélistes  qui  le  suivaient  ;  les  patriarches 
Serg'ius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre,  évêques  de  Cons- 
tantinople.  Cyrus  d'Alexandrie,  Tévêque  Théodore 
de  Pharan,  furent  anathématisés,  et  aussi  le  pape 
Honorius,  pour  le  motif  qu'on  a  dit  plus  haut. 
Dans  la  dernière  session,  les  Pères  consacrèrent 
de  nouveau  la  foi  catholique  renfermée  dans  les 
symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople,  et  défini- 
rent spécialement,  contre  les  monothélistes,  dans 
les  termes  mêmes  du  pape  Ag-athon  :  «  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  volontés  distinctes,  mais  non 
contraires ,  et  deux  opérations  naturelles ,  sans 
confusion  et  sans  division  ».  Ils  envoyèrent  les 
actes  du  concile  au  pape,  avec  une  lettre  syno- 
dale, pour  lui  demander  la  confirmation,  en  même 
temps  qu'ils  prièrent  l'empereur  d'appuyer  l'exé- 
cution de  leurs  décrets  par  un  édit.  Saint  Agathon 
étant  mort  vers  la  fin  du  concile,  ce  fut  son  succes- 
seur, saint  Léon  II,  qui  reçut  la  lettre  synodale  et 
qui  confirma  les  décisions  des  Pères  de  Constan- 
tinople. 

Arrivé  au  trône,  l'empereur  Justinien  II,  dont 
les  deux  règnes  furent  à  l'envi  fastueux  et  san- 
glants, avait  promis  au  pape  de  faire  respecter  les 
décisions  du  concile.  Cependant  l'esprit  sophistique 
et  irréfléchi  des  Orientaux,  leur  peu  d'intelligence 
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et  d'amour  de  ranité  calholique  les  pousscrcnl  à 
agir  encore  contre  cette  unité  d'une  nouvelle  ma- 
nière. En  691  ou  692  s'assembla  dans  la  môme  salle 
du  Dôme  (m  Trullo)  un  concile  de  leurs  évêques, 
convoqué  par  le  même  empereur.  Le  pape  n'y 
avait  point  envoyé  de  légats, et  les  Occidentaux  n'y 
prirent  aucune  part.  Cela  n'empêcha  pas  les  Grecs 
de  dénommer  sixième  concile  œcuménique  cette 
assemblée,  comme  si  elle  ne  faisait  qu'une  avec  le 
concile  tenu  dix  ans  auparavant.  Il  y  avait  eu  cela 
le  dessein  de  justifier  leurs  innovations,  qui  ren- 
versaient l'antique  discipline  sur  plus  d'un  point 
capital,  et  de  faire  croire  que  l'Eglise  universelle 
censurait  les  Pontifes  romains  qui  lui  étaient  inva- 
riablement fidèles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  certaines 
décisions  de  cette  assemblée  conformes  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  elle  prépara  l'éternel  asservisse- 
ment des  Eglises  d'Orient  et  l'irrémédiable  avilis- 
sement de  leur  clergé. 

Le  prétexte  de  cette  réunion ,  que  les  Grecs 
appelèrent  aussi  concile  qninisexie,  comme  étant 
le  complément  des  cinquième  et  sixième  conciles 
œcuméniques,  futque  ces  conciles  ne  s'étaient  occu- 
pés que  des  questions  de  foi,  et  avaient  omis  de 
restaurer  la  discipline  ecclésiastique.  On  dressa 
donc  nombre  de  canons  sur  cette  matière.  L'un 
d'eux  interdisait  l'entrée  du  sanctuaire  dans  l'église 
à  tout  laïque,  excepté  l'empereur.  Un  commen- 
tateur grec  de  ce  canon  dit  que  les  empereurs 
chrétiens  entrent  dans  le  sanctuaire  quand  ils 
veulent,  et  qu'ils  encensent  comme  les  pontifes. 
Un   autre  canon  porte  que  l'ordre  ecclésiastique 
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doit  suivre,  pour  Fordre  des  cités,  les  ordonnances 
de  l'empereur.  Le  même  commentateur  expose 
que,  par  là^  est  donné  à  l'empereur  le  droit  de 
créer  des  évêchés,  d'en  ériger  d'autres  en  métro- 
poles, d'en  régler  les  élections  et  l'administration 
selon  son  bon  plaisir.  En  même  temps  que  les 
Grecs  asservissaient  ainsi  l'Eglise  au  pouvoir  impé- 
rial, ils  consacraient  l'ambition  des  patriarches  de 
Hyzance,  en  déclarant  que  le  siège  de  cette  ville 
aurait,  les  mêmes  privilèges  que  celui  de  Home, 
comme  étant  le  second  après  lui.  On  décrétait  que 
le  jeûne  du  samedi,  observé  depuis  longtemps  à 
Rome,  devait  y  être  proscrit  sous  peine  d'excom- 
munication pour  les  laïques  et  de  déposition  pour 
les  clercs.  Un  autre  canon,  qui  devait  choquer 
davantage  les  Latins,  parce  qu'il  était  formelle- 
ment contraire  au  célibat  ecclésiastique,  tel  qu'il 
était  pratiqué  dans  l'Eglise  latine,  permettait  aux 
prêtres,  diacres,  mariés  avant  leur  ordination,  de 
vivre  maritalement  avec  leurs  femmes,  et  n'exi- 
geait la  continence  que  des  seuls  évêques. 

Juslinien  II  voulait  à  tout  prix  que  le  pape,  qui 
était  alors  Sergius,  reconnût  et  confirmât  ce  con- 
cile. Sergius  ne  voulut  pas  même  en  recevoir  les 
actes  ni  permettre  qu'on  les  lui  lût  :  il  déclara 
qu'il  souffrirait  plutôt  la  mort  que  de  consentir 
à  de  nouvelles  erreurs.  Justinien  voulut  le  faire 
enlever  de  Rome  par  son  grand  écuyer,  Zacharie; 
mais  toute  la  milice,  même  celle  de  Ravenne,  et  le 
peuple  accoururent  à  la  défense  du  généreux  pon- 
tife. Zacharie,  sauvé  de  leur  colère  par  Sergius,  se 
rembarqua  et  alla  dire  à  son  maître  que   le  pape 
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était  plus  puissant  que  lui  en  Italie  (698).  Justinien^ 
n'eut  pas  le  temps  de  se  venger.  Son  fils  Léonce 
le  détrôna  et  le  fit  mutiler,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plui 
haut.  L'Orient  achevait  le  septième  siècle  au  miliei 
des  sano^lantes  tragédies  de  palais,  et  en  se  préci- 
pitant désormais  dans  les  hontes  et  les  excès  di 
Bas-Empire. 


CHAPITRE  X 
L'Empire  anli-chrétien  de  Mahomet. 


Aux  yeux  d^une  philosophie  éclairée,  l'histoire 
de  rhumanité  n'est  autre  que  celle  de  la  lutte  entre 
deux  cités,  entre  le  bien  et  le  mal,  Dieu  et  Satan, 
l'Eglise  et  le  monde.  Le  g'énie  de  saint  Aug'ustin 
a  illustré  cette  philosophie  et  l'a  développée  mag-ni- 
fiquement  dans  la  Cité  de  Dieu.  Commencée  dès 
l'origine  du  monde,  cette  lutte  s'est  successive- 
ment adaptée  à  tous  ses  états,  et  du  jour  où  la 
cité  de  Dieu  prend  la  formé  d'une  organisation 
publique,  on  voit  constamment  se  dresser  contre 
elle  une  organisation  ennemie.  A  chacun  de  ses 
développements  correspond  quelque  grand  conflit. 
Le  peuple  de  Dieu  en  formation  sous  Moïse  est 
opprimé  parles  Pharaons,  qui  veulent  l'exterminer. 
Introduit  dans  la  Terre  promise,  qui  semble  lui 
promettre  la  sécurité  et  les  délices  de  la  paix,  il  est 
sans  cesse  harcelé  et  menacé  de  servitude  par  la 
race  de  Chanaan.  Quand  l'Eglise  sort  de  Jérusalem 
pour  conquérir  le  monde,  elle  se  heurte  au  colos- 
sal empire  de  Rome  idolâtre.  Au  moment  où  cet 
empire  s'effondre,  et  où  la  protection  des  princes 
chrétiens  devrait   lui  assurer  un  libre  développe- 
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nient,  Ihérésie  se  lève,  et,  pendant  trois  siècles, 
s'acharne  à  la  désorganiser.  Aujourd'hui  qu'elle  a 
converti  les  peuples  barbares,  qu'elle  dispose  de 
la  puissance  sociale  et  que,  sous  sa  direction,  va 
scconstituer  une  société  nouvelle,  toute  chrétienne, 
moulée  en  quelque  sorte  sur  elle,  voici  s'élever  en 
face  de  cette  société  une  société  rivale  en  tous 
points,  qui  sera  tout  ensemble  une  immense  héré- 
sie contre  la  doctrine  de  l'iii^lise  et  une  immense 
puissance  opposée  à  la  société  politique  sortie  de 
ses  mains  et  presque  de  ses  entrailles.  Telle  fut, 
en  effet,  la  société  musulmane,  qui  eut  pour  fon- 
dateur Mahomet.  Plus  tard,  quand  l'Islam  se  sera 
ruiné  par  sa  propre  corruption,  quand  la  résis- 
tance org"anisée  par  les  papes  aura  brisé  son  épée 
long-temps  invincible,  et  qu'au  début  du  seizième 
siècle  l'Eglise  se  mettra  à  la  tête  d'un  immense 
mouvement  civilisateur  inaugurant  des  temps  nou- 
veaux, la  «  révolution  »  née  de  Luther,  plus  redou- 
table encore  que  l'hérésie,  plus  dévasiatrice  en  un 
sens  que  l'Islamisme,  suivra  pas  à  pas  sa  marche 
jusqu'à  nos  jours,  accumulant  les  ruines,  tandis 
que  la  cité  de  Dieu,  toujours  assaillie,  ne  cessera 
de  réparer  ses  brèches  et  de  combler  ses  pertes 
par  de  nouvelles  conquêtes. 

L'Arabie  fut  le  berceau  de  l'Islamisme.  Cette 
vaste  presqu'île  était  le  théâtre  le  plus  favorable 
au  développement  d'une  puissance  conquérante. 
S'ouvrant  au  nord  sur  l'Asie  par  de  vastes  déserts, 
elle  se  rattache  au  nord-ouest  à  l'Afrique  par 
l'isthme  de  Suez  ;  à  Test,  s'étendent  devant  elle  les 
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immenses  plaines  de  TAsie  Orientale.  Vaste  pays  de 
cent  vingt-six  mille  lieues  carrées,  elle  contenait 
un  peuple  innombrable.  L'Europe  Teût  difficile- 
ment atteint  chez  lui  ;  en  s'ouvrant  par  un  effort 
l'accès  de  la  Méditerranée,  il  pouvait  jeter  ses 
hordes  sur  elle.  Lorsque  Mahomet  parut,  quatre 
religions  principales  se  partageaient  l'Arabie.  Le 
christianisme  s'y  était  implanté  de  bonne  heure, 
comme  en  témoigne  la  présence  de  représentants 
arabes  à  un  concile  tenu  à  Bosra  en  244  >  sans 
y  être  florissant,  il  ne  laissait  pas  d'y  avoir  des 
racines.  Les  traditions  des  Arabes  ou  Sarrasins, 
c'est-à-dire  Orientaux,  comme  ils  furent  appelés 
par  les  Grecs,  rattachaient  surtout  au  judaïsme 
ces  tribus  descendant  d'Abraham  par  Ismaël.  Le 
sabéisme  (culte  des  astres)  y  avait  ses  adhérents. 
Le  paganisme  dominait  dans  l'Hedjaz ,  contrée 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge,  et  qui  exer- 
çait alors  la  principale  influence.  L'idolâtrie  y 
avait  son  centre  à  La  Mecque,  dans  le  temple  célè- 
bre de  la  Caaba,  que  remplissaient  plus  de  trois 
cents  idoles  et  où  se  trouvait  la  fameuse  pierre 
noire  que  les  Arabes  disaient  avoir  été  le  noyau 
primitif  du  monde,  et  à  laquelle  les  péchés  des 
hommes  avaient  fait  perdre  sa  blancheur.  Toutes 
les  tribus  y  venaient  en  pèlerinage,  tellement  l'in- 
tendance de  la  Caaba  était  réputée  la  plus  haute  di- 
gnité du  pays.  Elle  était  le  privilège  de  la  tribu 
des  Coréischites. 

Mahomet  (Mohamed)  naquit  à  La  Mecque,  en 
671,  sous  le  règne  de  Justin  II,  dans  une  des 
principales  familles  des  Coréischites.  Orphelin  dès 
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renfance,etsansfortune,  il  fat  destiné  au  commerce; 
son  oncle  Abou-Taleb  le  fit  voyager  avec  lui  dès 
Tâge  de  treize  ans.  A  vingt-cinq  ans  il  entra  au 
service  d'une  riche  veuve,  Kadidjah,  qui  lui  confia 
toutes  ses  affaires,  et  finit  par  l'épouser.  Par  ce^ 
mariage  Mahomet  se  trouva  Tun  des  plus  riches 
hommes  de  La  Mecque.  Il  continua  le  commerce  el 
fit  de  nouveaux  voyages  en  Perse  et  en  Syrie.  Ei 
Syrie,  il  se  lia  avec  Sergius,  moine  nestorien  de  Bos« 
tra,  qui  lui  apprit  les  mystères  du  christianisme^ 
et  avec  un  rabbin  juif  qui  Tinitia  aux  livres  d< 
l'Ancien  Testament  et  aux  inventions  des  docteuri 
de  sa  nation,  d'où  est  sorti  le  Talmud.  Mahomet 
recueillait  ainsi  à  la  haie  et  sans  discernement  les 
notions  judaïques  et  chrétiennes  qu'on  trouv( 
entassées  pêle-mêle  dans  le  Coran.  De  bonne  heun 
aussi,  il  manifesta  sa  valeur  guerrière,  prit  part 
une  lutte  de  tribu  et  s'y  fit  remarquer  par  sa  bran 
voure,  qui  révéla  en  lui  un  chef. 

Bientôt  on  le  voit  rempli  de  projets  de  révolu-j 
lion  religieuse,  et  surtout  de  domination  et  d( 
conquête.  Dès  GoG,  il  jouait  à  l'illuminé  et  au  pro^ 
phète.  Il  se  retirait  dans  la  montagne  de  THira  ei 
y  passait  les  nuits  en  des  méditations  profondes 
ses  fréquentes  attaques  d'épilepsie  lui  servaient 
contrefaire  grossièrement  l'extase,  et  enfin,  dam 
sa  quarantième  année,  il  s'attribua  ouvertemenj 
une  mission  divine.  Il  s'ouvrit  de  ses  projets  et 
Kadidjah,  son  épouse, à  son  esclave,  Zeid,  et  à  son 
ami  Abou-Beckre.  Il  leur  dit  qu'il  recevait  de  Dieu, 
par  l'ange  Gabriel,  les  versets  d'un  livre  qui  serait 
le  livre  par  excellence  {al  Coran)^  et  il  désigna  sa 
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religion  nouvelle  sous  le  nom  à^ Islam,  qui  sig-nifie 
Fentier  abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Ses  secta- 
teurs seraient  appelés  Moslemin^  mot  que  nous 
prononçons  Musulmans. 

Dieu,  prétendait  Mahomet,  lui  commandait  d'ef- 
facer les  derniers  vestiges  de  l'idolâtrie  et  de  res- 
taurer la  religion  véritable,  en  la  dégageant  des 
superfétations  que  le  mosaïsme  et  le  christianisme 
avaient  ajoutées  à  celle  d'Abraham.  11  disait  ne 
vouloir  que  rétablir  celle-ci,  essentiellement  altérée 
par  les  Juifs  et  les  chrétiens.  Il  donnait  donc  pour 
base  à  son  système  le  judaïsme  et  TAncien  Testa- 
ment, puis  empruntait  aux  traditions  juives  ou 
chrétiennes  les  contes  les  plus  apocryphes  et  les 
plus  ridicules.  Mais  la  mission  qu'il  s'attribuait  de 
prophète  envoyé  par  Dieu  pour  répandre  cette  reli- 
gion dans  le  monde,  et,  qui  sans  doute,  comportait 
dans  sa  pensée  celle  de  dominer  ses  compatriotes 
et  de  s'élever  un  empire,  ne  devait  pas  tarder  à  le 
faire  rompre  avec  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
à  déclarer  aux  chrétiens  une  guerre  sans  merci. 

La  femme  de  Mahomet,  son  esclave,  qu'il  affran- 
chit, son  ami  Abou-Beckre,  Ali,  son  cousin  ger- 
main et  plusieurs  autres  notables  parmi  les  ha- 
bitants de  La  Mecque,  furent  les  premiers  disci- 
ples de  l'imposteur  qui  les  fascinait.  Une  réponse 
d'Ali  révèle  par  quel  mode  se  propagera  l'Islam. 
A  cette  question  de  Mahomet  :  «  Qui  sera  mon 
lieutenant  ?  —  Moi,  s'écria-t-il.  Prophète  de  Dieu, 
je  te  seconderai,  et  si  quelqu'un  te  résiste,  je  lui 
briserai  les  dents,  je  lui  arracherai  les  yeux,  je  lui 
fendrai  le  ventre,  je  lui  casserai  les  jambes.  »  La 
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haine  féroce  de  tout  ce  qui  ne  s*incline  pas  devan 
rislain  sera,  en  effet,  un  de  ses  dogmes.  «  Combat 
lez,  dit  le  Coran  à  ses  fidèles,  jusqu'à  ce  que  tout 
religion  soit  exterminée  ;  mettez  à  mort  ceux  qu 
vous  résistent  ;  quand  le  carnage  aura  affaibli  vo 
ennemis,  réduisez  le  reste  en  servitude,  et  écrasez 
le  sous  les  tributs.  » 

Bâtissant  sur  le  fond  qu'on  a  vu,  Mahomet  dé 
clara  la  guerre  au  paganisme  et  proscrivit  Tidolà 
trie  comme  le  plus  grand  de  tous  les  crimes.  L 
Coran  proclame  l'unité  de  Dieu.  Mais,  quant  à  s 
partie  dogmatique,  s'il  conserve  à  la  nature  divin 
ses  principaux  attributs,  il  rejette  la  Trinité   de 
personnes,  comme  contraire  à  cette  unité.  Avec  1 
Trinité,  Mahomet  nia  les  dogmes  de  l'Incarnation 
de  la  Rédemption  et  de  la  Grâce,  ainsi  que  la  divi 
nité  de  Jésus-Christ,  dont  il  faisait  cependant  1 
plus  grand  des  prophètes  qui  l'eût  précédé,  san 
excepter  Moïse.  11  admettait  la  Providence,  l'im 
mortalité  de  l'âme,  une  liberté  au  moins  de  nom,  e 
un  fatalisme  réel  auquel  se  liait  un  décret  de  pré- 
destination absolue;  la  résurrection  des  corps,  le  ju 
gement général, un  enfer  et  un  paradis;  il  croyait  i 
l'existence  des  anges. Il  enseignait  comme  un  dcgm( 
la  divinité  de  sa  mission  et   celle  du  Coran.  Lei 
Musulmans  résumaient  ce  symbole  dans  cette  for 
mule  :  «  11  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  e 
Mahomet    est  son    prophète.  »    Les    afiirmationj 
dogmatiques  du  Coran  ne  sont  que  d'informes  dé- 
bris  des  vérités  catholiques,  unis  aux  folies  tal- 
mudiques  et    aux    voluptueuses  imaginations  de 
rOrient.  Après  avoir  enfermé  l'homme  ici-bas  dans 
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les  jouissances  d'une  vie  toute  sensuelle^  il  ne  sait 
pas  relever  plus  haut,  même  dans  le  paradis  qu'il 
ouvre  devant  lui  au  sortir  de  la  vie  présente:  là  sont 
des  bosquets,  des  jardins,  des  parfums,  des  festins, 
des  femmes  toujours  jeunes,  enfin  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  raffiné  dans  les  voluptés  terrestres.  Cela 
ressemble,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  description  d'un 
lieu  mal  famé. 

La  partie  morale  du  Coran  parle  bien  de  vertu, 
de  l'ordre  naturel,  de  la  justice,  de  la  tempérance  et 
autres  vertus,  mais  la  principale  est  l'hospitalité. 
Mahomet  défend  l'adultère,  mais  aussi  il  en  écarte 
à  peu  près  la  tentation  :  le  musulman  peut  posséder 
trois  ou  quatre  femmes  et  les  renvoyer  par  le  di- 
vorce quand  son  caprice  ou  sa  luxure  veulent  trou- 
ver d'autres  proies;  le  concubinage  est  admis.  N'y 
eût-il  pourjuger  l'Islamisme  que  l'effrayante  dégra- 
dation, pire  que  celle  des  antiques  sociétés  païen- 
nes, où  il  a  plong-é  les  populations  musulmanes, 
c'en  serait  assez  pour  le  déclarer  une  infâme 
imposture.  Selon  le  Coran,  l'homme  est  sauvé  sans 
mérites  comme  sans  vertus;  la  foi,  c'est  tout  pour  le 
salut,  ce  qui  ébranle  toute  la  morale.  Le  travail 
était  flétri  comme  une  peine  ignominieuse  réservée 
aux  esclaves. 

Mahomet  compensa  par  des  pratiques  extérieures 
ce  qu'il  sacrifiait  de  la  morale  et  de  la  vertu.  Le 
culte  mahométan  se  réduit  d'ailleurs  à  cinq  prescrip- 
tions cérémonielles  :  la  purification,  qui  comprend 
des  ablutions  religieuses;  la  prière,  à  faire  cinq  fois 
le  jour,  àl^heureoù  le  muezzin  y  invite  les  croyants 
du  haut  du  minaret  de  sa  mosquée  ;  le  jeûne,  qui 
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dure  tout  le  mois  du  Ramadan,  depuis  i'aurore  ju 
qu'au  coucher  du  soleil;  le  pèlerinage  à  La  Mecque, 
que  tout  musulman  doit  accomplir  au  moins  une 
fois  dans  sa  vie  ;  l'aumône,  qu'on  doit  faire  dans 
la  proportion  dedeuxet  demi  pour  cent  de  sa  for- 
tune. Mahomet  n'établit  pas  de  sacerdoce,  mais  se» 
successeurs,  pour  combler  cette  lacune,  introdui* 
sirent  dans  l'Islam  une  sorte  de  hiérarchie  sacrée: 
les  chéiks  ou  prédicateurs,  les  kaibs  ou  lecteurs  du 
Coran,  les  imans  ou  lecteurs  des  prières  publiques; 
les  muezzins  chargés  d'appeler  les  fidèles  à  ces 
prières,  les  kaïms,  qui  veillent  à  la  garde  des  mos- 
quées ;  les  ulémas,  qui  étudient  le  Coran  ;  les  der- 
viches, ridicule  et  grossière  imitation  des  moines 
chrétiens. 

Les  pèlerinages  au  sanctuaire  de  la  Caaba,  qui 
avaient  contribué  à  répandre  l'idolâtrie  dans  toute 
l'Arabie,  servirent  de  puissant  moyen  à  Maho- 
met pour  propager  l'Islam.  Il  se  mit  à  le  prêcher 
aux  pèlerins,  qui  le  portèrent  dans  leurs  diverses 
tribus  et  lui  firent  quelques  prosélytes,  surtout  à 
Yatreb.  Mais  les  Çoréischites  craignirent  que  la 
nouvelle  religion,  en  proscrivant  l'idolâtrie,  n'ar- 
rêtât les  pèlerinages  et  les  richesses  qu'ils  appor- 
taient à  La  Mecque. Ils  se  déclarèrent  donc  contre  le 
nouveau  prophète  et  ses  sectateurs,  ils  les  persécu- 
tèrent, et  Mahomet  lui-même  n'échappa  à  la  mort 
qu'en  s'enfujant  à  Yatreb.  Eu  mémoire  de  cette 
fuite,  qui  eut  lieu  en  622,  les  Musulmans,  après  la 
mort  de  Mahomet,  datèrent  de  cette  année  leur  ère, 
et  l'appelèrent  Vhéffire  ou  la  fuite.  Les  habitants 
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d'Yatreb  s'étant  déclarés  pour  lui,  leur  ville  reçut 
en  récompense  le 'nom  de  Ville  du  Prophète,  Médi- 
net  al-Nabi  (Médine). 

Dès  que  Mahomet  se  vit  soutenu  par  une  tribu, 
l'apôtre  de  Dieu  devint  général  d'armée,  et  Tépée 
remplaça  la  parole  pour  propager  la  nouvelle  reli- 
gion. Le  prophète  attaqua  d'abord  les  Coréischites, 
ses  compatriotes  devenus  ses  ennemis;  il  le  fit  avec 
des  succès  divers,  et  ce  ne  fut  qu'après  sept  ans  de 
guerre  et  de  combats,  que,  rendu  maître  des  tribus 
voisines,  il  triompha  enfin  de  la  sienne.  Il  entra 
en  vainqueur  dans  La  Mecque,  reçut  la  soumission 
des  Coréischites  et  leur  adhésion  à  Tlslamisme. 
Les  autres  tribus  s'étant  rendues  successivement, 
Mahomet  se  trouva  le  chef  politique  et  religieux 
de  toute  TArabie  (63 1).  L'habile  imposteur  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  étonnante  fortune. 
Médine  était  devenue  le  lieu  de  sa  résidence,  il  y 
mourut  l'année  suivante,  des  suites  d'un  poison 
qu'une  femme  juive,  pour  sauver  sa  patrie,  lui 
avait  administré  trois  ans  auparavant.  Elle  avait 
voulu  expérimenter,  déclara-t-elle,  si  le  prophète 
avait,  comme  il  le  déclarait  sans  cesse,  la  révéla- 
tion des  choses  cachées. 

Cet  imposteur  avait  du  génie.  Brave,  audacieux, 
et  en  même  temps  affable,  fascinateur,  exerçant 
un  ascendant  irrésistible  sur  tout  ce  qui  l'entou- 
rait par  le  charme  et  l'autorité  de  sa  parole,  il 
comprit  le  génie  des  Arabes,  il  connut  son  époque 
et  la  faiblesse  des  nations  voisines.  Là  est  en 
grande  partie  le  secret  de  l'immense  succès  de  son 
œuvre    religieuse.   L'Islam,  avec  ses   projets,  de 
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conquête,  enflammait  Tardeur  g-uerrière  des  Ara 
bes,  que  son  fatalisme,  et  non  moins  la  licence  et 
les  voluptés,  consenties  en  cette  vie,  promises 
dans  l'autre,  exaltèrent  jusqu'à  un  fanatisme  déli- 
rant. D'autre  part,  les  peuples  de  l'Orient,  déjà 
amollis  et  sceptiques  de  vieille  date,  devenus  de 
plus  en  plus  étrangers  à  la  règle  de  foi,  de  carac- 
tère ardent  et  voluptueux  et  de  mœurs  corrom- 
pues, se  trouvaient  livrés  en  quelque  sorte  à 
l'Islamisme.  La  main  de  Dieu,  qui  avait  laissé  les 
hordes  barbares  se  précipiter  sur  le  vieil  empire 
romain,  pour  le  châtiment  de  son  épouvantable 
corruption  et  de  ses  persécutions  contre  le  Christ 
et  son  Eglise,  ne  retint  pas  non  plus  le  torrent 
dévastateur  de  l'Islam,  dont  les  sanglants  ravages 
allaient  faire  expier  à  l'empire  grec  ses  révoltes 
contre  la  foi  et  l'unité  de  l  Eglise,  ses  mœurs^ 
dégradantes,  ses  bassesses  et  ses  lâchetés. 

Mahomet  n'avait  pas  désigné  de  successeur. 
Abou-Beckre,  qu'il  avait  chargé  deréciter  la  prière 
à  sa  place,  fut  reconnu  Khalife ,  chef  religieux, 
civil  et  militaire  (63 2).  Abou-Beckre  institua  ensuite 
la  bouillant  Omar  (634),  que  lui-même  avait  gagné 
au  prophète  dès  le  début  ;  et  après  Omar,  on  élut 
Othman  (644))  un  autre  des  premiers  disciples, 
auquel  succéda  (655)  Ali,  époux  de  Fatime,  fille  de 
Mahomet. 

Les  partisans  de  celui-ci  considéraient  qu'il  avait 
été  injustement  dépossédé  à  la  mort  du  prophète. 
De  là  naquit  une  grande  scission.  Ali  fut  le  chef  du 
parti  des  Fatimiles,  d'où  s'est  formée  iu  secte   très 
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nombreuse -des  Schiites  ou  séparatistes  (les  Per- 
sans). Les  Sunnites  ou  partisans  de  la  tradition 
(les  Turcs)  reconnaissaient  comme  légitimes  Abou- 
Beckre,  Omar  et  OUiman.  Sous  Othman,  fut  jointe 
à  l'édition  officielle  du  Coran  la  Sunna,  qui  lui 
sert  de  commentaire  et  se  compose  de  récits  sur  la 
vie  et  les  prédications  du  prophète.  Elle  n'a  d'auto- 
rité que  chez  les  Sunnites  :  les  Schiistes  la  rejettent. 
Après  Ali,  le  régime  héréditaire  commence  avec 
les  Omrniades. 

Cette  période  (63:i-66i)  est  celle  des  grandes 
conquêtes.  Divisées  en  trois  armées,  les  forces 
d'Abou-Beckre  se  partagèrent  TOrientet  se  dirigè- 
rent de  trois  côtés  à  la  fois  ;  la  première  acheva 
la  conquête  de  l'Arabie,  la  seconde  se  précipita 
sur  la  Syrie,  la  troisième  envahit  la  Perse.  En 
Arabie^  il  s'agissait  d'étoulTer  dans  le  sang  les  pre- 
mières révoltes  contre  la  domination  de  l'Jslam. 
Plusieurs  peuplades  refusaient  de  le  reconnaître, 
d'autres,  après  l'avoir  accepté,  en  secouaient  le 
joug.  De  nouveaux  prophètes  se  levaient,  qui 
blasphémaient  Mahomet  et  cherchaient  à  le  sup- 
planter. Le  fer  et  le  feu  passèrent  sur  ces  résis- 
tances et  les  anéantirent.  L'expédition  de  Syrie 
mettait  le  fanatisme  musulman  en  face  de  l'indo- 
lence byzantine.  L'empereur  Héraclius,  naguère 
vaillant  et  heureux  capitaine,  ne  montra  plus  ici 
que  faiblesse  et  incapacité.  Une  armée  grecque  de 
70.000  hommes  fut  défaite  à  Aïznadin  ;  Bostra,  la 
clef  du  pays,  fut  emportée,  et  Damas,  assiégée,  se 
rendit.  Une  dernière  victoire  à  Yarmouk  livra  la 
Syrie  entière  aux  Musulmans.    Les  Grecs  résisté- 
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rent  encore  et  avec  moins  de  mollesse  ;  ils  perdi 
rent  près  de  cent  mille  homme  (636).  La  Palestine 
conquise,  Jérusalem  ouvrit  ses  portes,  et  Omar  la 
souilla  de  sa  première  mosquée.  Après  Jérusalem, 
ce  fut  le  tour  d'Alep  et  d'Antioche  ;  Héraciius  se 
retira  de  cette  terre  désolée  qui  échappait  désor- 
mais au  Bas-Empire  (638).  En  Perse,  Tinvasion 
n'était  pas  moins  foudroyante.  Gomme  TEmpire 
grec,  ce  pays  n'opposait  au  fanatisme  tout  jeune 
de  l'Islam  que  la  résistance  d'un  peuple  en  décom- 
position. Son  armée  de  i5o.ooo  hommes  est  com- 
plètement défaite  par  3o.ooo  Arabes  à  Gadésiah 
(636).  Une  série  d'autres  victoires  soumettent  Gté- 
siphon,  Ecbatan,  la  Perse  entière  ;  le  roi  Ispahan 
s'enfuit  en  Ghine  pour  chercher  du  secours,  mais 
meurt  assassiné  pendant  que  son  royaume  passe 
à  l'Islam. 

Pendant  les  mêmes  années,  les  armes  mahomé- 
tanes  conquéraient  l'Egyte  sur  l'Empire  byzantin 
(639).  Là,  comme  en  Syrie,  comme  dans  tout  le 
Bas-Empire,  les  divisions  religieuses  faisaient  autant 
pour  lui  que  le  fanatique  élan  de  ses  soldats.  Alexan- 
drie résista  seule  à  Omar,  qui  s'en  empara  après 
un  siège  de  quatorze  mois,  et  brûla  sa  magnifique 
et  incomparable  bibliothèque.  I 

L'usurpation  de  Moav^iah,  chef  des  OmmiadesB 
(661),  qui  rendit  le  gouvernement  despotique  et  fit 
de  Damas  sa  capitale,  fut  suivie  de  discordes  où 
le  sang  coula  à  flots  durant  trente  années.  Le 
mouvement  de  conquête,  à  peu  près  suspendu,  re- 
commença vers  691, sous  Ab-del-Mélek.  A  l'orient, 
la  Transoxiane,  la  Sogdiane  furent  conquises,  et 
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rinde  menacée  (707).  Du  côté  de  TAsie  Mineure  et 
de  Coiistantinople  les  Arabes  tentèrent  de  vigou- 
reuses entreprises  et  eurent  des  succès.  A  leurs 
armées  de  terre  se  joignit  une  flotte  puissante  et 
ils  livrèrent  à  Constantinople  un  furieux  assaut. 
Un  Syrien  la  sauva  une  seconde  fois  en  717, 
comme  il  Tavait  délivrée  en  672,  en  détruisant 
les  vaisseaux  musulmans  à  Taide  d'une  effroyable 
invention,  le  feu  grégois. 

L'Afrique  était, comme  le  reste  de  l'Empire  grec, 
déchirée  par  les  factions  et  usée  de  débauches. 
Ecrasées  par  les  impôts  de  Byzance,  sans  patrio- 
tisme comme  sans  foi,  les  populations  de  cette 
terre  autrefois  si  florissante  appelèrent  d'elles- 
mêmes  les  musulmans.  Vaincu  un  instant  par 
celles  de  la  Mauritanie,  Ab-el-Melek  fît  reprendre 
[)ar  son  général  Hassoun  le  cours   de  ses  succès. 

Tout  le  littoral  africain  fut  conquis  et  Garthage 
détruite.  Le  colosse  musulman  se  trouva  ainsi, 
pour  la  première  fois,  par  les  colonnes  d'Hercule 
(monts  situés  de  chaque  côté  du  détroit)  en  face 
des  Barbares  du  Nord  qui  venaient  d'envahir 
l'Espagne  et  d'y  fonder  plusieurs  dominations.  En 
711,  Terik  franchit  ce  détroit,  qui  prit  depuis  son 
nom  Djebel-Terik  ou  Gibraltar.  La  monarchie  des 
Wisigoths  n'offrait  plus,  sous  des  princes  cruels 
et  débauchés,  qu'un  édiiice  branlant.  Les  Arabes 
venaient,  appelés  par  le  comte  Julien,  pour  ren- 
verser l'un  de  ces  princes, Rodéric,  sorlede  Néron 
semblable  à  l'infâme  Witza,  qu'il  avait  détrôné. La 
terrible  bataille  de  Xérès  (712)  fît  tomber  l'empire 
des  Goths  et  livra  l'Espagne  aux  vainqueurs.  Les 
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seuls  courages  restés  debout  se  groupèrent  autour 
de  l'héroïque  Pelage  qui,  réfugié  dans  les  monta- 
gnes Asturies,  soutint  d'intrépides  luttes  pour 
l'indépendance  et  la  foi.  En  huit  années  la  con- 
quête du  reste  de  l'Espagne  était  achevée.  Les 
flots  de  l'invasion  vinrent  alors  battre  les  Pyré- 
nées et  les  franchirent.  Ce  fut,  pour  la  nouvelle 
société  chrétienne  qui  se  formait  en  Europe,  une 
heure  d'inexprimable  angoisse. 


CHAPITRE  XI 
La  constitution  de  l'Eglise. 

La  primauté  de  Pierre,  instituée  par  Jésus- 
Christ,  se  développe  et  s'étend  à  mesure  que  s'étend 
l'Eglise  elle-même.  Ce  fut,  dès  les  premiers  siècles, 
une  persuasion  générale  que  l'évêque  de  Rome 
était  le  chef  universel,  le  pasteur  suprêmedu  trou- 
peau. On  a  déjà  vu,  dans  la  période  précédente, 
sa  prééminence  absolue  et  son  souverain  pouvoir 
spirituel  proclamés  par  d'illustres  personnages 
comme  saint  Irénée,  saint  Polycarpe,etc.,ets'exer- 
çant  en  fait. Du  iv«  au  vu"  siècle,  les  témoignages  et 
les  faits  concordent  pour  mettre  en  évidence  cette 
primauté  spirituelle  reconnue  par  tous,  en  pro- 
I  portion  du  développement  que  l'Eglise  a  pris. 
I  Saint  Pacien,  évoque  de  Barcelone, au  iv«  siècle, 
1  loué  par  saint  Jérôme  pour  sa  doctrine  et  la  sain- 
teté de  sa  vie,  dit  à  propos  du  pouvoir  des  clefs 
conféré  à  saint  Pierre  :  «Le  Seigneur  parle  d'abord 
à  Pierre  seul,  pour  former  l'unité  par  un  seul  )>. 
Saint  Hilaire  de  Poitiers  appelle  Pierre  '<  le  fonde- 
ment de  l'Eglise...  le  juge  du  Ciel  prononçant  des 
arrêts  sur  la  terre  ».  Saint  Jérôme- dit  :  «  Un  seul 
est  choisi  entre  douze,  afin  que  par  la  constitution 
d'un  chef,  toute  occasion  de  schisme  soit  écartée.» 
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Saint  Jean  Chrysostome  écrit   que  Pierre  «  a  été 
établi  docteur  de  Tunivers    entier  ».  Enfin,  sans 
chercher  d'autres  exemples,  saint  Ambroise  carac- 
térise par  un  adag-e  d'une  claire  et  énergique  con- 
cision la  place  que  tient  l'Eglise  romaine  en  pré 
sence  de  toutes  les  autres  ;  après  avoir  rappelé  le 
paroles  de  Jésus-Christ  à  Pierre,  il  ajoute  :  «  Don 
là  où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise  »  ;  et  saint  Augus 
tin  ferme  la  bouche    aux   Pélagiens,  en   disant  :j 
«  On  a  envoyé  au  Siège  apostolique  les  actes  de 
deux  conciles   d'Afrique  sur  cette  question  ;  il  es 
venu  des  rescritsde  Rome,  la  cause  est  finie  ». 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Pères  du  concile  d 
la  Palme  se  soient  récriés  à  l'idée  déjuger  le  pap 
Symmaque  et  aient  déclaré  que  «  l'évêque  de  Ro 
me  n'est  jugé  par  personne.  »  Il  n'est  jugé  pa 
personne,  mais  il  juge  tous  les  autres  évêques 
C'est  ce  qu'on  voit  par  les  appels  faits  à  so 
autorité.  Saint  Cyprien  en  appelle  au  pape  pou 
le  schisme  de  Novat  ;  saint  Augustin  pour  le 
agissements  des  donatistes  et  les  perfidies  dé 
Pelage  ;  saint  Jean  Chrysostome  pour  la  tyrannie 
du  pouvoir  impérial.  Les  exemples  de  ce  genre 
abondent.  Lorsque  saint  Athanase,  chassé  d'A- 
lexandrie par  les  Ariens,  recourt  au  pape  saint 
Jules  l^%  le  pape,  dit  dans  sa  réponse  :  «Pourquoi, 
en  ce  qui  concerne  principalement  l'Eglise  d'A-» 
lexandrie,  ne  nous  a-t-on  rien  écrit?  Ignorez-vous 
que,  d'après  la  coutume,  on  doit  d'abord  nous 
écrire,  et  que  d'ici  on  décrète  ce  qui  est  juste  ?..  hm 
Le  concile  de  Sardique  (347)  proclame  que  l'Eglisdl 
romaine  a  le  droit  de  décider  souverainement  dans 
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les  affaires  ecclésiastiques  ;  il  déclare  qu'un  évê- 
que  déposé  par  le  synode  de  sa  province  peut  tou- 
jours interjeter  appel  au  pape^  et  le  concile  lui  re- 
connaît le  droit  de  confirmer  la  première  sentence, 
de  la  casser  et  de  donner  de  nouveaux  jug-es.  La 
primauté  de  TEglise  romaine  est  représentée, dans 
les  canons  de  ce  concile,  comme  découlant  de  sa 
fondation  par  Pierre,  et  partout,  en  Orient  comme 
en  Occident,  c'est  sur  ce  titre  qu'on  rétablit.  Il  est 
vrai  qu'un  canon  du  concile  de  Ghalcédoine  regar- 
de l'importance  politique  de  Rome  comme  la  rai- 
son d'être  des  privilèges  de  cette  église.  Mais  on 
s'explique  le  but  secret  de  cette  interprétation  iso- 
lée ;  le  concile  se  proposait  de  créer  par  là  un  droit 
analogue  pour  les  évéques  de  Constantinople,  la 
Rome  nouvelle,  de  s'élever  au-dessus  des  autres 
patriarches  orientaux.  On  a  vu  cette  prétention  re- 
jetée par  les  papes. 

Les  papes  eux-mêmes,  en  effet,  proclament  hau- 
tement leur  juridiction  universelle.  Innocent  P'" 
affirme  que  la  papauté  est  la  source  de  l'épiscopat. 
Léon  le  Grand  dit  solennellement  que  Rome,  le 
siège  de  Pierre,  règne  sur  toutes  les  Eglises  de 
l'univers.  Les  lettres  de  cet  illustre  pontife  et  celles 
de  saint  Grégoire  le  Grand  sont  pleines  de  cette 
pensée.  Le  pape  Gélase  réclame  pour  le  siège  de 
Rome  l'universelle  obéissance.  Tous  les  conciles, 
tant  particuliers  qu'oecuméniques^  ont  la  même  foi 
et  tiennent  le  même  langage.  Au  concile  de  Sardi- 
que,  les  Pères  appellent  le  pape  Jules  I«'  «  le  chef  de 
toute  l'Eglise  ».  On  entend  dans  les  autres  ces  accla- 
mations :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon, 
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d'Agathon.  Au  concile  d'Ephèse,  le  légat  Philippe! 
avait  dit  :  «  Personne  ne  doute  et  tous  les  sièclesj 
savent  que  Pierre   a  reçu  de  Notre  Seigneur  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  et  que  Pierre  vit  dans 
ses  successeurs  ».  On  verra  un  peu  plus  loin  quelle  ' 
confirmation   éclatante    de   cette  primauté    spiri- 
tuelle du  pontificat  romain  résulte  des  rapports  des 
papes  avec  les  conciles. 

A  la  puissance  spirituelle  de  la  papauté  on  voit 
se  joindre  un  pouvoir  temporel.  Ce  genre  de  pou- 
voir n'est  pas  de  l'essence  de  la  papauté  au  même 
titre  et  au  même  degré  que  sa  puissance  et  ses  pré- 
rogatives spirituelles,  mais  il  est  donné  au  pontife 
romain  comme  pour  leur  servir  de  sauvegarde 
et  de  garantie.  Dieu  pourra  permettre  qu'il  lui 
soit  momentanément  ravi,  mais  ce  sera  un  état 
anormal,  violent,  et  un  grand  obstacle  à  la  mis- 
sion des  papes.  L'Eglise,  en  effet,  a  besoin,  avant 
toute  chose,  pour  exercer  cette  mission,  d'être  libre, 
et  elle  ne  peut  l'être  que  si  elle  possède  un  domaine 
respecté.  Si  le  chef  de  l'Eglise  est  opprimé,  comme 
cela  s'est  vu  dans  l'histoire,  la  papauté  n'en  sub- 
siste pas  moins,  il  est  vrai,  mais  l'oppression 
paralyse  son  action,  la  brutalité  de  la  force  in- 
tercepte ses  moyens  d'agir  et  brise  les  armes  entre 
ses  mains.  La  papauté  doit  exercer  son  action 
parmi  tous  les  peuples  et  partout  également  ;  à 
Rome  expirent  les  questions  de  nationalité.  Cette 
dispensation  équitable  des  biens  spirituels  devient 
impossible  si  le  pape,  au  lieu  d'être  maître  chez 
lui,  n'est  plus  que  le  pensionnaire  ou  le  protégé 
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d'une  puissance  particulière.  Enfin,  il  n'a  pas  seu- 
lement à  répandre  la  lumière  divine,  à  prêcher  à 
tous  la  vérité  avec  indépendance  ;  il  tient  un  g-laive, 
il  est  constitué  gardien  de  la  justice,  défenseur  de 
la  vertu  sur  la  terre  ;  il  doit  reprendre,  corriger  et 
au  besoin  châtier  le  crime,  où  qu'il  soit.  Sa  mis- 
sion exige  donc  qu'il  possède  une  liberté  invio- 
lable. 

Visiblement,  la  Providence  achemine  la  papauté 
vers  cette  situation  dans  la  période  présente,  à  rai- 
son du  rôle  qu'elle  doit  jouer  dans  le  monde  chré- 
tien, et  les  peuples  se  rangent  aux  vues  de  Dieu. 
Le  monde  chrétien  a  connu  d'instinct  cette  orga- 
nisation providentielle  et  l'a  secondée  dès  les  pre- 
miers siècles,  dans  la  mesure  possible  alors.  Durant 
les  persécutions ,  quand  les  papes  administrant 
l'Eglise  sont  le  plus  souvent  retirés  dans  les  cata- 
combes, de  larges  aumônes  leur  sont  faites,  des 
domaines  leur  sont  offerts,  les  grandes  familles 
qui  se  convertissent  donnent  à  l'Eglise  leurs  palais 
et  leurs  villes.  Saint  Soter  est  assez  riche  pour  sou- 
tenir les  églises  lointaines  ;  saint  Gallixte  fait  de 
grands  travaux  dans  des  hypogées  qui  sont  à  lui  ; 
dès  avant  Dioclétien  l'Eglise  romaine  possède  dans 
Rome  de  nombreux  édifices.  Non  seulement  elle 
était  assez  dotée  pour  subvenir  à  l'entretien  des 
clercs,  des  orphelins,  des  veuves  et  des  pauvres, 
imais  elle  était  déjà  riche  en  domaines  qui  ne  ces- 
saient de  s'accroître,  malgré  les  dévastations  que 
les  païens  leur  faisaient  subir  de  temps  à  autre. 

A[rès  les  persécutions,  les  empereurs  devenus 
chrétiens  lui  préparent  a\ec  zèle  un  patrimoine,  et 
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les  Barbares  eux-mêmes  rivalisent  dans  ces  lar- 
gesses avec  les  Césars  qu'ils  ont  remplacés.  LafI 
conversion  de  Constantin  inaugure  une  seconde 
phase  de  ce  développement,  en  attendant  queChar- 
lemagne  le  consacre  par  un  établissement  défini- 
tif. Constantin,  dès  Tannée  de  sa  conversion,  fit  à 
FEglisedes  dons  considérables.  Les  grands  patriar- 
cats d'Orient,  les  Eglises  de  Gonstantinople  et  de 
Jérusalem  furent  amplement  dotées,  mais  nulle  ne 
le  fut  comme  celle  de  Rome.  L'Eglise  de  Latran 
possédait  pour  plus  de  deux  millions  de  vases 
sacrés  ;  un  revenu  de  cent  cinauante  livres  servait 
aux  frais  du  culte  ;  les  biens  dont  Constantin  enri- 
chit cette  église  produisaient  un  revenu  annuel 
qu'on  chiffrerait  par  240.000  francs  de  notre 
monnaie.  D'autres  immenses  largesses  avaient  en 
richi  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de 
Sainte-Croix,  Sainte-Agnès,  Saint-Laurent,  etc.  A 
ces  dons  il  faut  ajouter  la  restitution  de  tous  les 
legs  et  biens  dont  l'Eglise  avait  été  spoliée.  Mais 
le  ioû  par  excellence  que  le  premier  empereur 
chrétien  fit  à  la  papauté  fut  celui  de  Bjûhlê  même. 
Des  vues  politiques  entrèrent  sans  doute  dans  les 
motifs  de  cet  abandon,  mais  si  Constantin  n'était 
pas  conscient  de  cette  donation.  Dieu  savait  ce  qu'il 
lui  faisait  accomplir.  Au  moment  où  allait  se  dessi- 
ner la  mission  de  la  papauté  dans  le  monde  chré- 
tien qui  se  formait,  sa  providence  faisait  sortir 
les  césars  de  Rome  pour  que  les  papes  y  fussent 
libres  et  souverains.  Aussi,  dès  lors,  cette  Rome, 
convoitée  par  toutes  les  ambitions,  reste  à  eux, 
une  main  invisible  en  écarte  les  envahisseurs.  Ce 
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n'est  pas  à  Rome,  c'est  à  Milan  qu'Honorius  place 
le  siège  de  son  empire,  les  Hërules  s'établissent  à 
Ravenne,  les  Golhs,  qui  chassent  les  Hernies,  les 
Lombards,  qui  chassent  les  Goths,  s'établissent  à 
Pavie,  et  si  les  descendants  d'Alboïn  mettent  plus 
tard  la  main  sur  Rome,  ce  sera  pour  leur  perte. 

Dès  le  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand  on  voit 
la  puissance  temporelle  des  papes  se  dessiner  avec 
de  puissants  contours  :  l'Eglise  romaine  possède 
en  Italie,  en  Afrique,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en 
Corse,  en  Illyrie,  en  Dalmatie,  et  jusque  dans  les 
Gaules,  des  patrimoines  qui  lui  viennent  soit  des 
empereurs,  soit  des  fidèles .  Naples  payait  une 
rente  au  pape  dès  690  ;  dès  la  même  époque,  des 
troupes  à  la  solde  du  Saint  Siège  veillaient  à  la 
garde  des  biens  pontificaux.  Sur  l'Italie,  les  papes 
du  sixième  siècle  exerçaient  un  pouvoir  supérieur 
au  pouvoir  impérial,  ils  traitaient  avec  l'Empire, 
ils  llé^chissaient  les  barbares,  ils  se  montraient  la 
seule  puissance  sage,  ferme  et  victorieuse. Gibbon, 
adversaire  haineux  de  la  papauté,  frappé  de  ce 
spectacle,  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  :  «  Ce  sont 
les  peuples  qui  ont  forcé  les  papes  à  régner  ». 
Cette  prépondérance  leur  est  tellement  acquise, 
qu'au  commencement  du  vui®  siècle  le  pape  Gré- 
Ivoire  11,  pour  répondre  aux  odieuses  provocations 
de  l'empereur  Léon  risaurien,lui  dit  :  «Vous  pen- 
sez nous  effrayer  et  vous  nous  dites  :  J'enverrai  à 
Rome,  j'enlèverai  Grégoire  chargé  de  fers,  comme 
Constant,  mon  prédécesseur,  fit  enlever  Martin. 
Cependant  vous  devez  savoir  que  les  Pontifes  sont 
à  Rome  comme  des  arbitres  de  paix  et  des  mode- 
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rateurs  entre  l'Orient  et  rOccident...  Essayez  ! 
vous  verrez  tous  les  Occidenlaux  prêts  à  venger 
les  injures  dont  vous  effrayez  l'Orient.  Une  seule 
chose  nous  contriste ,  c'est  qu^au  moment  où  les 
barbares  se  civilisent,  vous,  prince  d'une  nation 
civilisée,  vous  retourniez  à  la  barbarie  ». 


Le  nouvel  ordre  de  choses  met  donc  en  présence 
deux  autorités  :  la  puissance  spirituelle  du  chef  de 
l'Eglise  et  la  puissance  séculière  du  prince,  dont 
les  rapports  doivent  s'harmoniser, se  coordonner. 
Cette  harmonie  et  cette  coordination  nécessaires 
apparaissent  déjà  énoncées  dans  un  mot  célèbre  de 
Constantin  sur  la  mission  de  chacun  des  deux 
pouvoirs  :  «  Vous  êtes  l'évêque  du  dedans  ;  je  suis 
Tévêque  du  dehors  ».  A  l'Eglise,  en  effet,  de  gou 
verner  les  âmes  ;  au  Prince  de  seconder  et  protéger 
l'Eglise.  L'Eglise  et  l'Empire  sont  distincts  l'un  de 
l'autre  ;  l'Eglise  ne  doit  pas  absorber  l'Etat,  ni 
usurper  sur  son  indépendance  ;  l'Etat  ne  doit  pa 
empiéter  sur  l'Eglise.  Les  deux  sociétés  sont  sou- 
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veraines  chacune  dans  leur  sphère,  ayant  chacune 
leur  objet  propre,  leur  action  propre  et  leurs  fonc 
tions  distinctes.  Mais  distinction  et  indépendance 
ne  veulent  pas  dire  séparation.  La  puissance  civil 
n'a  pas  plus  le  droit  de  divorcer  avec  l'Eglise  qu 
de  l'opprimer.  Si  elle  est  le  plus  ferme  appui  d\ 
pouvoir  civil,  celui-ci,  quel  qu'il  soit,  doit  la  soute 
nir  et  la  protéger. Constantin  a  heureusement  carac 
térisé  ce  rôle  en  disant  :  Je  suis  l'évêque  du  dehors 
Plus  tard,  les  papes  rappelleront  aux  princes  qu 
le  pouvoir  leur  a  été  remij^par  Dieu  à  cette  fin. 
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Dès  cette  époque,  on  les  voit  préciser  cette  dis- 
inclion, cette  mutuelle  indépendance, mais  en  affir- 
nant  aussi  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le 
)ouvoir  temporel,  aussi  manifeste, en  effet, que  celle 
le  l'âme  sur  le  corps,  delà  justice  de  Dieu  sur  celle 
les  hommes.  Le  pape  Gélase  écrit  à  l'empereur 
Inastase  :  «  Ce  monde,  auguste  empereur,  est;°:ou- 
erné  par  deux  puissances  :  celle  du  sacerdoce  est 
l'autant  plus  grande  que  le  prêtre,  au  jugement, 
loit  rendre  compte  à  Dieu  pour  Tâme  du  roi.  Vous 
avez  qu'encore  que  votre  dignité  vous  lient  élevé 
ru- dessus  des  autres  hommes,  vous  vous  abaissez 
léanmoins  devant  le  pontife  chargé  de  Tadminis- 
ration  des  choses  divines. C'est  à  Inique  vous  vous 
dressez  pour  être  conduit  dans  la  voie  du  salut, 
n  tout  ce  qui  concerne  la  dispensation  des  sacre  - 
aents  vous  reconnaissez  que,  bien  loin  de  pouvoir 
ai  commander,  vous  devez  lui  obéir.  Sur  tout  cela 
ous  dépendez  de  leur  jugement,  et  vous  n'avez  pas 
e  droit  de  les  assujettir  à  votre  volonté.  Si  les  mi- 
listres  de  la  religion  obéissent  à  vos  lois  dans  tout 
e  qui  concerne  l'ordre  temporel,  parce  qu'ils  sa- 
ent  que  vous  avez  reçu  d'en-haut  votre  puissance, 
vec  quelle  affection,  je  vous  prie,  devez-vous 
ibéir  à  ceux  qui  sont  chargés  de  dispenser  les  au- 
gustes mystères  ?  »  Le  pape  Symmaque  expose 
ux  mêmes  empereurs  de  Byzance  la  même  fonda- 
nentale  vérité  sur  la  distinction  des  deux  puis- 
ances,  et  l'impossibilité  où  est  la  puissance  civile 
le  s'immiscer  légitimement  dans  les  affaires  de  la 
missance  ecclésiastique.  «  Il  y  a  entre  elles  autant 
le  différence  qu'il  y  en  a  entre  un  administrateurdes 
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choses  de  la  terre  et  un  administrateur  des  chose 
d«  ciel.  Vous,  prince,  vous  recevez  du  pontife  le 
baptême  et  les  sacrements,  vous  lui  demandez  des 
prières,  vous  réclamez  sa  bénédiction,  vous  rec 
vez  de  lui  la  pénitence.  En  un  mot,  tandis  que  vo 
n'avez  soin  que  des  choses  humaines,  il  vous  di 
pense  les  biens  du  ciel.  Sans  doute  nous  obéisson 
aux  puissances  de  la  terre  quand  elles  se  tiennent 
à  leur  place,  et  qu'elles  n'opposent  point  leur  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu.  Si  toute  puissance  vient  de 
Dieu,  celle  qui  est  établie  pour  rég^ler  les  choses 
divines  en  vient  à  plus  forte  raison.  Respectei 
Dieu  en  nous  et  nous  le  respecterons  en  vous.  » 

En  vertu  de  cette  harmonie, les  lois  ecclésiastiqu 
devenaient  le  plus  souvent  des   lois  de  TEmpir 
tout  au  moins  les  décrets  de  l'Eglise  étaient  reco 
nus  et  observés  par  l'Etat,  La  grande  loi  du  repo 
dominical  fut   depuis  Constantin   loi  de   l'Empir 
Léon  pr  obtint    de   Tempereur  Valentinien  II  qu 
toutes  les  lois  émanées  du  Saint-Siège  auraient  fore 
de  loi  au  même  titre  que  les  décisions  des  tribunau: 
Un  article  remarquable  des  lois  impériales  disait* 
«  Dans  tous  les  cas  où  la  loi  civile  serait  en  conti 
diction  avec  la  loi  ecclésiastique, elle  devrait  être  moj 
difiée  dans  le  sens  de  cette  dernière.  »0n  verra  pluj 
bas  le  privilège  du  for  compétent  pour  les  procès  dn 
clercs.  L'empereur  Justinien  P'",  dans   son  Cod« 
exhorte  les  évêques  à  s'informer  de  ce  qui  se  paî 
dans  les  cours  civiles,  et  à  réprimander  les  juge.*^ 
négligents    ou   iniques.    L'une    des  interventions 
les  plus  précieuses  accordées  à  la  puissance  ecclé* 
siastique  était   celle  qui  conférait  aux  évêques  H 
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droit  «  d'inlercéder  ».  On  ne  saurait  dire  combien 
d'abus,  de  violences  et  de  crimes  la  papauté  et  Té- 
piscopat  firent  cesser  en  l'employant. 

Les  immenses  bienfaits  dont  l'antiquité  chré- 
tienne était  redevable  à  la  papauté  ne  furent  sans 
doute  pas  la  vraie  origine  de  la  puissance  à  laquelle 
on  la  voit  s'élever,  car  elle  ne  lui  vient  pas  d'une 
cause  naturelle,  mais  ils  furent  la  voie  par  où  la 
Providence  disposa  le  monde  chrétien  à  s'incliner 
devant  elle  et  à  la  saluer  avec  bonheur.  Les  papes, 
par  leur  intrépidité  en  face  des  persécutions,  par 
le  martyre  qu'ils  subirent  en  grand  nombre, avaient 
sauvé  l'humanité  de  la  dégradante  tyrannie  des  cé- 
sars païens.  Ils  avaient  créé  une  race  d'hommes 
libres,  qui  brisa  leur  puissance  sans  se  révolter 
contre  elle.  Dans  la  période  suivante  leur  fermeté 
doctrinale, soutenue  avec  une  égale  intrépidité,  déli- 
vrale  monde  des  tyrannies  théologiques  de  Byzance, 
non  moins  fatales  que  les  persécutions  des  césars 
et  qui,  souvent,  d'ailleurs,  les  rappelèrent.  vSans 
Topposition  des  papes  aux  caprices  des  princes,  à 
leur  manie  de  dogmatiser,  à  leur  fureur  d'imposer 
des  croyances,  la  révélation  du  Christ  eût  été  mise 
en  lambeaux.  Les  conciles  mêmes,  terrorisés  par 
l'empereur  ou  trompés  par  la  fourberie  des  héré- 
tiques, chancelaient  parfois  ;  les  papes  seuls  eu- 
rent la  force  de  faire  triompher  l'orthodoxie.  Enfin, 
au  milieu  du  bouleversement  général  causé  par 
les  invasions  des  Barbares,  ils  furent  les  sauveurs 
universels. 

Sous  l'autorité  des  papes,  les    conciles  exercent 
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un  rôle  dont  on  a  vu  Timportance  et  les  résultats. 
Ce  n'est  pas  que  les  conciles,  même  œcuméniques, 
à  plus  forte  raison  les  conciles  particuliers,  soient 
un  élément  constitutif  de  l'organisme  surnaturel 
de  l'Eglise.  Cet  organisme  n'est  pas  fondé  sur 
les  bases  du  régime  parlementaire  ;  ce  n'est  ni 
une  démocratie,  ni  une  aristocratie;  sa  forme  est 
essentiellement  monarchique,  le  monarque  étant 
Pierre  et  chacun  de  ceux  qui  se  succèdent  après  lui 
sur  le  siège  de  Rome.  Si  l'on  veut  dire  que  les  con- 
ciles sont  d'institution  divine,  cela  doit  s'entendre 
seulement  en  ce  sens  que  le  corps  épiscopal  avec  et 
sous  le  pontife  romain  est  la  contination  voulue 
par  le  Christ  du  collège  apostolique  ayant  Pierre 
à  sa  tête,  et  que  le  concile  œcuménique  est  une 
expression  parfaite,  la  plus  éclatante,  du  corps 
épiscopal.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  des  assem- 
blées universelles  ou  partielles  de  ce  corps  pré-j 
senteront  souvent  de  grands  avantages  et  fourni-j 
ront,en  général,  un  appoint  considérable, un  com- 
plément très  utile  aux  moyens  dont  l'Eglise  dispose 
pour  l'accomplissement  de  sa  tâche. 

On  a  vu  dans  cette  période  six  conciles  œcumé-j 
niques  :    celui  de  Nicée  (SaB),  où  fut    condamm 
Arius  ;  le  premier  concile  de  Gonstantinople  (38i), 
célèbre  surtout  pour  avoir  solennellement  affirmé,] 
contre  iMacédonius,  la    divinité  du    Saint-Esprit 
le  concile  d'Ephèse   (43 1),  dont  le  mérite  carac- 
téristique est  d'avoir  défini,  contre   Nestorius  et 
ses  partisans,  l'unité  de  personne  dans  le  Christ, 
et,  conséquemment,le  dogme  de  la  maternité  divine 
de  Marie;  le  concile  de  Chalcédoine  (45i),  qui  s( 
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présente  comme  un  complément  du  concile  de  Ni- 
cée,  et  confond  également  l'eutychianisme  et  le 
nestorianisme  ;  le  deuxième  concile  de  Gonstan- 
tinople  (553),  où  furent  condamnés  les  Trois  Cha- 
pitres; le  troisième  concile  de  Gonstantinople  (680), 
qui  anathématisa  le  monothélisme. 

La  convocation,  la  présidence  des  conciles  et  la 
confirmation  de  leurs  décrets  donnent  lieu  à  des 
remarques  importantes. 

Au  pape  seul,  à  l'exclusion  de  toute  autre  per- 
sonnalité, soit  ecclésiastique,  soit  séculière,  appar- 
tient proprement  et  en  soi  le  droit  de  convoquer  un 
concile  œcuménique.  Ceci  est  un  corollaire  immé- 
diat de  la  doctrine  sur  la  distinction  des  deux  pou- 
voirs et  sur  la  primauté  romaine.  Cependant  on 
voit  les  empereurs  convoquer  les  conciles.  Non 
seulement  ils  les  convoquent,  mais  en  le  faisant, 
ils  déclarent  remplir  un  devoir  et  user  d^un  droit 
inhérent  à  leur  charge.  Bien  plus,  ce  droit  semble 
leur  avoir  été  reconnu  par  le  clergé  contemporain , 
par  les  évêques,  par  les  papes  mêmes. 

Mais  il  y  a  lieu  de  distinguer  ici  entre  la  convo- 
cation matérielle  et  la  convocation  formelle.  Les 
empereurs  de  Constantinople  ont  eu  assurément 
une  grande  part  dans  la  convocation  des  conciles, 
et  cette  part,  résultante  nécessaire  et  inévitable  des 
circonstances  de  temps  et  de  lieu,  ils  l'ont,  d'ail- 
leurs, souvent  élargie  à  plaisir  et  avec  excès.  C'est 
que,  tout  d'abord,  les  premiers  conciles  ne  com- 
prenaient en  somme  que  des  évêques  de  diocèses 
renfermés  dans  les  limites  de  l'Empire,  ou  du  moins 
les  autres  évêques  n'y  furent  jamais  qu'en  très  petit 
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n  ombre.  On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  les 
empereurs  se  soient  habitués  à  ne  voir  dans  la 
convocation  des  conciles  généraux  qu'une  atïaire 
de  leur  ressort  propre^  tout  comme  d'autres  sou- 
verains prirent  parfois  l'initiative  de  conciles  natio- 
naux ou  provinciaux.  Puis,  ils  étaient  peut-être  les 
seuls  qui  disposassent  d'une  autorité  effective  assez 
forte  et  de  ressources  assez  étendues  pour  réunir 
un  concile  universel  et  soutenir  les  charges  de  son 
entretien.  Sans  doute,  les  pontifes  romains  pou- 
vaient ordonner  en  droit  aux  évêques  de  toute  la 
chrétienté  de  s'assembler  en  un  même  lieu,  mais 
leur  voix  serait  difficilement  parvenue  à  se  faire 
obéir,  en  mainte  circonstance,  et  ils  n'auraient  pu 
triompher  des  obstacles  à  surmonter  :  distances 
très  grandes  à  franchir,  insécurité  des  routes, frais 
considérables,  dangers  causés  par  l'état  de  trouble 
violent  des  milieux  orientaux  où  s'agitaient  des 
erreurs  qu'il  s'agissait  de  condamner,  des  contro- 
verses et  des  discussions  à  apaiser.  En  outre,  les 
réunions  nombreuses  étaient  interdites  par  la  lé- 
gislation de  l'Empire  ;  une  dispense  aurait  été  né- 
cessaire pour  celle  d'un  concile. 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  de  voir  les 
papes  laisser  aux  empereurs  le  privilège  de  la  con- 
vocation matérielle.  Ils  abandonnaient  aux  mains 
du  pouvoir  séculier  ce  pour  quoi  ils  se  sentaient 
impuissants,  se  bornant  à  cette  part  d'intervention 
qui  ne  pouvait  venir  que  d'eux  et  que  résume  l'ex- 
pression de  convocation  formelle.  Elle  signifie  que, 
si  les  empereurs  ont  rendu  possible,  s'ils  ont  pro- 
curé et  parfois  imposé  le    fait  de  la  réunion  des 
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évêqiies  en  un  lieu  et  à  une  date  déterminée,  les 
papes,  en  s'associant  à  leurs  vues,  en  les  inspi- 
rant ou  les  agréant,  en  contribuant  de  plus  à  leur 
réalisation  par  l*envoi  de  délégués  chargés  de  re- 
présenter leur  personne,  en  conférant  ainsi  aux 
évêques  réunis  Tautorité  que  seuls  ils  pouvaient 
leur  donner  pour  délibérer  et  statuer  sur  les  inté- 
rêts généraux  de  l'Eglise,  transformaient  rassem- 
blée de  fait  en  assemblée  juridique  et  conciliaire. 
Les  mêmes  raisons  qui  justifiaient,  qui  rendaient 
même  nécessaire  Tintervention  du  pouvoir  civil  en 
d'autres  affaires  expliquent  pourquoi  les  pontifes 
romains  s'en  sont  long-temps  accommodés  dans 
celle-ci  sans  protestation,  en  allant  même  jusqu'à 
fermer  les  yeux  sur  ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'ex- 
cessif. 

On  voit  des  empereurs  faire  eux-mêmes  suffi- 
samment la  distinction  entre  ces  deux  formes  de 
convocation,  malgré  leur  habituelle  tendance  à  s'in- 
gérer plus  que  de  raison  dans  le  domaine  reli- 
gieux. Dans  une  lettre  adressée  à  Dioscore,  en 
vue  du  concile  tenu  à  Ephèse  en  449»  Théodose 
remarquait  que  a  le  soin  de  la  religion,  de  la  vé- 
rité et  de  l'orthodoxie  dans  la  foi  appartient 
pleinement  aux  évéques  »  ;  et,  antérieurement,  en 
députant  le  comte  Candidien  au  troisième  concile 
œcuménique,  pourj  veillera  l'ordre  extérieur,  il 
lui  avait  expressément  défendu  toute  participation 
aux  délibérations  touchant  le  dogme,  parce  que  «  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  évêques  il  est  interdit  de 
s'immiscer  dans  des  débats  ecclésiastiques  ».  Les 
empereurs  réunissaient   donc   l'assemblée    conci- 
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liaire,  sans  prétendre  Tinvestir  de  son  pouvoir;  et 
c'est  au  contraire  parce  que  les  papes  savaient 
être  la  source  propre  de  rautorité  des  conciles 
qu'ils  s'attribuaient  le  droit  d'en  limiter  et  d'en 
régler  souverainement  l'usage.  Saint  Célestin  P^, 
en  envoyant  ses  légats  au  concile  d'Ephèse,  leur 
trace,  ainsi  qu'aux  autres  Pères,  une  ligne  de  con- 
duite obligatoire,  et  il  enjoint  à  tous  de  se  cor™ 
former  aux  décisions  déjà  prises  par  lui.  Au  sur^j 
plus,  ce  qui  est  relatif  à  la  présidence  des  conciles 
va  mettre  ce  point  plus  en  relief. 

Le  pape,  qui,  seul,  investit  le  concile  œcuméni- 
que de  sa  mission,  en  est  nécessairement  le  prési- 
dent. Cependant,  ici  encore,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
une  présidence  effective  et  une  présidence  de  pro- 
tection ou  d'honneur.  La  présidence  effective  ou 
d'autorité  consiste  à  gouverner  les  débats,  en  leur 
imprimant,  en  leur  imposant  même  une  direction 
et  une  forme  déterminées.  El  il  y  a  une  présidence 
de  protection,  qui,  sans  ingérence  dans  les  débats, 
se  borne  à  assurer  la  possibilité  des  délibérations, 
à  en  faciliter  le  succès,  en  maintenant  la  tran- 
quillité au  dehors  et  l'ordre  au  dedans  ;  c'est  le 
droit  de  police  extérieure  et  intérieure.  La  prési- 
dence d'honneur  comporte  simplement,  pour  celui 
qui  l'exerce,  des  égards  et  des  attentions  de  pure 
forme,  par  exemple  le  privilège  d'occuper  la  pre- 
mière place. 

Les  empereurs  ont  rempli  dans  la  célébration  des 
conciles  un  rôle  correspondant  à  ce  qu'on  appelle 
ici  présidence  de  protection  ou  d'honneur  ;  ils  l'ont 
rempli  personnellement  ou  par  leurs  représentants 
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de  même  que  les  papes  pouvaient  yexercer  la  pré- 
sidence effective  par  leurs  légats  ;  mais  Tune  n'a 
jamais  été  confondue  avec  Tautre.  Cela  est  très 
clairement  exprimé,  par  exemple,  dans  la  relation 
officielle  que  les  Pères  de  Ghalcédoine  adressèrent 
au  pape  saint  Léon  :  «  Par  ceux  que  votre  bonté  a 
envoyés  tenir  votre  place,  disaient-ils,  vous  gouver- 
niez les  évoques  à  la  façon  dont  la  tête  gouverne 
les  membres;  quant  aux  empereurs  fidèles,  ils  pré- 
sidaient pour  le  bon  ordre,  et,  comme  d'autres 
Zorobabels,  ils  exhortaient  à  la  reconstruction  dog- 
matique de  l'Eglise,  qui  est  comme  une  autre  Jéru- 
salem ». 

La  présidence  exercée  par  les  papes  est  une 
présidence  tellement  effective  que  les  Actes  de 
plusieurs  conciles  orientaux  attestent  en  plusieurs 
occasions  une  consigne  obligatoire  envoyée  de 
Rome  et  exécutée  parle  corps  épiscopal.  On  a  déjà 
fait  allusion  à  celle  du  pape  Gélestin  P'',  avant  le 
Concile  d'Ephèse.  Les  instructions  écrites  qu'il 
remit  à  ses  légats  portaient  :  «  Nous  ordonnons 
que  l'autorité  du  Saint-Siège  soit  respectée..,  Si 
quelque  discussion  se  produit,  vous  devrez,  non 
vous  soumettre  à  la  discussion,  mais  juger  les  opi- 
nions émises  ».  Cette  consigne  fut  comprise  et 
strictement  observée.  Dans  une  lettre  au  concile 
de  Chalcédoine,  saint  Léon  marque  qu'il  entend 
bien  exercer  la  présidence  d'autorité,  car  il  indique 
impérativement  les  décisions  qu'on  devra  prendre. 
«  Que  votre  Fraternité  en  soit  persuadée,  écrit-il, 
je  présiderai  votre  concile  dans  la  personne  de  mes 
frères  les  évêques  Peschasinus,  etc.  Vous  ne  serez 
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donc  pas  privés  de  ma  présence,  puisque  je  suis 
au  milieu  de  vous  par  mes  remplaçants...  Ainsi,  ne 
pouvant  ignorer  ce  que  nous  croyons,  vous  ne  pou- 
vez non  plus  douter  de  ce  que  nous  désirons.  »  Et 
le  pape  intime  que  sa  lettre  à  Tévêque  Flavien 
explique  «  la  vraie  et  la  pure  croyance  touchant  le 
mystère  de  rincarnation  de  N.  S.  J.-C.  ».  Saint 
Agathon  agit  de  la  même  manière  en  envoyant  aux 
Pères  du  VI«  concile  sa  profession  de  foi  contre  le 
monothélisme  ;  et  il  est  si  bien  compris  que  le 
concile,  dans  sa  réponse,  écrit  au  pape  :  «  Pour  ce 
qu'il  y  a  lieu  de  faire,  nous  nous  en  rapportons  à 
vous,  évêque  du  premier  siège  de  l'Eglise  univer- 
selle; à  vous  qui  êtes  établi  sur  le  ferme  rocher  de 
la  foi;  et  nous  avons  anathématisé  les  hérétique.*^, 
conformément  à  la  sentence  que  vous  avez  portée 
antérieurement  par  votre  lettre  vénérée  ». 

La  confirmation  d'un  concile  œcuménique  par 
le  pape  est  «n  acte  du  pape  donnant  définitivement 
aux  décrets  régulièrement  portés  dans  l'assemblée 
la  valeur  ferme,  absolue,  de  décrets  souverains  et 
universels.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  confirma- 
tion soit  nécessaire,  mais  il  est  clair  aussi  qu'elle 
se  trouve  donnée  par  avance  et  n'a  pas  besoin 
d'être  renouvelée,  quand  un  concile  ne  fait  que  se 
rallier  à  une  décision  ferme,  transmise  par  le  pape 
à  l'assemblée  des  évêques  comme  règle  obligatoire 
de  leurs  conclusions  et  de  leurs  décrets.  On  vient  de 
voir  des  exemples  de  ce  cas.  On  peut  en  dire  au- 
tant du  cas  où  le  pape,  même  sans  présider  person- 
nellement le  concile,  a  fait  connaître  clairement  à 
l'assemblée  des  évêques,  par  ses  légats  ou  autre- 
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ment,  son  s^niimenl  sur  les  objets  soumis  à  leur 
assemblée  et  où  ce  sentiment  a  été  fidèlement 
suivi  par  elle.  Cet  accord  précis  et  explicite  équi- 
vaut à  une  décision  prise  conjointement  par  le  pape 
et  le  concile.  Cependant  un  acte  exprès  d'adhésion 
ou  de  confirmation  pontificale  peut  être  utile,  voir 
rendu  nécessaire,  à  raison  des  circonstances  ex- 
trinsèques, pour  mieux  affirmer  Tunion  du  corps 
épiscopal  avec  son  <.>bef,  et  dissiper  les  doutes 
dont  elle  serait  Tobjet.  C  est  ce  qui  se  produisit 
après  le  concile  de  Chalcédoine,  à  cause  des  subter- 
fuges auxquels  recouraient  les  eutychiens. 

Mais  si,  au  lieu  de  Taccord  précis  et  explicite 
entre  eux  et  le  pape,  dont  on  vient  de  parler,  des 
décrets  avaient  été  portés  par  le  concile  sans  Tas- 
sentiment  ou  contre  le  gré  du  pape  ou  contre  celui 
de  ses  représentants,  un  acte  subséquent  du  souve- 
rain pontife  serait  alors  absolument  requise  pour 
valider  une  décision  juridiquement  inexistante. On 
en  a  un  exemple  célèbre  dans  le  28*  canon  du  con- 
cile de  Chalcédoine  relatif  au  privilèg^e  du  patriar- 
che de  Constantinople,  voté  malgré  les  réclamations 
des  lég^ats  romains.  La  lettre  synodale  des  Pères 
du  Concile,  les  lettres  du  patriarche  Anatole  et  de 
l'empereur  Marcien  au  pape  saint  Léon  les  mon- 
trent considérants  comme  ratifiés  les  décrets  por- 
tés conformément  à  ses  instructions,  et  sollicitant, 
pour  ce  canon  seulement,  une  validation  que, 
d'ailleurs,  ils  ne  devaient  pas  obtenir.  La  lettre 
synodale  concluait  par  ces  mots  l'exposé  des  déci- 
sions doctrinales  :  a  Voilà  ce  que  nous  avons  fait, 
aidés  de  vous,  qui  étiez  présentavec  nous  en  esprit, 
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qui  daigniez  vous  associer  à  vos  frères,  et  que  la 
sagesse  de  vos  représentants  nous  rendait  pour 
ainsi  dire  visible  ».  La  seconde  partie  de  cette 
lettre  est  bien  différente;  elle  débute  ainsi  :  «Nous 
vous  indiquerons  aussi  quelques  autres  points  que 
nous  avons  tranchés  dans  Tintérêt  du  bon  ordre, 
de  la  paix  et  de  la  stabilité  des  règlements  ecclé- 
siastiques, et  nous  sommes  persuadés  que  Votre 
Sainteté,  les  apprenant,  les  approuvera  et  les  con- 
firmera ».  Elle  expose  ensuite  l'objet  de  ce  canon, 
et  elle  conclut  :  «  Nous  vous  en  prions  donc, 
honorez  de  votre  assentiment  le  décret  porté  par 
nous  ;  et  de  même  que  nous  nous  sommes  rangés 
dans  le  bien  à  Tavis  de  notre  Chef,  que  notre 
Chef,  à  son  tour,  accorde  à  ses  enfants  ce  qui 
convient...  »  L'empereur  Marcien  écrit  :  «  Ainsi 
tous  les  points  de  foi  ont  été  définis  selon  les 
désirs  de  Votre  Sainteté.. ^  Tor^hodoxie  a  triom- 
phé, et,  conformément  à  la  règle  tracée  par  le 
message  de  Votre  Sainteté,  tous  ont  donné  leur 
assentiment  à  la  formule  imposée  par  la  vérité... 
Mais,  comme  il  a  été  statué  en  outre  qu'après  le 
Siège  Apostolique,  la  première  place  appartien- 
drait à  l'évêque  de  notre  très  magnifique  ville  de 
Gonstantinople,  la  nouvelle  Rome,  daigne  Votre 
Sainteté  donner  aussi  son  consentement  à  cette 
partie,  à  laquelle  se  sont  opposés  ceux  qui  tenaient 
sa  place  au  concile.  » 

A  côté  des  conciles  œcuméniques  ou  universels 
se  tiennent,  nombreux,  des  conciles  particuliers, 
qui,  dans  cette  période,  sont  surtout  des  conciles 
provinciaux,  assemblées  délibérantes  des  évoques 
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d'une  province  sous  la  présidence  de  leur  mëtro- 
politain.  L'origine  de  ces  conciles  est  antérieure 
au  concile  de  Nicée,  mais  celui-ci  en  prescrivit 
la  réunion  deux  fois  par  an.  Cette  prescription 
fut  renouvelée  par  le  concile  de  Chalcédoine.  Ce 
sont  là  des  conciles  proprement  ecclésiastiques, 
délibérant  et  légiférant  sur  des  questions  doctri- 
nales ou  disciplinaires  qui  ressortissent  au  do- 
maine religieux.  Ils  sont  à  distinguer  des  réunions 
mixtes,  connues  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
conciles  royaux^  qu'on  a  vus  s'établir  en  Espagne 
au  milieu  du  vii^  siècle,  et  dont  l'usage  passa  en 
France.  A  ces  conciles  prenaient  part,  outre  les 
évêques  et  les  prélats  ecclésiastiques,  des  comtes, 
des  ducs,  les  princes  séculiers  en  général,  et  tous 
y  édictaient,d'un  commun  accord  et  sous  la  direc- 
tion du  souverain,  des  mesures  d'ordre  tant  civil 
que  religieux. 

A  considérer  les  évêques  en  tant  que  membres 
d'un  même  corps,  et  quant  à  la  plénitude  du  sacer- 
doce, à  la  substance  de  Tautorité  qui  résident  en 
eux,  ils  sont  tous  essentiellement  égaux  entre 
eux,  ainsi  que  le  notaient  saint  Cjprien  et  saint 
Cyrille  de  Jérusalem.  Seul, le  pape  est  au-dessus  de 
l  episcopat,  parce  qu'il  tient  la  place  de  chef  et  de 
prince  des  évêques.  Mais  le  gouvernement  de  l'im- 
mense empire  çles  âmes  ne  peut  être  convena- 
blement exercé  si  tous  les  évêques  du  monde 
entier  ne  forment  au-dessous  de  leur  chef  qu'une 
masse  uniforme.  Il  faut  que  ce  chef  distribue  son 
action  par  des  intermédiaires  qui  soient  ses  aides 
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et  ses  lieutenants,  appelés  par  lui,  non  à  participe 
à  la  plénitude  de  sa  puissance,  mais  à  une  part  d 
sa  sollicitude.  De  là,  l'institution  d'une  hiérarchi 
de  juridiction,  qui  se  rattache  aux  temps  aposto 
liques,  et  qui  se  développe  dans  cette  période, 
proportion  des  besoins  du  g'ouvernement  ecclésia 
tique. 

Saint  Léon  le  Grand,  dans  ses  lettres,  rappell 
ce  «  sage  et  grand  règlement,  dans  lequel  il  a  et 
établi  que,  en  chaque  province,  un  évêque  aura  1 
première  autorité,  et  que,  semblablement,  dansl 
plus   grandes  cités,   d'autres    recevront  une  solli 
citude  plus   étendue,  afin  qu'ils   fasseni    confluer 
tout   le   soin  de  l'Eglise   universelle  vers  Tunique 
chaire  de  Pierre,  et  qu'aucun  membre  de  ce  gran 
corps   ne  puisse  jamais  se  séparer  en  rien  de  son 
chef  ».Tel  est  le  fondement  des  sièges  patriarcaux 
et    métropolitains,  déjà    confirmé    précédemment 
par  un  canon  du  concile  de  Nicée,  et  auxquels  s'a- 
joutent, se  superposent  même  des  délégations  spé- 
ciales   de  pouvoir  données  par  les    papes.  Cette 
communication  d'autorité  n'émanequed'eux  seuls; 
patriarches  et  métropolitains  ne  tiennent    pas  la 
leur  de  leur  élection  par  les  évêques  et    le  clergé 
de  leur  région,  et  ils  ne  sont  à  l'égard  de  ceux-ci 
que  des  organes  et  les  ministres  du  pape. 

Les  deux  principales  institutions  destinées  à 
distribuer  l'action  du  chef  des  évêques  dans  l'E- 
glise sont  celles  des  patriarches  et  des  métropo- 
litains. 

Le  patriarcat  est  la  plus  haute  de  ces  représen- 
tations. Les  premiers  sièges   patriarcaux   avaient 
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été  institués  par  saint  Pierre.  C'étaient  ceux  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Saint  Pierre 
s'était  réservé  l'Occident,  et,  sans  préjudice  de  sa 
souveraineté  sur  l'Eglise  universelle,  il  avait  atta- 
ché à  son  siège,  sans  lui  donner  de  patriarche  par- 
ticulier au-dessous  de  lui-même,  les  contrées  de 
l'Europe  latine  et  barbare,  l'Afrique  latine  et  la 
péninsule  grecque  appelée  plus  tard  diocèse  d'Il- 
lyrie.  Le  concile  de  Nicée  fit  une  loi  conciliaire  de 
cette  antique  institution,  sans  toutefois  rien  statuer 
relativement  au  patriarcat  de  Rome,  et  consta- 
tant seulement  qu'il  avait  toujours  eu  la  primauté. 
«  Le  gouvernement  et  tout  l'étatde  l'Eglise  repose 
sur  ce  siège,  observe  à  ce  sujet  le  pape  saint  Boni- 
face  I*^;  les  ordonnances  du  concile  de  Nicée  n'at- 
testent pas  autre  chose,  tellement  que  ce  concile 
n'osa  entreprendre  de  rien  établir  à  son  sujet, 
voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  conférer  qui 
ne  fût  au-dessous  de  ses  droits,  car  il  savait  que 
la  parole  de  Dieu  lui  avait  tout  donné  ». 

Les  grandes  régions  auxquelles  présidaient  les 
.  patriarches  se  divisèrent  en  provinces  ecclésiasti- 
ques présidées  par  les  évêques  des  villes  métro- 
poles. Les  métropolitains,  dans  un  degré  inférieur, 
tiennent  à  leur  tour  et  avec  une  autorité  plus  limi- 
tée la  place  de  saint  Pierre  au  milieu  de  leurs 
frères.  Jusqu'alors  les  |circonscriptions  métropoli- 
taines avaient  correspondu  assez  exactementauxdi- 
visions  politiques  de  l'empire  romain.  La  fondation 
d'une  nouvelle  Rome,  de  Constantinople,  devait 
amener  des  modifications  à  cet  état  de  choses. 
L'évèque  de  cette    capitale  fut  élevé   au  rang  de 
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patriarche  ;  et  l'on  a  va  quels  efforts,  vains  à  cette 
époque,  furent  tentés  par  les  évêques  de  Byzance, 
avec  l'appui  des  empereurs,  pour  faire  décerner  à 
leur  patriarcat  un  rang  et  des  privilèges  au-dessus 
des  autres.  L'évêque  de  Jérusalem,  quoi  qu'il  eût 
le  quatrième  rang  d'honneur  dans  l'Eglise,  rele- 
vait du  métropolitain  de  Césarée.  Juvénal,  évêque 
de  la  cité  sainte,  obtint  du  concile  de  Chalcédoine, 
comme  patriarche, la  juridiction  sur  toute  la  Pales- 
tine, après  s'être  fait  octroyer  par  Théodose  II 
la  suprématie  sur  la  Phénicie  et  l'Arabie.  Les 
sièges  patriarcaux  furent  donc  plus  nombreux, 
ceux  de  métropolitains  le  devinrent  bien  davan- 
tage. 

De  bonne  heure,  les  patriarches  furent  amenés 
à  créer  dans  les  vastes  circonscriptions  qui  dépen- 
daient de  leurs  sièges  des  charges  intermédiaires 
entre  eux  et  les  métropolitains.  Ce  n'étaient,  à 
cette  époque,  que  de  simples  délégations.  On  voit, 
en  Occident,  le  pontife  romain  confier  à  un  évê- 
que investi  de  sa  confiance  la  mission  de  le  repré- 
senter dans  une  région  comprenant  elle-même 
plusieurs  provinces  et  plusieurs  métropoles  ;  ces 
régions  s'appelaient  généralement  des  diocèses. 
Tel  fut,  par  exemple,  le  diocèse  d'illyrie,  sous  la 
direction  des  évêques  de  Thessalonique.  Des  délé- 
gations ou  vicariats  semblables  se  voient,  dans  les 
Gaules,  pour  les  évêques  d'Arles,  puis  de  Vienne 
et  de  Sens.  C'était  d'ailleurs  un  mandat  personnel, 
renouvelable,  rév^ocable.  Dans  la  suite,  ces  déléga- 
tions devinrent  insensiblement  une  dignité  quasi- 
patriarchale,  qu'on  appela  primatiale.  Ce  ne  fut 
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pas  sans  donner  lieu  à  des  compétitions  de  droits 
entre  primats  et  métropolitains.  En  Orient,  les 
patriarches  avaient  aussi  leurs  délégués  ou  vicai- 
res, qui,  dans  cette  partie  de  TEg-lise,  furent  d'assez 
bonne  heure  assimilés  aux  patriarches.  Plusieurs 
patriarcats  des  rites  orientaux  tirent  de  là  leur 
origine. 

L'élection  des  papes  se  faisait,  selon  la  tradi- 
tion, par  le  concours  desévêques  et  du  clergé,  avec 
Tacclamation  des  magistrats  et  du  peuple.  Odoacre 
commença  à  prétendre  exercer  sa  souveraineté  sur 
elle.  Après  lui,  Théodoric  P"^  accentua  cette  pré- 
tention, et  abusa  de  sa  grande  puissance  pour  im- 
poser au  siège  romain  un  droit  de  confirmation;  il 
poussa  même  une  tyrannie  devenue  simoniaque 
jusqu'à  exiger  du  nouvel  élu,  pour  le  siège  de 
Rome,  et  aussi  pour  les  autres,  une  somme  d'ar- 
gent. Depuis  lors,  les  Ostrogoths  et  les  empereurs 
byzantins  prétendirent  au  droit  de  confirmer  l'é- 
lection pontificale.  Le  grand  effort  des  papes  sera 
d'en  assurer  l'indépendance.  Saint  Grégoire  le 
Grand,  parlant  de  ces  interventions  dans  les  élec- 
tions ecclésiastiques,  après  avoir  rappelé  qu'il  avait 
usé  de  tous  les  moyens  de  persuasion,  ajoutait  : 
«  S'il  le  faut,  j'y  mettrai  le  fer  »  .  Dès  668,  l'em- 
pire grec  laissait  élire  librement  les  papes  Léon  II 
et  Benoît  II,  sans  qu'on  attendît  la  confirmation  de 
l'empereur  ou  de  l'exarque  de  Ravenne.  La  tyran- 
nie de  Léon  l'Isaurien  et  l'oppression  des  Lom- 
bards ne  marqueront  qu'un  court  temps  d'arrêt 
dans  cet  affranchissement. 
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Le  mode  de  recrutement  du  corps  épiscopal  ne 
subit  pas  de  modification  profonde.  On  voit  quel- 
ques évêques  essayer  de  désigner  eux-mêmes  leurs 
successeurs,  mais  ces  tentatives  se  heurtent  à  Top- 
position  des  synodes  qui  maintiennent  le  droit  d'é- 
lection appartenant  à  la  communauté.  En  Orient, 
la  part  qu'y  prend  le  peuple  est  réduite  par  Justi- 
nien  P''.  Le  chang-ement  le  plus  considérable  se 
produit  en  Occident,  dans  le  royaume  des  Francs. 
A  plusieurs  reprises  déjà,  le  pouvoir  royal  avait 
mis  fin  à  la  vacance  du  siège  par  simple  nomina- 
tion, quand,  en  549,  ^^  synode  d'Orléans^  tout  en 
consacrant  la  procédure  ordinaire  de  l'élection,  in-j 
vestit  le  roi  du  droit  de  confirmer  Télu.  En  EspaJ 
gne,  chez  les  Wisigoths,  le  choix  des  évêques  esi 
confié  au  roi  et  à  l'archevêque  de  Tolède  par  h 
synode  de  cette  ville,  en  684.  Mais  tous  les  évêj 
ques,  et  aussi  bien  les  patriarches  et  les  métropoH 
litains,  n'exercent  pouvoir  et  juridiction  qu'ai 
vertu  de  l'institution  qui  leur  est  donnée  par  Id 
pape,  ainsi  qu^on  l'a  déjà  vu  dans  la  période  pr( 
cédentedans  les  «  lettres  formées  »,  qui  établissenj 
l'évêque  par  la  communion  du  Souverain  Pontife] 

Le  recrutement  et  l'éducation  du  clergé  restent] 
au  fond,  les  mêmes  qu'autrefois.  Cependant,  d'hei 
reuses  améliorations  y  sont  apportées.  Saint  Ai 
gustin  et  saint  Eusèbe  de  Verceil  réunissent  ch< 
eux  les  clercs  de  leurs  églises  respectives,  pour 
leur  faire  mener  la  vie  en  commun  ;  par  le  fait  ils 
instituent  presque  des  séminaires.  En  Espagne, on 
fonde  des  établissements  analogues.  En  Italie,  des 
prêtres  de  la  campagne  recueillent   chez  eux  de 
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jeunes  clercs  pour  s'en  faire  des  successeurs  capa- 
bles. Cette  coutume  se  propag-e  ensuite  au  loin  ; 
elle  est  introduite  dans  la  province  d'Arles  par  le 
synode  de  Vaison.  Enfin  les  écoles  épiscopales  se 
multiplient  sous  l'influence  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  et,  d'autre  part,  les  cloîtres  deviennent  des 
pépinières  du  clergé  ;  beaucoup  d'évêques  même 
en  sont  tirés,  ou  du  moins  y  ont  séjourné  quelque 
temps.  Pour  faciliter  aux  clercs  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs,  Constantin  le  Grand  les  affran- 
chit de  l'obligation  de  remplir  les  fonctions  muni- 
cipales. Constance  les  exempta,  eux,  leurs  familles 
et  leurs  g"ens,  des  impôts  extraordinaires.  A  ces 
immunités  s'ajouta  bientôt  dans  l'empire  romain  le 
privilège  du  for  compétent.  Déjà  le  troisième  con- 
cile de  Carthnge  (397)  oblig-e  les  clercs  à  porter 
leurs  plaintes  devant  le  tribunal  ecclésiastique,  et 
le  concile  de  Chalcédoine  renouvelle  cette  disposi- 
tion, du  moins  pour  les  difficultés  s'élevant  entre 
les  clercs. D'autres  synodes  admettent  que  les  clercs 
comparaissent  pour  ces  sortes  de  procès  devant  les 
tribunaux  séculiers,  mais  à  condition  que  l'évêque 
y  consente.  Les  laïcs  voulant  poursuivre  des  clercs 
ne  furent  pas  d'abord  soumis  à  ces  règlements  dis- 
ciplinaires. Ce  fut  Justinien  qui  les  contraignit  à 
intenter  leurs  accusations  devant  les  tribunaux  de 
TEglise,  et  qui  accorda  aux  clercs  le  privilège  du 
for  compétent.  Les  évêques  devaient  connaître  dé- 
sormais de  tous  les  procès  des  clercs,  et  les  métro- 
politains et  les  patriarches  de  ceux  des  évêques. 
Dans  les  causes  criminelles  les  ecclésiastiques  de- 
vaient  être  jugés   par  leurs  supérieurs,  et,  après 
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dégradation  de  leurs  ordres,  livrés  à  la  puissance 
séculière  qui  prononçait  la  peine.  En  Occident,  les 
privilèges  de  l'Eglise  furent  moins  étendus  quant 
au  for.  On  y  adopta  un  système  moyen.  11  n'y  eut 
que  les  évêques  qui  furent  régulièrement  jugés  par 
les  synodes,  depuis  le  vie  siècle,  et  la  pénalité 
civile,  encourue  pour  les  crimes,  fut  remplacée  par 
une  peine  ecclésiastique. 

D'autres  causes  que  celles  des  clercs  étaient  ap- 
portées au  tribunal  de  l'Eglise.  La  recommanda- 
tion véhémente  faite  par  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens de  ne  pas  porter  leurs  différends  aux  tribu- 
naux païens,  mais  de  les  terminer  entre  eux,  avait 
créé  pour  les  chrétiens  la  coutume  de  s'en  rap- 
porter à  l'arbitrage  de  l'évêque.  Constantin  la  con- 
sacra ;  il  décida  que,  sur  la  demande  de  Tune  des 
parties,  et  malgré  l'opposition  de  l'autre,  la  cause 
serait  dévolue  au  tribunal  ecclésiastique  pour  en 
connaître  (33 1).  Les  empereurs  Arcadius  et  Hono- 
rius  supprimèrent  ce  privilège  en  SgS  et  4o8,  mais 
les  évêques  continuèrent  à  remplir  le  rôle  d'arbi- 
tres, aussi  longtemps  que  dura  l'empire  romain. 

Loin  de  fortifier  la  discipline  de  la  continence 
pratiquée  par  le  clergé,  le  canon  du  fâcheux  con- 
cile Ouinisexte  in  Trullo,  que  TEglise  romaine  re^ 
fusa  de  ratifier,  lui  portait  gravement  atteinte,  en 
n'obligeant  que  les  évêques  à  l'observer.  Sans 
doute,  la  loi  du  célibat  ne  fut  pas  gardée  par  tous 
les  clercs,  ni  appliquée  partout  d'une  manière  uni- 
forme, au  milieu  des  troubles  et  des  controverses 
qui  remplissent  cette  période,  mais  il  s'en  faut  bien 
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que  son  online  soit  postérieure  à  cette  époque. 
Elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Le  concile 
Ouinisexte  interprétait  mal  les  canons  apostoliques. 
Trois  siècles  avant  ce  concile,  Tertullien  écrivait 
que  les  Apôtres  avaient  renoncé  au  mariage  et  à 
l'usage  du  mariage.  Longtemps  aussi  avant  ce 
concile,  saint  Jérôme,  si  versé  dans  la  tradition, 
écrivait  :  «  Les  Apôtres  furent  ou  vierges  ou  conti- 
nents ».  Saint  Clément  d'Alexandrie  l'affirme  éga- 
lement. Origène,  comme  saint  Basile  le  Grand, cons- 
tate la  loi  de  la  continence.  «  Avant  toute  chose, 
dit  cet  illustre  Père,  un  prêtre,  qui  est  sans  cesse  à 
l'autel,  doit  avoir  la  chasteté  en  partage.  »  «  La  dé- 
cence, écrivait  Eusèbe  de  Césarée,  exige  que  ceux 
qui  sont  occupés  au  saint  ministère  et  au  culte  de 
Dieu  s'abstiennent  de  tout  commerce  avec  leurs 
femmes.  »  Saint  Epiphane  établit  dans  son  histoire 
des  hérésies  (376),  que  Jésus-Christ  n'a  élevé  à 
l'apostolat  que  des  hommes  vierges  ou  continents 
après  un  mariage  unique  ;  que  Jésus-Christ  a  voulu 
que  son  exemple,  en  cela,  servît  de  règle  à  ses 
Apôtres  et  à  leurs  successeurs  ;  que  les  Apôtres 
érigèrent  effectivement  en  loi  cet  exemple  de  leur 
Maître.  Après  saint  Epiphane,  la  discipline  de  la 
continence  est  constatée  par  saint  Ambroisf*,  par 
saint  Jérôme,  par  le  pape  Syrice,  par  saint  Cyrille 
de  Jérusalem.  Le  second  concile  de  Carthage,  tenu 
en  3go,  atteste  que  la  discipline  qui  interdit  aux 
évèques,  aux  prêtres  et  aux  diacres  l'usage  du  ma- 
riage, vient  des  Apôtres  et  a  été  observée  de  toute 
antiquité  ;  et  l'on  voit  d'autres  conciles,  comme 
celui  de  Néocésarée,  tenu  entre  3x3  et  319,  le  cin- 
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quième  de  Carthag'e  en  398,  interdire  de  leurs  fonc- 
tions les  diacres,  prêtres  ou  évêques  qui  violent 
cette  loi.  La  discipline  qui  prévalut  en  Orient  fut 
extrêmement  préjudiciable  à  son  clergé. 


CHAPITRE  XII 
Le  culte,  la  discipline,  les  mœurs. 

W  Dans    les  premiers  temps  de  cette  seconde  pé- 
!  riode  on  continua  d'administrer  le  baptême  à  peu 
!  de  chose  près,  comme  dans  la  précédente.  Aussi 
1  longtemps  qu'il  restait  des  païens  à  convertir,  on 
devait  avoir  de  nombreux  adultes  à  baptiser.  Il  ar- 
I  rivait  fréquemment,  alors,  que,  même  les  enfants  de 
parents  chrétiens   ne  recevaient  le  sacrement  qu'à 
un  certain  âge.  Cependant  la  coutume  de  baptiser 
les  petits  enfants,  déjà  introduite    précédemment, 
devint  tout  à  fait  générale  au   v^  siècle.  Plus  tard, 
les  conciles  de  Tolède,  de  698  et  694,  font  même 
une  loi  de  les    baptiser  dans  les  trente  jours   après 
leur  naissance,    excepté    pendant  la   Quarantaine 
avant  Pâques.  Le  catéchuméiiat,  comme  les  usages 
primitifs  touchant  le  baptême,   disparaît  donc  gra- 
duellement, maisjau  lieu  d'être  supprimés,  la  plu- 
part des  anciens   exercices  préparatoires  au   bap- 
tême  se  transformèrent  en  rites   symboliques  qui 
firent  partie  intégrante  de  la  cérémonie. 

La  liturgie  demeure  aussi,  dans  ses  lignes  princi- 
pales, ce  qu'elle  était  dans  la  période  précédente. 
L'usage  de  baptiser  les  petits  enfants  et  les    clian- 
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gements  de  la  discipline  pénitentiaire   font  dispa- 
raître la  coutume  de  renvoyer  les   catéchumènes  et 
les  pénitents  après  la  partie  didactique  de  l'office,! 
ou  lui  font  perdre  de  son    ancienne  signification." 
Au  IV®  siècle,   la  liturgie   du  Saint  Sacrifice  a  pris 
sa  forme  complète,  qui  ne  diffère  pas,  quant  à  lal 
substance,  de  celle  que    saint  Justin  décrivait  auj 
second   siècle.    Elle  commence  par   le  chant  d'uni 
psaume  {Introït)  ;  on  y  joignit  bientôt  les  invoca- 
tions :  Kyrie  eleison  et  le  Gloria  in  excelsis,  puis! 
Poraison   appelée  collecte.  L'évêque,  assis  sur  son] 
trône, écoutait  la  lecture  d'un  fragment  des  Epîtresi 
et  ensuite  de  V Evangile,  puis  il  prononçait  une  al-j 
locution  sur  le  texte  sacré.   Alors,  les  fidèles  ap-j 
portaient  à  l'autel  les  dons  du  sacrifice  (Offertoire).] 
Puis  l'évêque  présentait  à  Dieu  l'oblation  sainte, 
exhortait  les  fidèles  à  élever   leur  cœur  à  Dieu 
Sursum    cordai   La  préface  introduisait  à  cette] 
partie  principale  et  solennelle  que  déjà  l'on  appelait! 
y  action.  On  récitait  comme  aujourd'hui  les  prières] 
du  canon,  qui  se  disaient  à  voix  basse  dans  un  re-l 
cucillement  mystérieux.  La  Consécration  s'accom-j 
plissait  dans  le   silence.  La  prière   pour  les  morts, 
le   Pater  chanté    au  nom  de  toute    l'assistance, i 
VAgnus  Dei  et  la  Communion  achevaient  le  saint] 
sacrifice. 

La  longueur  des  prières  usitées  en  Orient  amena] 
saint  Basile  le  Grand  et  saint  Jean  Chrysostome  à! 
abréger  cette    partie   de  la  liturgie.  Des  réformes^ 
analogues  furent  entreprises  en  Occident  par  les 
papes  Damase,  Gélase,  Grégoire  P'^  et  l'évêque  d< 
Milan,  saint  Ambroise.  Il  en  résulta  une   diversité] 
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plus  grande  de  liturgies.  A  Jérusalem  et  à  ADlioche 
on  suivait  celle  de  saint  Jacques,  à  Alexandrie  celle 
de  saint  Marc.  A  Gonstantinople, celle  de  saint  Jean 
Chrysostome  était  le  plus  ordinairement  employée 
pendant  Tannée  ;  celle  de  saint  Basile,  réservée  à 
certains  jours  de  fêles.  On  désigne  les  liturgies  lati- 
nes d'après  les  noms  des  principales  Eglises,  Rome, 
Milan,  et  des  principales  régions,  Gaule,  Espagne, 
Bretagne,  Irlande. 

La  communion,  dans  les  premiers  temps  de  la 
période,  était  encore  fréquente.  Saint  Augustin 
parle  de  la  réception  de  l'Eucharistie  comme  étant 
quotidienne  pour  les  uns,  hebdomadaire  pour  les 
autres.  La  révolution  politique  accomplie  sous 
Constantin,  ayant  amené  à  l'Eglise  des  adhérents 
nombreux,  mais  plusieurs  peu  fervents,  cette  pra- 
tique devint  moins  générale.  Plusieurs  Pères  s'en 
plaignent.  La  table  sainte  étant  moins  fréquentée, 
l'usage  s'introduisit  de  distribuer  aux  fidèles  qui 
assistaient  à  Toflice  sans  y  communier  des  pains 
bénits,  ou  eulogies.  Ces  eulogies  provenaient  des 
offrandes  des  fidèles,  sur  lesquelles  on  prélevait 
tout  d'abord  la  quantité  de  pains  à  consacrer  pour 
la  communion.  De  là,  l'usage  du  pain  bénit,  qui 
s'est  perpétué  daiis  l'Eglise  grecque,  et  qui  existe 
encore  dans  certaines  parties  de  l'Occident,  et  sur- 
tout en  France. 

Le  chant  ecclésiastique  servant  à  rehausser  l'é- 
clat du  service  divin  était  cultivé  avec  soin.  Déjà 
le  pape  saint  Silvestre  (33oj,  avait  fondé  à  Rome 
une  école  spéciale  de  chant.  Un  peu  plus  tard, 
sous  l'influence  de  saint  Ambroise,  un  chant  d'une 
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mélodie  plus  variée  et  d'un  rythme  plus  marqué 
fut  mis  en  honneur.  G^est  le  chant  ambrosien. 
Enfin^  saint  Grégoire  le  Grand  créa  le  plain-chant 
et  inventa  pour  l'écrire  une  notation  nouvelle^  les 
neumes. 

Toutes  les  réunions  des  fidèles  n'ont  pas  pour 
objet  de  célébrer  l'Eucharistie.  II  est  d'autres  offi- 
ces qui  tiennent  une  g-rande  place  dans  la  liturgie  ; 
ils  consistent  dans  la  récitation  des  heures  canoni' 
ques.  Ces  prières  comprennent  le  chant  des  psau- 
mes, la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des  oraisons* 
Cette  liturg-ie  psalmodique  existait  déjà  dans  la 
période  précédente,  mais  elle  prit  plus  d'impor- 
tance quand  le  christianisme  se  produisit  au  g'rand 
jour.  La  récitation  des  heures  canoniques  se  divi- 
saiten  plusieurs  parties.  Elle  n'était  pas  seulement 
pour  les  clercs  et  les  moines,  mais  était  regardée 
comme  partie  intég-rante  du  service  divin,  et,  jus- 
que dans  le  vi®  siècle,  les  fidèles  y  prirent  part.  Ils 
assistaient  tout  au  moins  à  l'office  du  matin  et  à 
celui  du  soir. 

La  pénitence  publique  était  une  institution  en- 
core florissante  au  rv®  siècle  dans  l'église  grecque. 
Mais  elle  passa  par  une  crise  qui  en  amena  la 
chute.  La  confession  publique  des  péché.s  était  une 
source  de  scandales  à  Gonstantinople;  le  patriarche 
Nectaire  en  prit  occasion  de  supprimer  la  chargée 
de  pénitencier  (vers  Sgo).  Les  autres  ég^lises  d'O- 
rient suivirent  l'exemple  de  la  capitale.  Avec  cette 
charge  disparut  la  distinction  des  classes  de  péni- 
tents. La  confession  publique  cessa  et  la  pénitence 
publique  tomba  en  désuétude.   La  confession  fat 
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désormais  toujours  secrète,  et  la  pénitence  aban- 
donnée au  zèle  personnel  des  pécheurs  repentants. 
En  Occident,  la  pénitence  publique  restait  en  vi- 
gueur, là  où  elle  existait  déjà,  mais  on  se  garda 
de  rintroduire  chez  plusieurs  peuples  récemment 
convertis,  comme  les  Anglo  Saxons.  La  confession 
publique  fut  supprimée  en  Occident  par  une  ordon- 
nance du  pape  Léon  I^"". 

Avant  Constantin  les  fêtes  de  l'Eglise  n'étaient 
célébrées  que  par  la  société  privée  des  fidèles  et 
pour  ainsi  dire  à  l'intérieur  des  temples;  mais  ces 
solennités  allaient  devenir  bientôt  des  fêtes  pu- 
bliques. L'empereur  Constantin  décida  que  les 
tribunaux  suspendraient  leurs  séances  et  que  tout 
travail  public  cesserait  le  dimanche.  L'interdiction 
de  donner,  ce  jour-là,  des  spectacles  et  autres  jeux 
publics  suivit  de  près,  et  fut  étendue  par  Théo- 
dose II  aux  grandes  fêtes  et  à  tous  les  jours  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte.  Les  travaux  des 
champs,  que  Constantin  n'avait  pas  défendus,  ne 
tardèrent  pas  à  être  interdits  par  les  synodes,  et 
les  jours  de  fête  eux-mêmes  à  être  multipliés. 

Parmi  les  fêtes  du  Sauveur  on  trouve,  dans 
l'église  latine,  la  fête  de  l'Epiphanie,  qui,  dès  le 
troisième  siècle,  était  assez  répandue  en  Orient. 
Mais  l'objet  n'en  est  plus  tout  à  fait  le  même.  En 
Orient,  l'Epiphanie  commémorait  surtout  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ;  en  Occident,  elle  solennisa 
plutôt  la  vocation  des  gentils,  la  manifestation  du 
Rédempteur  au  monde  païen.  Une  autre  significa- 
tion de  cette  fête  disparut  pour  devenir  Tobjet 
d'une  fête  spéciale,  c'est  la  fête  de  Noël.  Elle  exis- 


604  HISTOIRE    POPULAIRE    DE    l'ÉGLISE 


1 


tait  de  bonne  heure  à  Rome,  et,  de  là,  elle  gagna, 
de  proche  en  proche  toutes  les  églises.  L'empereur 
Justin  pr(5 18-627)  en  prescrivitla  célébration  dans 
tout  Tempire.  Depuis  le  v®  siècle,  et  particulière- 
ment dans  l'église  franque,  on  se  préparait  à  la 
fête  de  Noël  pendant  les  six  semaines  qui  la  pré- 
cédaient, en  jeûnant  trois  fois  la  semaine.  Enfin 
le  jour  de  TOctave  de  Noël,  la  fête  de  la  Circoncision 
acheva  le  cycle  des  solennités  de  la  naissance  du 
Sauveur. 

Deux  fêtes  nouvelles  sont  instituées  au  iv^  siècle 
pour  le  temps  pascal  :  le  dimanche  des  Rameaux, 
huit  jours  avant  Pâques,  pour  rappeler  la  dernière 
entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  et  la  fête  deTAscen- 
sion,  quarante  jours  après  Pâques,  pour  honorer 
son  entrée  dans  le  ciel.  Du  reste,  tous  les  jours  de 
la  Semaine  Sainte  et  de  la  semaine  de  Pâques 
sont  des  jours  de  fête,  si  Ton  entend  par  là  des 
jours  officiels  de  repos  où  Ton  célèbre  le  service 
divin.  Mais  le  Jeudi-Saint  et  le  Vendredi-Saint, 
entre  tous  ces  jours,  sont  des  solennités  particu- 
lières. Au  v*'  siècle,  saint  Mamert  de  Vienne  (vers 
470),  afin  de  préparer  les  fidèles  à  la  fête  de  TAs- 
cension,  institue  trois  jours  de  prières  ou  Roga- 
tions. 

Le  temps  de  jeûne  précédant  Pâques  est  appelé, 
dès  le  commencement  de  la  période,  Ouadragésime. 
Ce  carême  était  de  six  semaines  en  Occident,  de 
sept  en  Orient  ;  mais  le  nombre  des  jours  déjeune 
était  presque  partout  de  trente-six,  car  en  Orient 
on  défalquait,  outre  les  dimanches,  les  samedis, 
qui  n'étaient  pas  des  jours  déjeune.  Les  pratiques 
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variaient d'ailieurs  d'église  à  ég-lise  dans  les  com- 
mencements. 

On  voit  s'établir  quatre  fêtes  de  Marie.  Les  deux 
plus  anciennes  sont  l'Annonciation  et  la  Purifica- 
tion, la  première  vers  l^f\o,  la  seconde  rendue  uni- 
verselle par  Justinien  en  542.  Plus  tard,  l'empe- 
reur Maurice  (582-602), fit  célébrer  la  fête  de  TAs- 
soraption  de  la  Vierge  Marie.  Enfin  au  vu®  siècle, 
on  rencontre  la  fête  de  sa  Nativité.  Ces  fêtes 
sont  d'origine  grecque,  et  passent  peu  à  peu  en 
Occident. 

Outre  les  nouvelles  fêtes  du  Sauveur  et  de  sa 
très  sainte  Mère,  plusieurs  fêtes  des  saints  furent 
instituées.  D'abord,  les  fêtes  de  certains  martyrs, 
célébrées  jusqu'alors  au  seul  lieu  de  leur  sépulture 
ou  de  leur  supplice,  devinrent  des  fêtes  de  l'Eglise 
universelle.  Telles  sont  en  particulier  les  fêtes  de 
saint  Etienne,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Enfin  on  ajouta  au  dies  natalis  des  martyrs  celui 
de  quelques  autres  saints  très  célèbres,  comme  Té- 
vêque  de  Tours,  saint  Martin.  Pour  saint  Jean-Bap- 
tiste on  célébra  aussi  le  jour  de  sa  naissance.  On 
mit  encore  sur  les  autels  de  simples  confesseurs, 
d'une  vertu  éprouvée,  surtout  des  ermites,  des 
moines,  des  évêques. 

Après  l'ère  des  persécutions,  Pemploi  des  images 
religieuses  se  généralisa  de  plus  en  plus.  Du  reste, 
en  maint  endroit  on  n'avait  pas  attendu  pour  appe- 
ler l'art  à  l'aide  de  la  religion.  Déjà  les  catacombes 
offraient  l'exemple  de  peintures  très  anciennes. On 
estimait  les  images  comme  un  moyen  d'embellir 
les  temples,  d'instruire  et  d'édifier  les  fidèles.  On 
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les  vénérait  aussi.  Entre  autres  pratiques,  on  bai- 
sait ces  images,  on  faisait  brûler  des  cierges  et  de 
Tencens  devant  elles.  Les  exagérations  elles  abus 
auxquels  ce  culte  légitime  pouvait  donner  lieu 
étaient  ramenés  aux  justes  limites  par  ses  défen- 
seurs les  plus  autorisés,  comme  saint  Grégoire  le 
Grand.  Du  moment  qu'on  vénérait  les  saints,  on 
fut  naturellement  amené  au  désir  de  visiter  les 
pays  où  ils  avaient  vécu,  à  aller  s'agenouiller  sur 
leurs  tombeaux.  Mais  les  sépulcres  des  saints  fu- 
rent encore  moins  visités  que  les  lieux  sanctifiés 
par  la  présence  du  Sauveur.  Il  existe  des  relations 
de  ces  pèlerinages  palestiniens  datant  duiv^  siècle. 

Pendant  les  persécutions,  les  demeures  des  con- 
vertis, les   retraites   cachées,   les  catacombes   de^ 
Rome  étaient  souvent  les  seules  églises  ou  lieux  de 
réunion  des  chrétiens.  Cependant,  à  la  faveur  des 
édits  qui  leur  procuraient  une  paix  temporaircj 
déjà  s'étaient  élevés  en  grand  nombre  des  édifice! 
particuliers  pour  l'exercice  du  culte.  La  persécu-1 
tion  de  Dioclétien  les  avait  ruinés  pour  la  plupart. 
Après  la  paix  de  Constantin,  [on  les   releva,  mai! 
plus  vastes  et  plus  ornés.  Ils  se  divisent,  d'après 
leur  forme  architectonique,  en  basiliques  et  en  édi- . 
fices  de  forme  circulaire.  La  basilique  est  un  bâti-l 
ment  rectangulaire,  plus  long  que  large,  à  l'extré-j 
mité  duquel  se  trouve  souvent  un  autre  bâtiment 
transversal.   L'ensemble    affecte    alors    la    formi 
d'unT  majuscule  ou  d'une  croix.  Des  rangées 
colonnes  partageaient  le  corps  principal  de  la  b« 
silique  ou  trois  ou  cinq  nefs.  En  haut,  des  plafonds' 
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fermaient  les-  nefs,  mais  souvent  aussi  il  n'y  avait 
d'autre  fermeture  que  le  toit  lui-même,  et  Ton 
pouvait  voir  d'en  bas  le  comble  de  l'édifice  dans 
toute  sa  long^ueur.  A  l'intérieur  des  ég-lises  riches, 
les  murs  avaient  des  revêtements  de  marbre  pré- 
cieux ;  l'abside  et  les  murs  des  grandes  nefs,  des 
décorations,  des  tableaux  peints  et  le  plus  souvent 
des  mosaïques.  Les  édifices  ronds  servaient  sur- 
tout de  baptistères  ou  de  chapelles  funéraires.  En 
Orient,  cette  forme  de  co.islriiclioi  fat  parti  c- 
lièrement  goûtée  et  employée  pour  les  églises  pro- 
prement dites.  Même  quand  le  plan  de  ces  der- 
nières leur  donnait  une  forme  allongée  ou  carrée, 
on  les  surmontait  d'une  coupole  ou  d'une  série  de 
dômes.  Le  plus  célèbre  monument  de  ce  style,  dit 
style  byzantin,  est  Téglise  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  érigée  par  Justinien  I*''. 

La  distribution  intérieure  de  l'édifice  répondait 
aux  besoins  du  culte  :  au  milieu  de  l'abside,  le 
siège  de  l'évêque,  et,  des  deux  côtés,  les  places  de 
ses  prêtres.  En  avant  de  l'abside,  l'autel,  placé  au 
centre  de  l'espace  réservé  au  clergé.  Au  delà  de 
cette  enceinte,  en  avançant  dans  la  nef,  un  nouvel 
espace  clos  destiné  au  clergé  inférieur.  Sur  le  bord 
de  la  balustrade  qui  le  fermait,  Tambon  (gradin), 
destiné  aux  chantres  et  aux  lecteurs  de  la  Bible, 
puis  utilisé  pour  le  sermon  de  l'évêque.  Certaines 
églises  avaient  môme  deux  ambons,  aux  côtés  de 
l'enceinte  du  bas  clergé,  l'un  pour  la  lecture  à 
haute  voix  de  l'Epitre,  l'autre  pour  celle  de  l'Evan- 
gile. Dans  le  reste  de  la  nef,  les  laïcs,  séparés 
d'après  les  sexes,  se    tenaient  assis  ou    debout. 
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Dans  l'église  grecque,  en  Orient,   on    éleva    des] 
galeries   au-dessus   des  nefs    latérales    pour   les 
femmes. 

Les  baptistères  étaient   ordinairement   des  édi- 
fices  spéciaux,    construits   dans  le  voisinage  deï 
églises  auxquels  conduisait  une   galerie  couverte.! 
On  baptisaitdans  une  piscineà  fleur  du  pavé,oùronj 
descendait  par   plusieurs  degrés.    Quand   Tusagej 
de  baptiser  les  enfants  fut  général,  la  cuve  baptis- 
male, élevée  au-dessus  du  sol,  remplaça  la  piscine. 1 
Dès  lors  on  n'éprouva  plus  au  même  degré  la  né- 
cessité d'une  chapelle  distincte  servant  de  baptis-i 
tère  et  les  fonts   furent   transportés  à   l'intérieui 
des  temples.  Les  églises  importantes  conservèrent,] 
jusque  dans  le  moyen  âge,  un  baptistère  séparé. 

L'autel  avait  primitivement  la  forme  d'une  table.î 
Le  souvenir  des  catacombes  et  delà  célébration  desj 
mystères  dans  les  souterrains  lui  firent  aussi  don- 
ner dans  la  suite    la    forme  d'un  sarcophage,  ou] 
caisse  rectangulaire.  Dans  les   premiers   temps,  ilj 
était  fait  de  bois. Plus  tard  on  se  servit  de  la  pierre.] 
Sa  surface  plane  en  était  recouverte  d'une   nappe' 
de  lin.  Au-dessus  de  l'autel  s'élevait  le  ciborium, 
baldaquin  porté  par  quatre  colonnes,  d'où  descen- 
daient par  côté  de    grands  rideaux.  L'eucharistie 
était  conservée  dans  un  vase  en  forme  de  colombe 
(columbarium),  qu'on   suspendait    sous  le  balda- 
quin. 

Les  deux  principaux  vases  liturgiques  étaient 
le  calice  et  la  patène,  destinés  à  recevoir  le  pain 
et  le  vin  offerts  pour  la  consécration.  Les  maté- 
riaux les  plus  divers,  bois,  argile,  verre,  or,  argent. 
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étain,  servaient  à  les  fabriquer.  Il  fut  prescrit  au 
moyen  âge  de  n'y  employer  que  des  métaux.  Outre 
le  calice  servant  au  prêtre  pour  consacrer,  il  y  en 
avait  un  autre, parfois  muni  d'une  anse, pour  donner 
la  communion  aux  fidèles  sous  les  espèces  du  vin. 
Les  vêtements  liturgiques  ou  ornements  sacrés 
n'étaient  pas  en  usage  dans  l  Eglise  primitive.  A 
cette  époque,  le  prêtre  qui  célébrait  les  saints  mys- 
tères avait  les  habits  que  portaient  dans  la  vie  or- 
dinaire, les  jours  de  fêle,  les  personnes  honorables 
remplissant  quelque  fonction. Cet  habillement  com- 
portait, à  Rome, au  v*^  siècle,  la  tunique, long  vête- 
ment blanc,  avec  ou  sans  manches,  qui  se  mettait 
dessous,  la  pénule,  habit  de  dessus,  circulaire  et 
sans  manches,  de  couleur  brune  ou  violette,  et 
percé  d  une  ouverture  au  milieu  pour  laisser  passer 
la  tète.  De  très  bonne  heure  il  fut  regardé  comme 
convenable  de  quitter  après  la  cérémonie  les  vête- 
ments dont  on  s'était  servi.  Avec  le  temps  s'accom- 
plirent des  transformations  :  la  tunique  devint 
l'aube  sacerdotale,  et  de  la  pénule  vint  la  chasuble, 
qui  était  l'ornement  propre  pour  la  messe.  On  ren- 
contre aussi,  dès  lors,  Torariumou  étole,  dont  des 
conciles  réservent  l'usage  aux  clercs  des  ordres 
majeurs,  et  le  manipule.  Le  quatrième  concile  de 
Tolède  énumère  en  outre  comme  les  insignes  de 
l'épiscopat  l'anneau  et  le  bâton  pastoral.  Le  pape 
enfin  et  ses  diacres  portaient  avec  la  tunique  un 
deuxième  vêlement  de  dessous,  muni  de  manches, 
ia  dalmatique.  En  somme  les  vêlements  liturgiques 
arrivent  dans  cette  période  à  leur  développement 
principal. 

HUTOIRB    POPULAIKB   DB    L'îaLISB.    I.    —   Sq 
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L'Eg^lise  avait  exercé  une  action  restreinte  sur 
les  mœurs  publiques  pendant  la  période  de  persé- 
cution ;  son  triomphe  en  ag^randit  sing-ulièrement 
la  puissance.  Son  esprit  de  charité  et  de  sacrifice, 
autrefois  si  g-rand  qu'il  produisait  sur  les  païens 
une  impression  profonde,  donne  naissance  à  d'ad- 
mirables œuvres  de  bienfaisance  :  une  partie  de  la 
fortune  de  TEglise  est  régulièrement  distribuée  en 
aumônes  ;  les  évêques  sont  obligés  de  veiller  à  la 
nourriture  et  aux  vêtements  des  nécessiteux  ;  il 
est  de  règle  alors  que  chaque  ville  doit  subvenir  à 
Tentretien  de  ses  pauvres  en  proportion  de  ses 
revenus  ;  de  nombreux  établissements  ouvrent 
leurs  portes  aux  malheureux  :  hospices,  maisons 
d'enfants  trouvés,  hôpitaux,  orphelinats. 

L'esclavage  ne  pouvait  être  supprimé  d'un  co 
par  l'Eglise,  parce  qu'il  était  une  institution  polit 
que  dans  l'ancien  monde,  et  que  cette  suppression 
exigeait  une  transformation  de  la  société  longue  à 
accomplir.  Mais,  par  son  influence,  une  révolution 
était  en  voie  de  s'opérer.  L'Eglise  recommandait 
l'affranchissement  des  esclaves  comme  une  bonne 
œuvre,  et  beaucoup  de  chrétiens  obéirent  docile- 
ment à  ses  conseils.  Elle  travaillait  à  adoucir  la  con- 
dition des  esclaves  et  à  transformer  le  lien  pure- 
ment juridique  qui  les  rattachait  à  leurs  maîtres  en 
lien  moral.  Elle  ne  connaissait  pas,  en  matière  stric- 
tement spirituelle  et  ecclésiastique,  la  distinction 
de  maîtres  et  d'esclaves.  Les  uns  et  les  autres  rece- 
vaient d'elle  les  mêmes  moyens  de  sanctification 
personnelle,  voyaient  s'ouvrir  devant  eux  la  même 
carrière  d'honneurs  ecclésiastiques,  et  subissaie^ 
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la  même  pénitence  pour  leurs  péchés.  Dociles  à 
l'action  derEglise,les  empereurs  chrétiens, principa- 
lement Constantin  et  Justinien,  firent  entrer  dans 
la  lég-islation  des  mesures  favorables  au  change- 
ment plus  complet  qui  se  préparait. 

Un  autre  effet  de  l'esprit  chrétien, qui  imprègne 
petit  à  petit  la  société,  est  radoucissement  des  pro- 
cédés encore  barbares,  à  bien  des  égards,  de  la  jus- 
tice impériale.  Les  premiers  empereurs  supprimè- 
rent certaines  peines.  On  ne  marqua  plus  les  cou- 
pables, au  fer  rouge,  sur  le  front.  Le  supplice  de 
la  croix  cessa  d'être  infligé.  Constantin  ordonna 
de  traiter  les  prisonniers  avec  humanité.  Une  loi 
de  409  chargea  les  évêques  de  visiter  régulière- 
ment les  cachots,  afin  de  veiller  à  cette  prescrip- 
tion. Un  autre  moyen  d'adoucir  la  dureté  de 
la  législation  leur  fat  donné  par  le  droit  d'asile  re- 
connu aux  églises. 

Une  œuvre  non  moins  importante,  plus  éten- 
due, fut  celle  qui  tendait  à  faire  reconnaître  la  va- 
leur de  la  vie  humaine.  Comme  elle  l'avait  déjà 
fait  précédemment,  l'Eglise  s'opposa,  avec  plus 
d'autorité  désormais,  aux  honteuses  pratiques  de 
l'avortement  et  à  la  coutume  sauvage,  inutilement 
combattue  par  les  empereurs,  d'exposer  ou  de  tuer 
les  petits  enfants.  Elle  habitua  l'opinion  à  tenir 
ces  pratiques  pour  ce  qu'elles  sont  véritablement, 
une  monstrueuse  iniquité.  Il  en  alla  de  même  pour 
lé  suicide,  qui  continuait  à  se  commettre  avec  in- 
souciance et  légèreté,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
chose  permise.  Saint  Augustin  inaugura,  avecl'éclat 
de  son  éloquence,  la  réaction  contre  ce  pernicieux 
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état  de  l'esprit  public.  Le  christianisme  enfin  eut 
raison  de  la  coutume  autorisant  les  combats  de 
gladiateurs.  Ces  jeux  inhumains,  détestés  par  les 
meilleurs  chrétiens  dès  l'origine,  n'avaient  pas  été 
complètement  interdits  par  Constantin,  il  les  avait 
sévèrements  blâmés;  ce  prince  leur  porta  le  pre- 
mier coup  par  la  défense  de  faire  descendre  les 
criminels  dans  Tarène.  Plus  tard,  quand  le  moine 
Télcmaque  eut  payé  de  sa  vie  le  zèle  qu'il  déployait 
contre  ces  jeux  sanglants,  ils  furent  entièrement, 
abolis  par  Honorius. 

Les  papes,  les  conciles,  les  évoques  s'appliquaient 
à  relever  les  mœurs  là  où  elles  se  ressentaient  des 
vices  pour  lesquels  le  monde  païen  avait  eu  tant  de 
complaisance,  et  à  élever  le  niveau  de  la  conscience 
générale.  Non  contente  de  fulminer  contre  les  vices 
opposés  à  la  nature  et  contre  l'adultère,  l'Eglise 
condamna  comme  coupables  toutes  les  liaisons 
formées  entre  personnes  que  n'unissait  pas  le  lien 
du  mariage.  Déjà  les  premiers  empereurs  purent 
sévir  contre  les  excès  les  plus  grossiers. 


Fin  du  Tome  I 
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nt  Pierre fô? 

ni  Lin 67-76  (?) 

nt  Anaclel 76-88  (?) 

nt  Clément 88-97  {?; 

lit  Evariste 97-io5(?) 

nt  Alexandre. . .  io5-i5(?) 

nt  Sixte  (Xyste).  ii5-a5(?) 

nt  Télcsphore. . .  ia5-3f)(?) 

nt  Hygia i36-4o(?) 

nt  Pie i4o-55(?) 

nt  Auicct i55-66(?) 

nt  Soter 166-76  ?) 

nt  Eleuthère. . . ,  175-89 

nt  Victor 1^9  99 

nt  Zéphyrin 199-217 

nt  Cal'iste 217-22 

nt  Urbaiu ua-'io 

nt  Pontien 280  35 

nt  Antère 335-36 

nt  Fabien 236-5o 

nt  Corneille 25i  53 

ni  Lucius  !•'....  253  54 

nt  Etienne  I**-. . .  254*57 

ni  Sixfe  II 267-58 

nt  Denys 269-68 

nt  Félix  I" 269-74 

nt  Eu'ychien   . . .  270-83 

nt  Caius 283-96 

nt  Marccllin 296-304 

nt  Marcel 3o8-3o9 

nt  Eusèbe 309  ou  3 1  o 

nt  Mdtiade  (Mel- 

chiade) 3'i-i4 

nt  Silvpstre  !«'..  3 1 4-35 

nt  Marc 336 

nt  JuUs    !«' 337-62 

nt  Libère 35i-66 

Félix  II 355  65 

nt  Damase  I*^. . .  366  84 

nt  Sirice S84-99 

nt  Anastase  I*''. .  399-401 

nt  Innocent  I*'. .  401-417 

nt  Zosime 4'7->8 


Saint  Boniface  I*"". ..  4«8-aî 

Saint  Célestin  !•'  . .  4aa-3a 

Saint  Sixte  III 43a-4o 

Saint  Léon  W 44o-6i 

Saint  Hilaire 461  68 

Saint  Simplice 468-83 

Saint  Félix  II 483-9a 

Saini  Gélase  I" 493-96 

Saint  Anastase    11..  496-98 

Saint  Symmaqu»*. . .  498-614 

Saint  Hormisaas  . . .  5 1 4-^3 

Saint  Jean  I«r 538-26 

Saint  Félix  III 626-80 

Boniface    II 58o  3a 

Jean  II 533-35 

Saint  Açapet  I" 535-36 

Saint  Silvere 636-37 

Vigile 687-55 

Pelage   I«'' 556-61 

Jean  III 661-74 

Benoit  l'f 676-79 

Pelage  II 679-90 

Sai't  Grégoire  I*'. .  690-604 

Sabinien.. 6o4-6o6 

Boniface  III 607 

Saint  Boniface  IV. .  6o8-i5 

Saint  Deusdedil. .. .  61 5- 18 

Boniface   V 6i9-a5 

Honorius  I" fi  a5-38 

Sérerin 64o 

Jean  IV 64o-4a 

Théodore  ler 64249 

Saint  Martin  I« 649-53 

Saint  Eugène  I« 664-67 

Saint  Vilalien 667-72 

Adéodat 672-76 

Donus 676-78 

Saint  Agathon 678-81 

Saint  Lron  II 68a-8S 

Saint  Benoî'  II 684-85 

Jean  V 685^6 

ConoD 686-S7 

Saint  Sergius 687-701 
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II.  —  LES   EMPEREURS   DE    ROME 


Auguste, 3o  av.  J .  -C- 
Tibere 


Calus  Calcula 

Claude 

Néron 

Gaiba,  Othon.Vitel- 

lius 

Vespasien 

Titus... 

Domitien 

Nerva 

Trajan 

Hadrien 

Antonin  le  Pieux. .. 

Marc  Aurèle 

Commode 

Pertinax 

Septime  Sévère 

Caracalla 

Macrin. 

Elagabale 

Alexandre  Sévère.. 
Maximin  le  Thracc. 
Pupien  et  Gordien. 
Gordien  le  Jeune.  . . 
Philippe  l'Arabe. . .. 

Dèce 

Gallus  et  Volusianus. 

Valérien 

Gallien 

Claude  II 

Aurélien 


i4apJ^-( 
14-37 
37  41 
41-54 
54-68 

6869 

69-79 
79-81 
81-96 
96-98 

98   '17 
117-38 

i38-6i 

i6(-8o 

180-92 

19^ 

193-211 

ai  1-17 

ai7-i8 

3i8-2a 

933-35 

335-38 
338 
23S-44 
344-49 

35o  53 
261-53 
2  53-fio 
a6o-68 
î>68-70 
370-75 


Tacite 276-76      A 
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